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A l’Ombre de Satan (tome 1) 

   

    

Personnages du Roman 

 
 

Lieutenant-colonel Rachel Calhary (« Ersée ») alias Rachel Crazier 

Pilote de chasse du US Marine Corps ; agent du THOR Command, fille adoptive de John Crazier.  

Commandant Dominique Alioth (« Domino ») 

Pilote d’hélicoptère ; Commandement du Cyberespace de la Défense (CCD) – agent du THOR 

Command.  

John Crazier (“THOR”) Tactical Hacking Offensive Robot  

Conseiller secret du Président des Etats-Unis d’Amérique et directeur du THOR Command ; 

personnalité sociale de THOR 

Ron Sollars  

Vendeur chez Cessna Aircraft ; ancien major USAF 

Mat Logan 

Pilote ; ancien captain RCAF 

Docteur Mathieu Darchambeau  

Médecin urgentiste ; Hôpital de Gander, Terre Neuve 

Caroline Talbot 

Animatrice radio et journaliste à Gander, Terre Neuve 

Madeleine Darchambeau 

Directrice d’école à L’Assomption ; Québec 

Sergent Randy Benson 

Ancien de la Canadian Royal Mounted Police; responsable de la sécurité  

Patricia Vermont 

PDG de la société Canadian Urgency Carriers 

Jacques Vermont 

Responsable de la flotte des véhicules 

Boris Tupolevich 

Directeur d’agence d’import-export avec la Russie 

Manuel Suarez 

Peintre et décorateur d’intérieur ; peintre artistique 

Jessica Leighton 

Rentière multimillionnaire 

Marianne Lemarquis  

Traductrice à Ottawa 

Capitaine Nelly Woodfort 

Canadian Royal Mounted Police 

Philip Falcon 

Avocat chez Falcon Associates 

Docteur Margareth Fairbank 

Chirurgienne 
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Tania Marenski 

Chercheuse en biochimie ; pianiste 

Piotr Wadjav 

Assureur 

Gabrielle Temple 

Actrice de cinéma canadienne 

Charlotte Marchand 

Animatrice radio ; ex Stella Conrad ; actrice porno 

Carla Delmano  

Artiste peintre 

Katrin Kourev 

Restauratrice ; agent du FSB 

Alexandre, Cécile, Paul Alioth 

Frère, belle sœur et neveu de Dominique Alioth 

Lucie Alioth 

Maman de Dominique Alioth 

Amiral Armand Foucault  

Marine Nationale Française ; retraité et époux de Lucie Alioth 

Aponi Apetane 

Amie des motards québécois ; entrepreneur installée en Bretagne avec Elisabeth de Beaupré 

Elisabeth de Beaupré 

Mère de famille ; Maman d’Arnaud et Florian 

Barbara Lisbourne de Gatien « BLG » 

Membre du directoire du Groupe des Assurances Europe Afrique SA 

Général Dany Ryan 

THOR Command – chef des opérations spéciales 

Zoé Leglaive 

Directrice du Commandement du Cyberespace de la Défense (CCD) 

Monsieur le Président de la République française 

Commandant Bernard Dossini 

Direction Générale de la Sécurité Intérieure (DGSI - France) 

Sergent-chef Louis Becket 

US Navy SEAL – THOR Command 

Capitaine Shannon Brooks 

Pilote Tanker - US Air Force (USAF) 

Lieutenant et Agent Spécial Janey Langman 

Naval Criminal Investigative Service (NCIS) 

Capitaine Luiz Delavegas 

US Navy ; Commandant du porte-avions CVN 79 John F Kennedy 

Commandant Jawad Sardak 

Président de la République Islamique d’Afghanistan 

Karima Bakri 

Surnommée « la Commanderesse » ; épouse du président Sardak 

Dereck Gordon 

Gordon & Associates 

Jackie Gordon 

Sénatrice des Etats-Unis d’Amérique ; épouse de Dereck Gordon 

Tess Gordon 

Fille de Dereck et Jackie  
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Laura & Stacy Skelton 

Epouse et fille de Harry 

Silvio Monteverdi 

Etudiant en gestion 

Prince Zarûn Al Wahtan 

Milliardaire 

Ramzia Al Wahtan 

Epouse de Zarûn Al Wahtan 

Ajma Al Wahtan 

Fille de Zarûn Al Wahtan 

Faizân Al Mokram 

Milliardaire ; neveu de l’Ombre  

Usman 

Homme de confiance 

Najat 

Maîtresse de harem 

Fatiha Al Mokram 

alias « l’Ombre » ; descendante de Hassan Ibn Al-Sabbah 

Richard « Dick » Kerrian II 

Milliardaire ; médias et technologies de défense ; Membre de la Chambre des Représentants 

Liz Kerrian 

Epouse de Richard 

Melany Bright 

Directrice agence immobilière 

Roxanne Leblanc 

Présidente des Etats-Unis d’Amérique 

Steve Leblanc 

Fils de Roxanne  

Maurice Chandor 

« Chief of Staff » de la Maison Blanche 

Astrid Bergman 

Courtisane et call girl 

Captain David Breman 

Commandant du USS Dwight Eisenhower 

Sergent Abdel Mohadoud 

Unité SEAL ; THOR Command 

Sharon Hobbs 

Capitaine US Army : pilote hélicoptère 

Kate 

Compagne de Sharon Hobbs ; infirmière 

Lea 

Amie de Sharon et Kate ; infirmière 

Docteur Weiber 

Relations publiques ville de Berlin ; agent du BND 

Scott Douglas 

Acteur de cinéma à Hollywood 

Mouna 

Citoyenne irakienne 

Capitaine Alan Segall 

US Army 
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Sergent-chef Jules Israhim 

US Army 

Caporal Brad O’Leary 

Mitrailleur ; US Army 

Lieutenant Hermes Simoni « Red Bull » 

Pilote hélicoptère ; US Army 

Tatiana 

Otage russe esclave des Assass 

Tarik 

Tueur du movement Assass 

Colonel Fâris Husami “Kojak” 

Commandement du Cyberespasce de la Défense “CCD” 

Monsieur l’ambassadeur de France au Koweït 

Abdel Al Akahram 

Président d’un fonds d’investissement privé 

Diane Nosbusch, alias Petra Müller 

Agent au BND (Bundesnachrichtendienst) 

Sliman Al Tahnib 

Directeur de la zone portuaire de Koweït City 

Leila Al Tahnib 

Epouse de Sliman ; chercheuse en histoire de la Perse  

Béatrice de Saulnes 

PDG et esthéticienne à Koweït City 
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Ersée – A l’Ombre de Satan 
 

 

Sud de la Sardaigne (en Méditerranée) Août 2024 

 
 

Thor était en contact permanent avec ses deux agents sur le BPC Tonnerre, un gros porte-hélicoptères 

dont la mission était de servir de poste de commandement pour mener le combat naval et aéroterrestre. Le 

président de la République française était arrivé en personne, accompagné de l’ambassadeur des Etats-Unis 

en France, et de l’amiral commandant la flotte française. Tous les médias présents étaient braqués sur eux. 

Une vidéo conférence aurait lieu avec le président américain, et celui de la France profitait du rôle de son 

bâtiment de guerre en bonne position, pour participer à l’initiative de gestion du choc émotionnel collectif. 

Le porte-avions nucléaire géant USS Eisenhower avait coulé en direct devant les caméras, les images 

diffusées sur toute la planète. 

 Les secours étaient organisés avec les centres hospitaliers italiens les plus proches pour les urgences, 

avant que les marins blessés ne passent par la base navale de Naples, ou celle de l’Air Force à Ramstein en 

Allemagne, suivant les cas.   

Les hommes et les femmes du Eisenhower étaient en état de choc psychologique. Ils avaient quitté leur 

base de Norfolk sur un des fleurons de la marine américaine, et ils rentreraient sans navire, leurs avions au 

fond de la mer, par dizaines. Il allait falloir rapatrier plus de quatre mille marins. 

Thor confirma que le commandant Breman avait eu 104 secondes pour tenter de sauver ce qui pouvait 

l’être. Breman n’avait pas eu la moindre occasion d’engager le combat, ni d’actionner de contre-mesures 

efficaces. Les torpilles étaient arrivées par-dessous le navire, l’une d’elle faisant surface un bref laps de 

temps, avant de replonger vers la poupe du navire. Breman avait cependant sauvé la vie de nombreux 

marins, en prenant les bonnes décisions avec un grand sang-froid. Les deux premières torpilles n’avaient pas 

causé de dégâts important grâce à sa manœuvre. Mais la troisième avait suivi la deuxième, et s’était 

engouffrée beaucoup plus profondément par la brèche ouverte. La quatrième avait donné un coup de grâce 

en touchant la propulsion. 

 

L’initiative de l’attaque suivante revint encore une fois à l’ennemi invisible. A Jeddah les agents de 

l’équipe du SIC furent attaqués et tués par des assaillants en grand nombre, qui les surprirent en pénétrant 

dans la villa. Le premier entra par surprise, car c’était une femme. Elle égorgea l’agent du SIC d’un geste net 

et précis. Elle parvint à entrer plus loin en criant à l’aide, et un autre agent se précipita à son secours, ce qui 

le tua.  

Lorsque Janey Langman rentra à la villa, à peu près au même moment, Thor était déjà alerté, et il faisait 

sonner son portable. Le temps qu’elle décroche, trois individus lui tombèrent dessus. Elle se dégagea et 

parvint à en neutraliser deux, le troisième allait prendre l’avantage car les deux autres se reprenaient. Elle vit 

alors la porte de la villa s’ouvrir de façon providentielle, avec une femme qui cria « entre » en américain. 

Elle se précipita à l’intérieur, son automatique enfin en main, et se retrouva paralysée par un pistolet 

électrique. Tous ses nerfs se nouèrent. Elle tomba au sol. On plaça un chiffon sur son nez, et elle perdit 

connaissance. THOR activa tous les moyens dont il pouvait disposer, pour suivre la trace du véhicule qui 

embarqua le corps inerte de l’agent du NCIS.  

Contrairement à l’attaque du CVN 69 Dwight Eisenhower dévoilée de façon transparente aux médias, 

l’attaque de l’antenne du SIC de Jeddah, accompagnée de l’enlèvement de Janey Langman, fut gardée au 

niveau du Top Secret, et étouffée localement, une simple histoire de gangsters locaux, tous appréhendés 

après un règlement de compte ayant tourné au drame. 

 

Domino ramena l’Eurocopter 145 à l’aéroport d’Ajaccio. Ayant leurs affaires avec elles, les deux femmes 

avaient pu se changer sur le Tonnerre.    
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La voix de THOR résonnait dans la Situation Room de la Maison Blanche. 

- Toutes mes analyses me conduisent à penser que le lien avec la Navy ne peut être une coïncidence, et 

que derrière cette autre attaque se trouve le même ennemi. Cet ennemi n’est pas en mer, mais sur terre, et 

sans doute dans cette région. Comme le savent le colonel Crazier et le commandant Alioth, nous avons un 

agent infiltré sur place. Cet agent est insoupçonnable. Cette personne vient de nous communiquer deux 

adresses d’individus susceptibles d’appartenir au réseau de l’Ombre. Il va falloir aller vérifier chaque 

adresse en toute discrétion. 

 

Une surveillance étroite mais invisible fut mise autour des proches du prince Faizân Al Mokram, devenu 

invisible, ou du moins d’une discrétion sans failles. Pas moins d’une soixantaine d’agents, hommes et 

femmes, se relayant 24/24, 7/7, pour les garder en vue et noter le moindre de leurs contacts physiques avec 

un humain. THOR concentrait sa capacité d’inquisition électronique sur eux. Malheureusement pour tous les 

enquêteurs et Thor, concernant le Prince neveu de l’Ombre, aucun contact direct et visible ne se faisait avec 

cette altesse royale. D’ailleurs aucun contact ne fonctionnait entre un responsable des Assass et les 

exécutants. A la fin, il y avait tant de soupçons sur un certain nombre d’individus, sans aucun indice probant, 

que soit ils étaient innocents, soit un très grand nombre roulait pour les Assass. Dans cette hypothèse, les 

Assass devaient être plus roués que leurs ennemis.  

 

++++++ 

 

Janey Langman se réveilla sur un petit lit, dans une des cellules de la grande cave du manoir de Faizân Al 

Mokram. Ses poignets étaient attachés dans le dos. On lui avait enfilé une djellaba. Elle sentit que sa petite 

culotte lui avait été laissée en place. Elle pensa à ses compagnons dans la villa, probablement tous exécutés. 

Elle était en vie (!) Elle se leva avec difficulté, la tête lui tournant encore un peu. Elle alla à la porte, vit une 

partie du couloir par la grille de la porte, et appela : 

- Il y a quelqu’un ? Y a-t-il quelqu’un ici ?  

- Oui. Je vous entends, fit une voix féminine, en anglais. 

- Je suis un agent fédéral américain. Qui êtes-vous ?  

- Je m’appelle Alyssa. J’ai été enlevée lorsque je me trouvais sur le yacht du prince Al Wahtan.  

- Je connais cette affaire. Où sont la fille et la femme du prince ?  

Il y eut un silence. 

- Sa femme, je ne sais pas. Elle a été vendue à un harem. C’est comme ça qu’ils appellent leurs bordels.  

- Et sa fille ?  

- Cette garce est en haut, avec le maître. 

- Quel maître ?  

- Le prince Faizân Al Mokram. Nous sommes dans son palais, ici.  

- C’est lui qui vous a kidnappées ?  

- Ce sont ses hommes, ceux de sa tante. Des femmes aussi. On les appelle les Assass.  

- Vous voulez dire qu’Al Mokram est le chef de cette secte terroriste ?  

- Lui, le chef ? Non, c’est sa tante. On l’appelle l’Ombre. 

Le sang de Janey Langman se glaça. Elle était parvenue au cœur de la terreur. Elle avait même l’identité 

de l’Ombre. L’agent en elle se surexcita, pensant à ses amis massacrés. Elle avait atteint le but de leur 

mission : fixer l’Ombre. Elle était désormais la seule qui pouvait rendre leur sacrifice utile. 

- Il n’y a que nous deux ici ?  

- Non, il y a Silvio. Hey, la fiotte, c’est comment ton nom encore ?  

Personne ne répondit. 

- Silvio ? fit Janey. Vous êtes Silvio Monteverdi ? 

- Foutez-moi la paix ! 

- Que se passe-t-il ici ? Alyssa, je dois savoir si je peux vous aider. 
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Elle rit. 

- Nous aider ?! Tu entends mignon ? Elle veut nous aider ! Et elle ne sait pas où elle est ! 

- Que se passe-t-il dans cet endroit ? Où sommes-nous, vraiment ?  

- Pas la moindre idée ! Tu es dans un harem. Ici en bas, c’est le centre de formation. Après, tu rejoins le 

prince et ses amis à l’étage, ou bien ils t’expédient dans un bordel. Et on ne te reverra jamais. 

Une barre brûlante traversa le front de Janey.  

- Depuis combien de temps êtes-vous en bas ? 

- Trois semaines. A cause de cette salope d’Ajma. Elle est jalouse, et elle m’a fait mettre à l’écart par le 

maître. Tu ne peux pas t’imaginer les trucs qu’elle fait pour lui. Il y a aussi Stacy Skelton. La fille, Stacy, 

était l’esclave d’Aïsha, mais une Française l’a tuée. L’Ombre a passé ses nerfs sur son minet, Silvio et sur 

Laura, la mère. Elle l’a envoyée au bordel ou revendue la semaine dernière. Et toi, comment tu es arrivée 

ici ?  

- J’enquêtais sur les attaques des yachts. Il va falloir que tu me racontes comment ils ont fait.   

- Tu es habillée ?  

- J’ai une djellaba.  

- Alors ils vont venir. Je te conseille de ne pas résister. Si tu es bonne, et belle, le prince te prendra au 

service de son plaisir. Et on verra si tu auras encore envie de me poser des questions, quand ils auront fini de 

te dresser à leur service.  

- Ça n’arrivera pas, se convainquit Janey. 

- Ramzia n’a pas pu s’empêcher de faire sa maligne. Ils l’ont emmenée dans la pièce qui est derrière la 

porte, au fond du couloir. On a entendu ses cris jusqu’ici quand ils l’ont fouettée. Et puis ils se sont occupés 

d’elle avant de la vendre à un bordel. Et il vaut mieux…   

Elle se tut. Des pas se faisaient entendre dans les escaliers. Janey vit une femme en tailleur et hauts talons 

venir vers les cellules. Elle n’était pas seule mais accompagnée de plusieurs hommes en tenues orientales. 

Elle ouvrit la cellule à côté, celle où se trouvait Silvio Monteverdi. Elle les entendit parler, sans comprendre 

ce qui se disait. Et puis la femme vint vers sa porte, et l’ouvrit. Elle entra. 

- Lève-toi ! ordonna la femme.    

Janey resta assise sur le lit. Najat regarda sa captive de toute sa hauteur. Janey soutint son regard. L’Arabe 

sourit, et Janey n’aima pas du tout ce sourire. L’autre fit demi-tour et quitta la cellule. Alors quatre hommes 

s’y précipitèrent, et ils attrapèrent sans ménagement la prisonnière, qui ne cria pas, ni ne les engueula, ce qui 

n’aurait servi à rien, et démontré sa peur. Elle fut emportée vers le fond du couloir dont la porte était 

ouverte. Najat l’avait ouverte, et attendait dans ce qui était devenu un donjon de dressage sexuel. Les 

hommes la poussèrent à l’intérieur. Elle eut une terrible barre d’angoisse qui lui traversa le corps en voyant 

la pièce avec un matelas au sol, des cordes, une sorte de cheval d’arçon avec des points d’attache, et les 

instruments de soumission. On attacha ses poignets à une corde et elle fut tirée par les bras en l’air, derrière 

le dos, dans une position douloureuse, courbé en avant. Une position de torture bien connue depuis des 

temps anciens, bien avant le premier millénaire, et couramment utilisée par CIA pour préparer les 

interrogatoires. CIA, symbole de l’Amérique spatiale. Une Amérique bien résumée dans un film appelé 

« Avatar », l’histoire de salauds de Nazis américains prenant possession d’une autre planète, Pandora, pour 

voler ses habitants vivants en paix et en harmonie absolue avec la nature. Où comment aller trouver d’autres 

« Indiens » pour les spolier, comme au 18ème et 19ème siècle. L’orientale vint vers elle, attrapa ses cheveux 

longs, et les tourna ensemble pour qu’ils forment une queue de cheval. Alors elle la tendit à un homme qui la 

maintint ainsi tête levée, cheveux tirés. Puis la femme lui balança une grande gifle sur la joue gauche, suivie 

d’une autre sur la joue droite. Sa tête venait d’exploser, deux fois. L’autre se pencha à sa hauteur.    

- Je m’appelle Najat. Je suis une dresseuse d’esclave. Pour l’instant tu es à moi. Je vais t’apprendre à 

m’obéir au doigt et à l’œil, comme une chienne dressée. Je sais que tu penses que ce n’est pas possible. Tu 

as presque amoché trois hommes devant la villa. Bravo ! Tu es une combattante. Cela va être très 

intéressant. J’aime ça. Tu vas voir. Tu vas vite comprendre ma méthode. Elle fonctionne toujours. J’ai aussi 

quelques questions à te poser. Y répondre t’aidera beaucoup. La seule aide que tu pourras attendre en ce 

lieu, c’est toi, ta soumission. Je te conseille de bien y réfléchir. Nous allons t’y encourager.   
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Elle donna un ordre en arabe. Les hommes se mirent autour d’elle. On lui mit un collier en cuir autour du 

cou, comme à une chienne. Ses cheveux furent attachés à une corde, de même que son collier, les deux 

fixées vers le plafond, en hauteur. On lui écarta les chevilles en grand écart, et une barre fut installée entre 

ses jambes, les gardant écartées. Puis un homme coupa sa djellaba avec un couteau tranchant. Là elle laissa 

échapper un petit cri et déjà s’en fit le reproche. Elle serra les mâchoires quand il coupa son slip, la mettant 

les fesses à l’air. Ses seins plutôt volumineux mais encore bien fermes dont elle était fière en maillot de bain, 

pendaient sous son torse. Najat vint devant elle, et lui montra une sorte de croc de boucher avec une boule en 

place de la pointe pour l’enfiler.     

- Avec ceci entre tes jolies fesses, tu apprendras très vite à obéir à mes ordres.  

Elle passa derrière Janey, laquelle sentit un liquide humide et froid contre son anus. Et puis Najat poussa 

la boule en elle. Elle serra les dents mais lâcha un bref gémissement de douleur et de honte. La boule 

plongea profondément en elle, et le crochet fut mis sous tension par une corde attachée vers le plafond elle 

aussi. Elle était forcée de soulever le derrière et de se cabrer. Elle vit alors que les hommes s’étaient 

déshabillés pour la violer. Ils bandaient. Et puis tout à coup, une terrible morsure l’atteignit sur les deux 

fesses. Najat venait de frapper avec une longue verge rigide. Elle se retint d’ouvrir la bouche aux huit 

terribles coups qu’elle encaissa sur les fesses et le haut de cuisses. Les hommes étaient autour d’elle, 

bandant comme des ânes. Ils se masturbaient en regardant le spectacle. Janey en avait des larmes aux yeux, 

sous la douleur et l’humiliation. Najat donna un autre ordre en arabe, et cette fois deux hommes vinrent près 

d’elle, leurs sexes en érection à quelques centimètres de sa figure. Un des deux lui mit ses doigts dans les 

narines, lui faisait relever la tête en arrière, et l’empêchant de respirer. Un autre homme profita qu’elle ouvrit 

la bouche pour tenter de lui mettre un objet entre les lèvres. Et puis une terrible morsure de la verge la frappa 

aux fesses, en plein sur sa vulve exposée. Elle cria malgré elle, desserrant les dents, paniquée, et l’homme 

lui enserra un carcan entre les dents, l’empêchant de refermer la bouche. Elle avait vu ça dans des films 

érotiques de BDSM. Ils pourraient désormais lui violer la bouche sans qu’elle les morde. Mais ce n’est pas 

ce qu’ils firent. Najat vint devant elle, plongea un objet dans sa bouche, saisit sa langue avec une pince, et 

tira son appendice buccal hors de la bouche. Elle fixa un poids à la pince, et Janey dut rester la langue 

pendue, hors de sa bouche.       

- Comme ça, tu ressembles vraiment à une chienne assoiffée de sexe, lui dit Najat.  

Le carcan avait pour but aussi, qu’elle ne se morde pas la langue au sang à cause de la douleur des coups. 

Les hommes se mirent autour d’elle, commençant à lui peloter les seins et à lui triturer les tétons, caressant 

leurs sexes sur elle, et Najat la frappa à nouveau sur la vulve et les fesses. Elle cria sous la violence du coup. 

Elle frappa quatre fois, avec la même violence, faisant crier sans retenue la captive. Elle donna un ordre, et 

un homme passa entre ses jambes, frotta son sexe contre sa vulve douloureuse, et l’enfila d’un coup. Elle le 

sentit la pénétrer tout au fond, et encore une fois elle ne put retenir une plainte, la langue tirée. Elle sentait la 

présence de la boule dans son rectum, en plus du sexe qui la fouillait sans ménagement. L’homme la coinçait 

en tenaille avec ses mains aux hanches. Il faisait ses commentaires en arabe tout en la pistonnant. Najat 

claqua un ordre, et il la lima comme un chien, à un rythme très rapide soutenu. Il marqua des pauses pour se 

retenir et faire durer son plaisir. Sur ordre de Najat, il laissa sa place avant d’avoir joui, et un autre le 

remplaça. Elle qui faisait tellement de manières avant d’accepter un rapport intime avec un de ses amants, 

qui voulait telle ou telle position mais pas comme ci, pas comme ça, elle était partagée par qui la voulait, 

comme il voulait. Janey avait des larmes plein les yeux, sa rage disputant à sa honte de se retrouver ainsi. 

Celui qui l’avait violée vint lui mettre son sexe luisant sur la langue, le frottant dessus. L’autre la pénétra 

d’un coup aussi, la pinant comme un chien sur sa femelle, suivant l’exemple. Mais il s’excita tellement qu’il 

finit par décharger en elle en éructant bruyamment, et en commentant son plaisir. Un autre qui lui pinçait 

douloureusement les tétons, alla prendre la place encore chaude. Lui, la pénétra tout doucement, prenant son 

temps, mais avec une bite de belle taille. Elle le sentit entrer. Il s’amusa à ressortir le crochet avec la boule 

qui lui dilata l’anus. Puis quand elle fut expulsée, il la lima un moment, et entreprit de la sodomiser à 

nouveau avec le crochet, avec son sexe en elle. Elle gémit, son premier violeur pas encore vidé lui ôta la 

pince à la langue, et il la baisa dans la bouche à travers le carcan. Les mains attachées, les bras 

douloureusement tendus, les jambes écartées, le rectum retenu par un crochet, elle était violée des deux 
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côtés. Il lui jouit au fond de la bouche, la forçant à avaler en s’étouffant, tandis que l’autre déchargeait en 

elle. Dès que celui devant elle retira son sexe, le dernier prit sa place. Il la baisa dans la bouche sans 

ménagement, se masturbant pour compléter son plaisir. Il annonça quelque chose en arabe, et peu après il 

gicla plein sa bouche. Alors Najat joua avec les cordes, et Janey se retrouva redressée, buste droit, 

maintenue par la corde au collier, et le croc entre ses fesses, tête en arrière tirée par les cheveux. 

- Avale tout, salope. Fais honneur aux hommes qui te donnent leur semence ! 

Puis elle alla derrière elle pour lui retirer sans ménagement le crochet. On détacha ses mains, mais elle 

n’eut le temps ni l’énergie de tenter quoi que ce soit. On lui attacha les mains devant, avant de la suspendre 

bras en l’air. Alors on enleva la barre entre ses chevilles. Elle était à présent suspendue par les bras, en 

positon sur la pointe des pieds, bouche ouverte en grand par le carcan. Son haleine était saturée de sperme. 

Elle sentait la semence de ses violeurs qui coulait en elle vers le bas. Elle vit Najat prendre un long fouet.  

- Maintenant, on passe aux choses sérieuses. Jusqu’à présent, c’était pour te chauffer.  

Elle se rappela d’une conversation avec Rachel Crazier sur le fouet, et ses effets. La lanière siffla, et la 

mordit en s’enroulant autour d’elle. Elle cria. Elle cria de plus en plus fort, à chaque coup de fouet, sans plus 

aucune pudeur devant les quatre hommes qui l’avaient violée, et qui regardaient le spectacle en souriant. 

Quand Najat cessa, elle se pissait dessus. Les hommes regardaient en commentant de plus belle. Ils étaient 

ravis.  

- Pisse comme une chienne. Laisse-toi aller, fit la voix de Najat dans son dos, la bouche tout contre son 

oreille.  

Son premier violeur lui mit ses doigts dans la bouche, caressant sa langue. Il lui parla. 

- Il dit que tu es bonne, et qu’il reviendra te prendre.   

Janey n’avait plus aucune énergie, sa tête pendante, suspendue par les bras. Najat vint vers elle avec une 

petite bouteille d’eau, tandis que les hommes se rhabillaient. Elle vida une partie de la bouteille. Les 

hommes sortirent, après avoir échangé des propos avec Najat. Celle-ci alla chercher une serviette humide, et 

elle entreprit de nettoyer les jambes souillées d’urine, et les lèvres de la vulve de sa captive.   

Trois hommes entrèrent dans la pièce, et Janey fut certaine d’en reconnaître au moins deux, de ceux 

qu’elle avait presque mis KO devant la villa du SIC. Ils se déshabillèrent.  

- Tu les reconnais ? Tu leur dois bien une revanche.  

Elle fut amenée les mains dans le dos sur le matelas. Et pendant l’heure qui suivit elle fut prise de toutes 

les façons, les trois se faisant fort de la sodomiser, et toujours à ce rythme d’un piston enfoncé en elle. Tout 

à coup, Najat lui posa une paire de gros écouteurs sur les oreilles, et elle reconnut très vite la chanson de 

James Brown, « Sex machine ». Pendant un long moment, elle se sentit devenir cette femme objet entreprise 

par une machine à sexe, étant elle-même cette machine, ou cette chienne. Quand ils la ramenèrent sur le petit 

lit, elle se retint de pleurer mais ne put s’empêcher de larmoyer pendant un long moment, son corps tout 

endolori, revivant toutes les phases de son viol tout en restant prostrée. Elle était comme en état de choc, et 

finit par admettre l’évidence : elle était en état de choc. Elle avait été prévenue, et pas par n’importe qui. Elle 

venait d’affronter les crocodiles. Partant de cette pensée, elle tenta de réagir en combattante, et non en 

victime. Elle en conclut qu’elle se sentait amputée de quelque chose, mais pas d’un organe. Elle venait de 

passer de la guerrière puissante qui porte les coups et représente la menace, à la femme gravement blessée 

plus en état d’être une menace, ni de répondre aux coups, concentrée sur ses blessures et son état de 

faiblesse. Paradoxe de la situation, la douleur des coups de fouet et de trique lui procurait une sensation de 

combat, pas seulement de viol de son intimité. Différence avec les individus blessés au combat, personne 

pour la soigner, ni même soulager sa douleur physique et mentale. Elle était seule. 

 

Le lendemain, elle subit la routine des esclaves du bas. Il ne lui fallut pas longtemps pour comprendre 

qu’elle ne pourrait pas neutraliser tous les hommes, et s’enfuir, sans même savoir où conduisaient les 

escaliers, qui était en haut et à quoi ça ressemblait. La dresseuse avait été très claire. Si elle résistait ou se 

rebellait, elle serait punie. Même si elle se sentait capable d’affronter la punition, se demandant ce qui 

pourrait être encore pire, elle n’y aurait rien gagné à la sortie, sinon que d’être affaiblie, compromettant ses 

chances de se libérer. Ses conversations avec Ersée et l’entrainement à Camp Lejeune lui revenaient. 
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« Vicelarde » lui avait fait comprendre qu’au Nicaragua, pour tromper ses gardiens, elle s’était montrée 

meilleure que leurs espérances. A présent elle comprenait mieux ce que cela signifiait. Il faudrait se montrer 

une esclave dressée et soumise, avant d’espérer tenter une action efficace. La question qui se posait encore à 

elle en cet instant était : « est-ce que je pourrai le faire ? Est-ce que je vais pouvoir devenir cette pute pour 

tromper mes gardiens ? » Elle s’allongea sur le petit lit de la cellule. Les deux autres prisonniers étaient 

silencieux. Elle avait vu Alyssa, qui se tenait comme une courtisane orientale. Elle n’était plus la jeune fille 

de dix-huit ans qu’elle était censée être, mais une vraie prostituée de bordel. Silvio Monteverdi ressemblait à 

un bel éphèbe grec dans les gravures antiques. Ni l’un, ni l’autre, ne montrait plus la moindre volonté de 

s’enfuir. Ils semblaient résignés, gérant leur condition d’esclave. Janey Langman avait noté que leur 

condition physique était bonne, leur teint bronzé, et l’un comme l’autre avait l’air de fréquenter les plages de 

Malibu, avec des tas de jeunes gens originaux. Puis ses pensées revinrent à ses compagnons tués durant 

l’attaque, pour éviter de repenser aux viols de la veille. Elle en conçut une très grande tristesse. Le chauffeur 

égyptien lui avait fait une cour discrète, mais elle n’avait pas donné suite sans pouvoir dire pourquoi. Il était 

beau garçon et bien de sa personne. Elle ne voulait pas s’avouer si c’était parce que le dernier avant lui était 

Joshua, un capitaine de la force aérienne d’Israël et donc un pilote de chasse, et l’Egyptien un simple 

chauffeur et traducteur. Ou bien si c’était parce que l’un était juif et l’autre musulman. Ou bien parce que les 

deux pilotes du Eisenhower et celui de l’Heyl Ha’Avir étaient des coups sans grands lendemains, avec 

certitude. Elle chercha une bonne excuse au fait qu’il avait proposé de la conduire peu de temps avant 

l’attaque, suggérant qu’ils auraient eu du temps pour eux, alors qu’elle avait préféré sortir à pied, n’ayant 

finalement pas fait grand-chose. Elle allait repartir aux US deux jours plus tard, et serait sans doute en route 

en ce moment. Cette pensée l’amena à se dire qu’ils auraient sans doute échappé à l’attaque, ou bien aurait 

réagi dans de meilleures conditions à deux combattants armés, et qu’il serait encore vivant, et libres tous les 

deux. Elle avait joué les coincées des fesses alors qu’au fond elle n’attendait que ça, son prétendant bloqué 

par son statut d’agent fédéral, de femme américaine puissante et contrôlant tout, surtout les mecs, remballés 

avec leur rôle de mâles. Tout ceci la ramena dans la salle du fond, pour y être violée par tous ces hommes, 

sans connaître leur pédigrée professionnel, sinon qu’ils étaient tous islamistes et ses ennemis. La méthode de 

Najat, la ramenant à n’être qu’une chienne à monter, correspondait à toutes les techniques de mises en 

soumission par la violence. D’abord lui faire toucher le fond, et ensuite lui permettre de s’élever de sa 

condition animale en collaborant volontairement, en apparence. C’est alors seulement, qu’elle pleura 

longuement, et silencieusement. « Chieuse » venait de récolter ce qu’elle avait bien mérité, ce qu’elle avait 

toujours semé. Ersée et son amie Domino n’avaient cessé de la mettre en garde, lui conseillant amicalement 

de se faire le chauffeur amoureux. Elle pleura sur elle-même, surtout sur sa connerie, et sur le fait que plus 

rien ne serait comme avant. Ersée l’avait avertie : il n’y avait pas de marche arrière possible. Dans l’après-

midi, Najat revint avec quatre hommes. Elle fut ramenée dans la pièce derrière, Najat jouant avec son fouet 

enroulé. Mais cette fois, les gadgets de BDSM avaient été remplacés par des accessoires branchés sur une 

série de prises électriques sorties d’un transformateur. 

- Alors, fit-elle, j’ai entendu dire que tu prétends être un agent fédéral (?) D’habitude les agents du SIC ne 

font pas ce genre de déclaration. Tu vas me dire qui est ton employeur, ce que tu faisais dans la villa, et tout 

ce que tu sais sur nous. Tu te souviens de ce que je t’ai dit hier, à propos de la seule personne qui peut 

t’aider ? Fais-moi plaisir, résiste ! annonça la terrible dresseuse avec une perversité non feinte. 

- Je m’appelle Janey Langman, agent special du NCIS. Et c’est moi qui pose les questions. 

Najat la regarda droit dans les yeux, même pas fâchée. Elle traduisit et expliqua aux quatre hommes. Ils 

éclatèrent de rire. La tueuse riait de tout cœur, et elle lâcha le courant. 

Alyssa et Silvio entendirent deux hurlements à glacer le sang. La femme du NCIS avait l’air si forte… 

- Je veux comprendre ce qu’un agent special du NCIS faisait dans cette villa avec une équipe du SIC. Et 

tu vas m’expliquer et me convaincre. 

- Je m’appelle… Janey… Langman, et c’est moi… 

Najat appuya sur la commande électrique. Un hurlement traversa les murs.         

  

++++++ 
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John Crazier avait eu une conversation avec Zoé Leglaive, concernant l’envoi en mission de Domino en 

Arabie. L’un et l’autre tombèrent d’accord que si le commandant Dominique Alioth se rendait sur place, ce 

serait dans les conditions de sécurité les plus strictes, et uniquement si un appât était nécessaire pour 

débusquer les rats. Avant une telle éventualité, il était hors de question qu’elle s’expose dans un tel 

environnement. L’attaque en France avait prouvé combien elle était une cible pour la secte, rendant sa 

présence contre-productive, pour mener une action discrète. Il y eut le même échange au THOR Command 

entre John Crazier et le général Dany Ryan. La conclusion fut différente, autorisant Ersée à s’y rendre, mais 

seulement accompagnée en permanence de deux soldats des forces spéciales agréés par le THOR Command. 

Le sergent-chef Anna Lepère se trouvait être enceinte depuis quelques semaines, des ouvrages du 

commandant Anton Scavro, son époux. Anna songeait à une reconversion dans la police, et le couple se 

voyait bien installé en Alaska une fois la carrière militaire de Scavro touchant à sa fin. Le sergent-chef 

Jeffrey Thomis s’était retiré du service actif pour rejoindre la police de Pittsburgh, où il dirigeait l’unité 

spéciale d’intervention. Lui aussi s’était marié et allait devenir papa. Il se trouva donc un volontaire très 

motivé, le sergent-chef Louis Becket, toujours célibataire. Depuis sa mission avec Ersée lors de la Guerre 

des 36 Minutes en 2019, il était devenu un fan de cette dernière. Le second qui se proposa volontaire avec 

les qualités requises, fut un certain Abdel Mohadoud, sergent ayant aussi appartenu aux forces spéciales 

SEAL.         

 

La DGSE s’était fait fort de mettre à disposition des deux agents de Monsieur Crazier, une villa dans un 

joli village tranquille près d’Ajaccio, une maison héritée des moments vécus avec les Nazis sous 

l’Occupation. La Corse était réputée pour ses poseurs de bombes, ce qui maintenait l’immobilier à des prix 

abordables pour la population locale, sans quoi tous les archis millionnaires d’Europe et du Moyen Orient se 

seraient accaparés l’île de Beauté, et transformé les indigènes en nouveaux esclaves du système capitaliste 

libéral, comme en beaucoup d’endroits sur la planète. Le personnel servant la villa était briefé, 

cuisinière/femme d’entretien et jardinier/agent de maintenance, et très attentif aux occupants ou occupantes. 

Exceptionnellement, toute la surveillance électronique était passée sous de contrôle du CCD, donc de 

THOR. Elles disposaient d’une décapotable Mercedes SLK avec de magnifiques sièges en cuir rouge, de 

quoi inciter à faire de la balade chic. Mais leur plaisir fut de mélanger les moments à faire un marché ouvert, 

d’acheter des produits frais préparés par la cuisinière, le soir en disco où elles s’amusaient à allumer les 

hommes comme des torches incandescentes, les enchainements de virages sur les petites routes, cheveux au 

vent, ou les instants de farniente au bord de leur piscine. Elles avaient trouvé un petit canot à moteur à louer, 

et la plongée avec un tuba leur procurait entrainement physique et plaisir des fonds marins en eau peu 

profonde, et claire comme du cristal. Un Falcon du THOR Command les avait ramenées pour quelques 

heures à Casablanca, le temps de remballer correctement leurs affaires, et d’entasser dans une pièce ce qui 

devrait être envoyé au Canada. John Crazier jugeait un séjour prolongé à Casablanca trop dangereux, à 

moins de ne jamais quitter la villa. Psychologiquement, tous ces évènements avaient aidé Ersée dans l’idée 

de se défaire de cette propriété familiale. Elle lui dit « au revoir » sans savoir si et quand elle la reverrait. La 

Corse se révéla un excellent sas affectif entre les deux mondes, entre Sud marocain et Nord canadien. 

Rachel trouva l’opportunité de louer un moto planeur biplace du type Diamond Dimona, ce qui leur permit 

de vraiment visiter la Corse, allant survoler assez bas des zones où il n’y avait aucune route d’accès, et 

Domino prenant régulièrement les commandes. Elles avaient convenu que la pilote d’hélicoptère passerait 

son brevet de pilote privé avion et hydravion. La pilote d’hélicoptère était déjà qualifiée et expérimentée au 

vol aux instruments, sans visibilité. Cet autre brevet sur monomoteur ne serait pas une grosse affaire. Les 

vues aériennes des panoramas de Corse leur laissèrent de superbes souvenirs.   

Elles étaient à une terrasse sur les hauteurs de Porto Vecchio, lorsque l’e-comm de Rachel sonna. Elle vit 

le visage d’Astrid sur l’écran. 

- Tu vas bien ? 
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- Oui, je suis en pleine campagne. Dick prépare tout un plan de communication pour sensibiliser les 

Américains, et gagner les élections. Après, le monde entier va changer. Avec ce que ces bâtards de 

musulmans intégristes ont fait au pays, ils vont comprendre qui est Dick et le changement qu’il apporte. 

- Et tu feras partie de ce changement.   

- Pour une fois je serai du bon côté du manche. Et c’est grâce à toi. 

- Je me réjouis que tu reconnaisses ce que j’ai fait pour toi.  

- Justement, je ne suis pas une ingrate et je tiens ma parole. Je n’ai pas oublié la mission. 

- Je t’écoute. 

- Dick s’est arrangé pour rencontrer un type discrètement cette semaine. Ça s’est passé comme tu m’avais 

prévenue. Nous étions stationnés avec le jet sur un petit aéroport privé à Santa Barbara, en Californie donc. 

Au moment de repartir, des arabes attendaient Dick, et il les a suivis dans l’avion stationné à côté du nôtre. 

Mais avant, comme par coïncidence, il m’a confié sa veste avec son portable dans la poche.  

- Combien de temps sont-ils restés ensemble ? 

- Une bonne demi-heure. Peut-être plus. 

- Vous avez fait quoi, vous le staff ?  

- On aurait pu cuire un œuf sur le sol. On est monté dans notre jet pour profiter de la clim. J’ai demandé 

au responsable de l’équipe qui était dans l’avion à côté, et il m’a dit qu’il ne savait pas. Il m’a fait 

comprendre de me taire, que la campagne nécessitait beaucoup d’argent, et qu’il ne fallait pas toujours 

demander d’où il venait, et de faire confiance à Dick.  

Ersée pensa que Monsieur Crazier lui dirait quels étaient les avions stationnés à ce moment-là, mais son 

agent avait bien fait son travail. 

- J’ai trouvé une excuse pour redescendre du jet, et aller chercher un bracelet que j’aurais fait tomber sur 

la piste en manipulant mon sac en marchant. Deux techniciens de l’aéroport m’ont aidé à le chercher, et j’ai 

fait semblant de le retrouver avant eux. Je les ai alors questionnés tout en les remerciant, et ils m’ont dit que 

c’était l’avion d’un prince arabe, le prince Mokram. Ils le savaient car ce n’était pas la première fois qu’il 

venait là, et que son personnel traite les gens comme de la merde. 

- C’est parfait. Nous allons surveiller ce monsieur, et nous assurer qu’il ne cause pas de problème à ton 

amant. 

- Il est très amoureux, tu sais ? 

- Et toi, ta mission n’est pas trop pénible ?             

- Non, tout va bien.    

- Et comment va Liz ? Ça se passe bien avec elle ?      

- Elle est mon alliée. Tu avais raison. Elle m’a aidée à dégager Melany définitivement. Elle soutient bien 

Dick sur sa campagne. 

- Bien. Au moindre problème, tu me contactes « discrètement », j’insiste. Ne parle jamais – tu m’entends 

bien ? – jamais, du contenu de cet appel que tu viens de faire. Efface-le de ton journal d’appels, et oublie-le 

comme un détail sans importance. C’est pour ta sécurité. S’il y a le moindre vrai problème derrière ce 

Mokram, je ne veux pas que tu en fasses les frais, ni que Dick puisse penser que tu le trahis, ou un truc du 

genre. C’est pour son bien, mais il doit l’ignorer. Il n’est pas homme à avoir encore confiance si on fait le 

moindre truc qui lui échappe, à mon avis. 

Ersée vit que son agent fit une drôle de tête. Elle cachait quelque chose que la remarque venait de titiller. 

- J’ai compris. Ne t’inquiète pas. Je suis le long de la route, sur une aire, sans témoins. Je suis prudente. 

J’ai bien constaté qu’il y a des gens dangereux qui gravitent autour de lui. Des militaires comme toi, mais 

aussi des services spéciaux ou des trucs du genre. Ils ont beau faire de grands sourires et blaguer, je sens 

bien que ce sont des tueurs. Ils me font penser à des conspirateurs. Ils apparaissent et disparaissent sans 

jamais s’annoncer. Alors que tous font de la lèche pour se faire bien voir, eux tu ne les entends jamais venir, 

et quand je demande qui ils sont, les autres n’ont même pas l’air de les avoir remarqués, sincèrement.  

- Garde tes pensées pour toi. Tu sais combien les militaires se sont gavés de l’argent des braves 

contribuables américains, et des consommateurs de drogue, en jouant la tromperie extraterrestre. La seule 

chose qui est blanche à la Maison Blanche, c’est la peinture du bâtiment. C’est la seule chose qui est encore 
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vraie. Garde-toi de ces gens-là. Tu vaux mieux que ça. Tu as été parfaite. Tu tiens bien ton contrat. Je 

t’embrasse. 

- Moi aussi. 

 

Ersée avait donné accès au son, dans l’oreillette de Domino. Elles se regardèrent un moment, sans parler. 

Une des deux villas repérées par la taupe implantée à Jeddah était celle d’une société du prince Al Mokram 

qui la louait à d’autres. La voix de THOR se manifesta dans leurs récepteurs auriculaires respectifs.  

- Lieutenant-Colonel Crazier, Major Alioth, je vous demande votre attention.  

Il marqua une pause, puis continua : 

- L’information rapportée par l’agent que vous avez mis en place à votre initiative, est de nature à changer 

le cours de l’histoire des Etats-Unis d’Amérique. Mes analyses de toutes les informations dont je dispose, 

recalculées avec cette information jusqu’alors inconnue de moi, me conduisent à une forte probabilité que le 

prince Faizân Al Mokram soit l’ennemi du prince Zarûn Al Wahtan, et le leader à la tête de l’organisation de 

l’Ombre. J’ai également identifié trois femmes qui pourraient correspondre au profile de l’Ombre, dans 

l’entourage du prince Al Mokram. 

- Thor, que va-t-il se passer ? questionna Ersée. 

- Je vais immédiatement en référer au Président. Après quoi je contacterai la directrice Zoé Leglaive et le 

président de la République Française. Votre initiative est devenue une opération franco américaine, ayant 

toutes les deux l’obligation d’en rendre compte à vos autorités. Je m’en chargerai pour vous. Cependant, il 

est probable que vous aurez à répondre à des questions de vos autorités respectives. Et je pense, que vous 

allez recevoir des félicitations. Je suis honoré d’être le premier, à vous transmettre les miennes. Profitez de 

votre séjour en Corse, en attendant de nouvelles instructions.     

 

Elles n’entendirent plus rien pendant deux jours. Elles avaient pris l’habitude de faire l’amour les après-

midis, quand il faisait trop chaud dehors. A l’ombre de leur chambre ou du living, les employés de maison 

partis ou occupés dehors avec le grand jardin et la piscine, elles se faisaient des câlins interminables, où 

l’une finissait toujours par dévorer l’autre avec une gourmandise sensuelle, la menant à l’orgasme qui la 

tétanisait. Rachel se montrait plus soumise que jamais à sa maîtresse, comme si elle cherchait à ce que 

chaque sensation qu’elle procurait à Domino, contribue à effacer le moindre doute à cette dernière, que sa 

femme lui appartenait vraiment et totalement. Magnanime, la dominatrice faisait aussi ce qu’il fallait, le 

lendemain ou le soir même, pour que sa soumise si dévouée trouve sa juste récompense. 

Elles avaient pas mal bu avant et pendant le diner, s’abreuvant de rosé bien frais, suivi d’un digestif italien 

à base de citron servi glacé. Le diner d’une salade composée au crabe et aux scampis, fut suivi d’une séance 

amoureuse intense. Rachel avait fini allongée sur le dos, Domino en partie assise au-dessus de sa poitrine, 

une véritable fontaine du plaisir à portée de la bouche gourmande de la soumise, qui fit tant et si bien que 

Domino en perdit son contrôle. Elle se retrouva allongée à l’envers de sa partenaire, mais son dos contre le 

ventre d’Ersée, si bien que lorsque l’orgasme la tétanisa, serrant les cuisses autour de la tête de sa femme, 

celle-ci profita de la perte de contrôle pour aussi enserrer la tête de Domino entre ses cuisses. Rachel lui 

avait pris les seins, agaçant les tétons comme elle aimait, et Domino cria de plaisir non contenu, ses mains 

agrippées aux genoux de Rachel.          

Rachel avait eu les oreilles écrasées par les cuisses fines mais puissantes de sa maitresse, et elle n’avait 

pas entendu le râle d’amour de cette dernière. Mais quand plus tard, elle demanda à John de lui repasser 

l’enregistrement de cet instant capturé par les deux e-comms, elle entendit clairement : 

- Aaaaahhhh !!!! Je t’aimmmmmme !!!!!!!!!!!!!  

Et à sa demande, cet orgasme fut enregistré dans la mémoire de l’e-comm. Il lui suffirait en deux clics de 

se repasser cette déclaration au moindre coup de blues. Rachel avait une certitude : rien ne lui était plus 

précieux que l’amour de Domino. Sa liberté aurait perdu tout son sens sans cet amour. 

 

Leurs oreilles sifflèrent à toutes les deux vers une heure du matin. Monsieur Crazier les réveilla. Il leur 

demanda de se brancher sur les chaines de télévision françaises. Et tandis qu’elles virent des images prises à 
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quelques centaines de mètres d’une célèbre discothèque de Saint-Tropez, John Crazier leur donnait des 

détails auxquels les journalistes n’avaient aucun accès. Un commando terroriste, estimé à une dizaine 

d’individus, venait de pénétrer dans l’établissement, tuant tous les clients et le personnel à l’arme 

automatique, plusieurs grenades ayant été lancées. Les forces de l’ordre se retrouvèrent totalement 

dépassées, dans l’incapacité d’attendre des unités spéciales. Chaque minute qui passait augmentait le 

nombre de victimes. Les gendarmes furent les premiers à intervenir avec des armes automatiques et équipés 

de gilets pare-balles. Mais trois des assaillants leur répondirent à la Kalachnikov, et deux tirs de lance-

roquette. Ils firent un carnage dans les premières forces de police intervenantes, touchant même des équipes 

de secouristes. Pendant ce temps les autres continuaient le massacre au milieu des clients, lesquels avaient 

pris l’habitude de s’arroser avec des bouteilles de champagne à cinq cents euros. Sur le parking, des Ferrari, 

des Aston Martin, une Bentley décapotable et trois SUV Porsche et BMW très hauts de gamme brûlaient, 

arrosés de grenades incendiaires. Pendant les deux heures qui suivirent, les deux agents de Thor assistèrent à 

la TV, comme des dizaines de millions de personnes, à une véritable guerre en France. On parla de plusieurs 

centaines de victimes, des dizaines dans les forces de l’ordre et les sauveteurs. La discothèque était en feu, et 

il y avait encore des explosions. John Crazier leur conseilla de se recoucher, leur promettant un état de la 

situation dès leur réveil. 

De fait, Domino se retrouva en vidéo-conférence avec Z, le premier ministre, les directeurs de la DGSI, la 

DGSE, le ministre de la défense, le Chef d’Etat-Major des Armées, et le ministre des affaires étrangères. Le 

président de la République et le ministre de l’intérieur étaient en déplacement dans le célèbre village, devenu 

un quartier de Beyrouth ou de certaines villes de Syrie, aux abords de la discothèque. Les autorités avaient 

dénombré plus de quatre cents morts, d’une trentaine de nationalités, sans pouvoir donner encore le nombre 

exact des attaquants, tous neutralisés. Les Assass s’étaient tous battus jusqu’à la mort, l’un d’entre eux 

piégeant son corps avec une grenade dégoupillée. Même mort, il avait blessé gravement deux policiers et un 

secouriste. 

La France se retrouva sous le choc, les touristes fuyant sur les autoroutes soudain encombrées pour les 

départs avant les dates prévues. Les locaux et ceux qui souhaitaient rester, étaient sous le choc. Toute la 

Côte d’Azur était anesthésiée, en état de choc. Et puis, un média belge basé à Bruxelles et un journal local 

de la Côte d’Azur, reçurent un message écrit déposé par les Assass. L’attaque n’avait visé que des riches 

parvenus et profiteurs, qui dépensaient en une soirée, plus d’une année de salaire net d’un ouvrier français 

ou d’un artisan écrasé par les charges sociales. Les forces de police et les secouristes avaient subi les 

conséquences de ceux qui aideraient les super riches, à échapper au juste châtiment apporté par les Assass. 

Le choix de la France était la conséquence des engagements politiques du Président français, lequel 

soutenait les profiteurs contre les laborieux, les princes de la tribu Saoud plutôt que les travailleurs qu’ils 

exploitaient, les riches Qataris et certainement pas leurs quasi esclaves. Les Assass suggéraient que les 

citoyens français se demandent si leur Président et sa clique, ne soutenaient pas en sous-main Al Tajdid. 

Le message créa la polémique. Les autorités politiques ne purent compter sur un gigantesque mouvement 

de soutien populaire. Les Français s’étaient associés aux marins de l’Eisenhower, mais déjà avec des débats 

sur l’impérialisme capitaliste américain et ses légions, les légions du casino de Wall Street, la Rue du Mur. 

C’était les vacances, et les gens en avaient marre de ces affaires entre les super riches et les obscurantistes 

islamistes. Sur Internet, les réseaux sociaux commençaient à dire que les Assass n’étaient pas des 

obscurantistes comme Al Tajdid, mais au contraire des éclairés qui avaient tout compris, et en opposition 

aux Illuminatis. Le massacre des riches les toucha moins que les secouristes et les gendarmes tombés en 

action, en faisant leur devoir. L’attaque démontra qu’il y avait eu ceux et celles qui étaient morts arrosés de 

champagne pour fêter le profit, et les autres en se battant pour sauver des vies. C’était cette distinction qui 

empêcha les milliers d’habitants des cités populaires écrasées par le chômage de masse, de descendre fêter la 

victoire des Assass dans la rue, devant les caméras. Les hommes et les femmes des forces intervenantes 

gravement touchées étaient des anciens enfants de la région. Le premier ministre craignit que le pays n’entre 

dans la guerre civile, les 99% ne cherchant plus à renvoyer les « arabes » chez eux, mais tout simplement à 

se débarrasser du 1%. 
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Ersée put assister à la visio-conférence en restant dans la pièce avec Domino. Les autorités françaises en 

furent contentes, mais on ne manqua pas de souligner l’impuissance de Thor dans cette affaire. Les Assass 

circulaient en Europe comme chez eux. Lorsqu’on lui donna l’occasion de réagir, Ersée prit la défense de 

son père, sans mentionner le vrai lien entre Thor et John Crazier. 

- Je ne peux malheureusement rien vous apporter au sujet de cette attaque, inévitable car elle a eu lieu. 

Mais pour le futur, si vous me permettez un avis qui rejoint les analyses de Thor, je vous dirais que je vois 

l’action des Assass comme la réaction de certains Français pendant l’invasion nazie allemande. Les dits 

nazis ont infesté le 1‰ et le contrôlent, et ils se cachent derrière un mur appelé Wall Street, en résumé, où 

prospère le 1% qui exploite et abuse de 99% du reste de l’Humanité. Sur une planète dirigée et habitée par 

des gens corrects, pas des saints, Thor serait inutile, ou tournerait au ralenti. Je vais vous choquer, mais je 

pense que les Assass sont la piqûre de rappel salutaire aux responsables de cette planète. Vous n’êtes pas au 

bord de la guerre civile sans raisons. 

Tous écoutaient, silencieux, et Ersée voyait déjà l’esquisse de sourires retenus parmi les responsables de 

la défense. Elle se sentit encouragée à conclure. 

- Thor préconise une redistribution et un partage des actifs du 1% à un 30%, au minimum à un 25%. 

Quant au 1‰, il partagerait avec un 3 à 5%. Les multinationales où se trouvent l’argent de nos pensions et 

nos couvertures d’assurances, notre argent dans les banques, fonctionneraient au profit de citoyens 

actionnaires ou de clients engagés, par le biais d’une représentation compétente et qualifiée, mais 

certainement pas par des conseils d’administrations pourris et inféodés à cette minorité possédant l’accès 

privilégié au Monopoly financier planétaire. Et les banques centrales seraient vraiment entre les mains du 

peuple, et non un casino aux mains des joueurs du Monopoly. Mon père… à travers Thor, peut vous 

proposer de les tuer tous, mais il faudra en tuer de plus en plus, tant que vous ne rendrez pas cette planète à 

ses propriétaires : l’Humanité. Celle qui craint Dieu et vit dans l’Honneur. Pas celle convaincue que Satan 

est le plus fort, et défie Dieu. 

Elle se tut. Les autres étaient si silencieux qu’on aurait pu entendre une mouche voler. Le premier 

ministre comprit que la parole lui revenait. Les autres n’osaient pas se dévoiler face à une telle déclaration 

politique. 

- Colonel Crazier, je trouve vos paroles réconfortantes. Si vous n’y voyez pas d’objection, c’est 

exactement l’argumentation que je vais reprendre face aux médias. Vous évoquiez notre situation proche de 

la guerre civile. Je vais aller plus loin que vous, Colonel. La guerre civile en question sera planétaire, 

globale, tout comme le problème de la richesse accaparée par une minorité qui nous éloigne… de Dieu. Que 

cette dernière conclusion ne quitte pas cette conférence. Je serais aussitôt taxé d’anti-laïc. 

Le trait d’humour et la sincérité du chef du gouvernement détendirent l’atmosphère de la visio-

conférence. 

- Mais ceci dit, je doute que même en mettant en branle le dispositif qui remettra de la justice et de la 

justesse sociale sur cette planète, à commencer par la France, que ceci arrête les Assass. 

Domino ne put se retenir. 

- Monsieur le Premier Ministre, je me suis fixée pour objectif de tuer l’Ombre. A moins que l’on me 

donne un ordre allant dans un sens contraire. 

- Ce contrordre ne viendra pas de la France, Commandant Alioth. Soyez-en assurée. 

L’intervention des deux cavalières de l’Apocalypse eut un effet très positif sur la réunion virtuelle. La 

fille de John Crazier avait remis la balle au centre, à chacun son rôle. Les super riches ne produisaient que 

du fumier, ayant fait de la Terre une fosse à purin spirituel, tandis qu’elle était déjà le « ground zero » de la 

spiritualité ; et les militaires qui avaient gardé ou sauvegardé leur honneur de soldats étaient épuisés de 

toujours devoir nettoyer leur merde. Il était temps que les politiques servent le peuple à 99%, voire même à 

99,9% car bientôt le 1‰ jamais rassasié de fric allait conduire à une guerre civile mondiale, qui tournerait à 

un conflit entre nations sans précédent. Alors les bons amis extraterrestres qui avaient abusé les Terriens 

pendant des siècles, allaient pouvoir moissonner leur récolte. 

Les autorités françaises, notamment le CEMA commandant toutes les forces militaires, conclurent avec le 

soutien de Z, que rien n’était plus « bête », face à l’intelligence de THOR, que de recevoir une adresse de 
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disco, une date, une heure, un plan d’attaque sur papier et des armes trouvables partout dans les no-go zones 

en Europe, les zones de deal de drogue occupées par les adeptes de la Soumission. Le fondateur de ceux 

appelés les Haschischin, devenus Assassins, Hassan Ibn Al-Sabbah, avait trouvé un moyen de combat plus 

efficace que les armées des maîtres du monde. Leurs armées étaient appelées à se combattre, avec un grand 

facteur d’incertitude quant à l’issue de la bataille, sans quoi le perdant désigné n’y serait pas allé. Al-Sabbah 

avait trouvé mieux : un petit groupe, parfois un seul homme, infiltré auprès d’un de ces rois du monde, un 

combattant gavé de drogue et déterminé à atteindre sa cible. Ainsi, ce que toute une armée ennemie ne 

parvenait à obtenir, la mort du dirigeant, Al-Sabbah l’obtenait d’un seul soldat, le sien. Pour un tel résultat, 

et devant un tel succès de la méthode, en théorie lorsque le maître de la terreur, Al-Sabbah, disposait de 

mille hommes, en fait il disposait de mille armées. Tous les dirigeants perdirent le sommeil devant la 

menace des assassins. Car en plus, ils frappaient souvent la nuit, sans laisser de traces, armés de leurs 

couteaux. Quand un chef de tribu menaçait « je vais t’envoyer mon armée », son adversaire pouvait en rire, 

l’un et l’autre se sentant protégé par son armée. Mais quand Al-Sabbah disait « je vais t’envoyer un de mes 

messagers » celui qui recevait le message savait qu’il était déjà mort, sans que son armée n’ait l’occasion de 

bouger. Hassan Ibn Al-Sabbah devint le plus terrifiant des chefs de guerre, se tenant à l’écart sur sa 

montagne, tel un vieux sage. Les hommes et les femmes en charge de la sécurité de la France en vinrent à 

une même conclusion, en comité restreint autour du président de la République : l’armée française était en 

échec devant la descendante du fondateur des Assassins ; mais il restait une parade, utiliser la même 

méthode. Ne pas envoyer une armée, mais un messager, tuer l’Ombre.   

 

++++++ 

 

Najat entra dans la cellule de Janey Langman. Cette dernière était enchainée au lit à barreaux par une 

chaine entre son collier et le lit. Ses mains étaient liées dans le dos presque tout le temps. Elle ne portait 

qu’une abaya sans rien au-dessous. Elle savait qu’ils mettaient une drogue dans sa boisson ou sa nourriture, 

mais ne savait pas dans quoi. L’effet était de la stimuler, car lorsqu’ils l’amenaient dans la pièce de dressage, 

elle devenait comme excitée par leur violence. Elle en avait des orgasmes. Lors des interrogatoires, elle avait 

réussi à convaincre la terroriste que son équipe détruite ne savait pas grand-chose, ce qui n’était guère loin 

de la vérité puisqu’ils s’étaient fait surprendre et anéantir. Le data récupéré à l’intérieur de la villa n’avait 

rien révélé d’autre. Les terroristes ignoraient que toutes les informations importantes et critiques n’avaient 

jamais été stockées sur place, mais dans le THOR Command, avec accès pour le SIC. Les infos sur les PC 

locaux n’étaient que du brouillard pour cacher la vérité. Pour les Assass, la présence américaine secrète 

venait donc d’être neutralisée. Ils ignoraient que la véritable équipe de taupes était plus active que jamais, et 

qu’ils étaient repérés. Pour Janey Langman, l’avantage était de ne plus subir la torture. Elle avait fini par 

parler, justifiant sa présence suite à l’interrogatoire du prince Al Wahtan dans son jet privé. Elle connaissait 

le rôle joué par Rashid Mahohadir, et se doutait bien que les Assass étaient bien informés. Leur répéter ce 

qu’ils savaient déjà de cette intervention montrait sa soumission à la torture, et confortait leurs informations. 

Elle ne dit pas un mot relatif aux secrets détenus en relation avec l’accréditation Constellation. Comment 

auraient-ils pu se douter qui ils détenaient ? Elle se positionna, ce qui lui fut le plus facile et indétectable 

comme mensonger, avec son profil de « Chieuse », une femme vaniteuse à la forte personnalité, le NCIS lui 

offrant l’opportunité d’être elle-même. Elle avoua même sa vie sentimentale misérable, et l’excitation 

procurée par la mission spéciale, qu’elle avait souhaité prolonger en venant à Jeddah. C’était mal connaître 

son ennemi. Elle subit immédiatement le boomerang de ses aveux, réalisant seulement alors la perversité de 

Najat et des Assass. Elle découvrit une pile de magazines en anglais sur son lit au retour de la salle du fond, 

tous avec moult photos et détails racontant le naufrage du USS Eisenhower. Les articles présentaient le 

naufrage comme celui des Etats-Unis, et la puissance terrifiante des Assass. Avant le retour à sa cellule, ses 

tortionnaires l’avaient copieusement violée, pour lui procurer une vie sexuelle plus excitante que ses amours 

ratés. C’est alors qu’elle toucha le fond, seule dans sa cellule, le sperme de ses bourreaux dans ses parties 

intimes, son pays à genoux, ses collègues massacrés, son âme meurtrie au plus profond d’elle-même. Plus 
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rien ne put arrêter ses sanglots, sinon la fatigue qui suivit l’état de choc qu’elle avait encore traversé. Elle 

sombra dans une sorte de coma. 

Silvio Monteverdi fut mis en charge de la remettre en état, sachant que s’il ne réussissait pas, il le paierait 

de sa personne, avec des homos sodomites. Il fut autorisé à passer du temps avec elle, étant compatriotes, et 

il finit par lui parler beaucoup, communiquer ensemble les aidant l’un et l’autre. Ce qu’elle apprit du jeune 

homme dépassa toute son imagination formatée par les standards américains. Il se confia à elle, car elle 

partageait la même situation. Se doutant qu’ils étaient sûrement écoutés, elle ne lui fit aucune révélation sur 

sa capacité à manœuvrer les Assass, et se contenta d’avouer qu’elle avait craqué face à la torture. Elle lui 

répéta ce qu’elle avait fait, la mission depuis l’Eisenhower. Et comment elle avait été assez conne pour 

prolonger sa mission, uniquement sur la base de la présence du yacht d’Al Wahtan à Jeddah. Elle pleura 

d’autant plus sincèrement en se confessant, qu’il était vrai qu’elle allait quitter Jeddah, ne servant à rien sur 

place. Elle avoua sa nature de « Chieuse », et son incapacité à la jouer profil bas. Ainsi elle désinformait 

ceux qui l’auraient écoutée. Car si elle venait d’apprendre une chose de sa captivité, et de sa rencontre avec 

la fille de John Crazier, c’était bien de passer pour une pauvre conne, soumise et résignée, ayant pris la 

mesure de sa misérable condition d’esclave manœuvrable à souhait. Elle se dit alors que l’épisode de 

l’alligator était un signe du ciel. Elle devait suivre les traces de « Vicelarde », une pilote de combat droguée 

et mise en esclavage sexuel, devenue un des soldats les plus dangereux de la planète. Rachel Crazier avait 

survécu, s’était échappée, et elle s’éclatait dans un groupe qui pratiquait l’échangisme. Et quand elle pilotait, 

les montées d’adrénaline étaient garanties. Elle se servit donc de Silvio Monteverdi pour se montrer 

coopérative. D’autant qu’il avait un double profil de fiotte et de gigolo à femmes mûres. Elle n’eut qu’à se 

montrer elle-même sans brimer ses envies, et se conduire en amante exigeante et dominante. Elle lui fit 

« avouer » qu’il avait finalement apprécié pouvoir baiser la mère de sa fiancée, plus proche de sa 

personnalité intime que la fille. Elle lui concéda alors que les Assass avaient l’art de mettre les autres dont 

les Occidentaux, devant tous leurs mensonges, même et surtout fait en toute sincérité : se mentir à soi-même, 

ou prendre pour vrai tous les bobards des médias, par confort personnel et dormir tranquille avec bonne 

conscience. Le 11 septembre 2001 était une attaque terroriste irakienne, ou afghane, voire même un coup 

d’Etat intérieur, et un fou communiste avait tué JFK. En aucun cas 36ème POTUS n’avait participé au 

complot empêchant JFK de parler du Projet SERPO, et en aucun cas 2 Boeing avaient été capturés en vol 

par des vaisseaux des Grands Gris de Zeta Reticuli, un 3ème balancé contre l’autre Tour du WTC. Dormez où 

vous pouvez dans votre camp de concentration La Terre, braves cons. Tout va bien ! 

 

Najat vint entretenir l’agent spécial du NCIS, d’un sujet qui allait devenir un élément majeur de sa 

soumission à ses nouveaux maîtres. Ersée avait affronté le problème, dans un autre contexte, et lui avait 

confessé comment elle s’en était tiré. Najat lui rappela cette réalité, effroyable pour une femme : 

- Tu as encore des libertés de choix dans notre monde ; un choix que tu n’as pas encore réalisé. Tu peux 

manger plus ou moins, boire plus ou moins, et dormir plus ou moins. Pour tout le reste, nous décidons pour 

toi. Néanmoins je vais te donner un autre choix, si tu coopères comme je l’entends. Je dispose d’un stock de 

pilules contraceptives, de plusieurs marques. Il ne tient qu’à toi de rester une esclave sexuelle, ou bien de 

devenir une reproductrice. Dans ce dernier cas, nous te trouverons un mari qui voudra bien de toi. Ensuite, il 

pourra te répudier ou te garder, avec ou sans ton enfant. Les tests de paternité sont si pratiques de nos jours. 

Tu vois, nous ne sommes plus au septième siècle contrairement à ce que vous prétendez. Je pense qu’une 

femme comme toi, avec un tel corps, peut devenir une bonne reproductrice pour au moins cinq ou six 

enfants. Ainsi tu serais bien occupée pour les dix années à venir, et tu connaitrais une certaine sécurité. Le 

verset 223 de la 2ème sourate, celle dite de La Vache, proclame que la femme est un champ de labour, et que 

le laboureur est libre de se rendre à son champ à sa guise. Il ne tient qu’à toi de devenir une épousée.  

Un froid s’était emparé d’elle à cette évocation : devenir la lapine d’un de ces islamistes satanistes. Elle 

n’y avait pas pensé. La dresseuse poursuivit : 

- Même la lapidation a évolué, comme tu as peut-être pu le voir sur les chaines TV qui n’ont pas peur de 

vous montrer certaines réalités. On ne jette plus de pierres sur les femmes dans les villes modernes. On leur 

colle une balle dans la tête, en général après un passage à tabac. Toi, il s’agirait plutôt de te féconder. 
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Janey était abasourdie. L’autre lui asséna le coup de grâce : 

- Alors ? Tu choisis quoi ? Tu fais la pute, ou bien tu choisis de devenir une bonne mère de famille ? Je 

veux entendre ta réponse dans les termes que je viens de t’énoncer. Si tu ne réponds pas, je considérerai que 

tu t’en fous, comme toutes ces connasses d’Africaines ou de salafistes, et que tomber enceinte ou pas t’est 

indifférent. 

- Je choisis de faire la pute. 

- Je veux te l’entendre répéter, insista la vicieuse. 

  

Le jour où elle y fut prête, Alyssa étant remontée à la surface, Janey s’arrangea pour que Silvio la baise, 

dans sa cellule, sous le regard vicieux de Najat. Le vagin plein de la semence du bel éphèbe, elle se fit lécher 

assise sur sa bouche, offrant son orgasme à la voyeuse. Le lendemain de cet accouplement, Najat descendit 

la voir dans sa cellule. 

- Alors l’Américaine, tu apprécies ton séjour parmi nous ?  

 Elle était accompagnée de trois hommes, et ils l’emmenèrent dans la pièce du fond. Mais tout de suite ils 

l’attachèrent à la poulie, bras en l’air, après l’avoir mise nue. Elle vit Najat prendre le fouet. 

- Ton interrogatoire est terminé, annonça la perverse terroriste.  

La captive comprit de suite que c’était la bonne nouvelle. Les viols n’étaient plus rien en comparaison. 

- Tu te souviens, Madame « c’est-moi-qui-pose-les-questions » ? Je t’avais bien dit que tu parlerais. A 

présent, je vais m’assurer que tu es aussi attentive au plaisir des partenaires qui te seront présentés, que tu 

l’es avec cette fiotte que tu sembles apprécier. Je te connais, agent spécial Janey Langman. Sans doute 

mieux que tu ne te connais toi-même. Tu n’es pas seulement une vaniteuse dans la vie quotidienne. Tu dois 

être une sacrée emmerdeuse avec tes amants. Tu sais pourquoi ? 

Elle lui tournait autour, son fouet en main lui effleurant la peau, et Janey calculait qu’il ne fallait rien dire. 

Najat adorait dominer et jouer au chat et à la souris. 

- Tu es comme moi, une dominatrice. Tu es trop fière. Ici tu n’as pas de chance, car les Assass sont tous 

des maîtres, et vous les esclaves. Il va donc falloir que tu t’adaptes. Tu ne pourras pas t’échapper de cet 

endroit, car nous sommes tout autour. Ce que je te propose, c’est de m’aider à tenir certaines de ces salopes. 

Avec elles, tu pourras exercer ta nature profonde, et te satisfaire. Je compte même sur toi pour garder 

motivée notre belle fiotte. La Très Haute l’apprécie bien, et quand elle en redemandera, je tiens à ce qu’il 

soit plus dévoué que jamais. Si tu n’y parviens pas, alors il rejoindra un bordel homo. Demande-lui ce qu’il 

préfère, les doubles pénétrations anales en suçant un troisième, ou bien être le gigolo préféré de l’Ombre. En 

échange, je te promets de te réserver au service du prince. Il te veut sur sa couche, et soumise à ses désirs. 

Tu ne lui suffiras pas, mais alors tu serais là pour t’assurer de leur performance. Prends ton temps pour bien 

réfléchir à ma proposition. En attendant son retour, je vais te préparer à le rencontrer. 

Elle se recula, déroula son fouet, et frappa. Quand elle se retrouva sur le matelas à la merci des trois 

hommes ensemble, avec le casque à écouteurs diffusant Sex machine, ne s’entendant plus gémir, soupirer, 

crier, chialer, mais obéissant à tous leurs désirs, se comportant en grande professionnelle du plaisir sexuel en 

participant activement, elle venait de franchir une autre étape. 

 

++++++ 
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Village en Corse (France) Août 2024 
 

 

Monsieur Crazier contacta ses agents. Il leur demanda si elles avaient bien récupéré, de leurs efforts et 

émotions lors du naufrage de l’Eisenhower. Les deux avouèrent à demi-mots que les vacances en Corse 

étaient agréables, mais que leur vie était dans l’action. Quelques heures plus tard, elles furent contactées par 

le général Ryan.  

- Mesdames, John Crazier m’a passé le message que vous seriez disponibles pour affronter le diable en 

personne. Dans le cas présent, il s’agirait de rencontrer le prince Faizân Al Mokram, ce qui reviendrait à 

Ersée.  

Aussitôt Domino ne résista pas à interrompre Ryan, en bonne Française qu’elle était. Mais ce dernier 

savait comment gérer les Françaises, apparemment. Il lui sourit, et continua : 

- C’est pourquoi dans de telles circonstances, nous aimons bien dans les forces armées, disposer d’une 

arme de frappe de haut niveau, au cas où l’ennemi ne comprendrait pas notre détermination. Cette arme, 

c’est vous Major Alioth. Nous avons prévu, en accord avec Z, de vous envoyer au milieu de l’action, si les 

choses chauffent comme nous le souhaitons. Vous seriez l’élément chargé de vraiment les énerver, pour que 

les rats quittent le trou. Et là, on dératise ; leur trou, et leur bande une fois sortie. Tout ceci est encore 

largement théorique, mais Monsieur Crazier va travailler sur un plan machiavélique dont il a le secret. En 

attendant, vous vous rendrez donc toutes les deux, sur le John Kennedy, où un « navy captain » de vos 

connaissances vous attend avec impatience. Vous ferez aussi un court séjour à Djibouti. Une surprise vous y 

attendra. Je ne vous en dis pas plus. Le programme vous convient, Major Alioth ? 

- Affirmatif, Général.  

- Colonel Crazier ? 

- Je m’en réjouis d’avance. 

- Un Pelican viendra vous chercher à Solenzara, sur la base aérienne, après-demain. 

 

Richard Kerrian 2ème du nom, n’avait guère attendu pour dévoiler sa réponse à l’attaque et au naufrage du 

USS Eisenhower. Les évènements sur la Riviera française n’avaient fait que renforcer sa détermination à 

régler le problème posé par les musulmans, et leurs complices parasites dans les pays des autres religions. Il 

voulait que chaque nation assume ses responsabilités sur son territoire, et n’utilise plus le libre échange 

commercial pour exporter sa misère aux autres, tandis que les dirigeants se gavaient d’argent dans ces 

mêmes pays appauvris par la surpopulation. Il se mit à défendre l’idée que face à une invasion extraterrestre, 

les Américains ne défendraient que les Etats-Unis et le Canada, gardant le lien terrestre avec l’Alaska, les 

dits ET cherchant les territoires chauds. Le pouvoir russe n’allait pas dans un autre sens, faisant savoir que la 

priorité des Russes était la Russie. Et puis la Chine embraya, créant un schisme sur ce genre d’idées en 

Europe de l’Union. Les Australiens comprirent trop tard qu’ils seraient les dindons de la farce. La Grande 

Bretagne s’engagea à défendre la Nouvelle Zélande, ne pouvant s’impliquer avec un pays continent comme 

l’Australie. Les USA avaient eu besoin des autres pour s’armer dans l’espace contre les aliènes, mais à 

présent les autres pouvaient être sacrifiés, au bénéfice de la Grande Amérique. Avec Kerrian, une chose était 

certaine, le temps du chacun pour soi allait arriver. Et pour les cow-boys, savoir qu’un jour il y aurait en 

Afrique des gens qui se reproduisaient par le clonage contrôlé, soucieux de la vie et de la mort pour 

transférer leurs âmes de clone en clone, avec des centaines de siècles d’avance de connaissances, plutôt que 

des abrutis qui ne pensaient qu’à baiser et engrosser leurs femelles changées en pondeuses, incapables de 

faire progresser la planète depuis des siècles, analphabètes et idiots, utilisant à peine 10% de leurs cerveaux, 

juste capables de servir d’esclaves de base aux plus intelligents… le meilleur deal était clair.       

 

L’arrivée sur le John Kennedy fut à la hauteur du sentiment de fierté de l’équipage, qui recevait à nouveau 

les deux femmes, celle surtout étant intervenue pour sauver le navy captain David Breman. Les marins 

disposaient d’une fanfare, et elle joua en leur honneur à leur débarquement. On les applaudit, et après 
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l’accueil cérémonieux mais décontracté du navy captain Luiz Delavegas, elles serrèrent des mains, firent des 

bises, reçurent des tapes dans le dos. On leur affecta une cabine chacune.      

Ce soir-là, elles purent suivre avec la plus grande partie de l’équipage devant les écrans de TV, le 

rassemblement de l’ensemble de l’équipage du USS Dwight Eisenhower sur la base de Norfolk. La ville de 

Norfolk fut submergée par une vague de citoyens venus soutenir leurs marins. Les familles étaient invitées 

sur la base, et le Président fit une déclaration publique que le candidat Richard Kerrian n’oublierait jamais. 

- Le groupe terroriste responsable de l’attaque et du naufrage du CVN 69 et qui est appelé les Assass, a 

fait passer l’idée dans les médias, que vous avez été ciblés car vous représentez la force armée privée du 1‰ 

des ultras riches qui possèdent la partie la plus intéressante, économiquement et financièrement, de la 

richesse des Etats-Unis. Avec ce même raisonnement, celui d’une conspiration élitiste destinée à s’enrichir à 

outrance pendant que le peuple s’épuise, s’appauvrit, agissant comme un bétail de consommateurs, ceci afin 

d’alimenter la cupidité et la vanité sans limites de ces conspirateurs, ils ont attaqué et détruit un nombre 

conséquent de yachts hors de prix, ainsi que des jets privés très haut de gamme. La phase suivante de leur 

action, a donc consisté à s’attaquer aux chiens de garde qui protègent ces riches conspirateurs : vous. 

Il marqua une pause. 

- Nous pourrions donc penser que nous sommes face à une nouvelle forme de révolution populaire, 

s’attaquant aux trop riches, conspirateurs, exploiteurs, profiteurs, et que ces révolutionnaires n’hésitent pas à 

s’en prendre à la sécurité de cette dictature de l’argent. Cette hypothèse a séduit des millions de très pauvres 

à travers toute la planète, et pas seulement ici, aux Etats-Unis. Qu’une telle hypothèse puisse trouver de la 

crédibilité, et surtout un courant de sympathie mondiale, prouve l’état de décadence de notre économie, et de 

l’économie mondiale en générale. L’argent devrait servir d’instrument d’échange entre les individus, au 

service de ces individus et du collectif qu’ils forment. Mais des individus à l’égo rongé par des forces 

maléfiques ont totalement perverti le système monétaire et financier, à leur seul profit, jamais rassasié. 

Il marqua une courte pause. 

- Si telle est l’analyse des Assass, je la partage. Mais alors, si je ne vous mens pas, après ces décennies de 

tromperie sur les relations extraterrestres faite par les locataires de la Maison Blanche, comment puis-je être 

le commandeur en chef de cette force armée, supposée être la force de sécurité privée de cette élite de 

conspirateurs ? Dois-je vous rappeler que je suis l’élu du peuple américain, dont certains électeurs vivent 

dans des conditions très difficiles, parfois dans une extrême pauvreté ? Si j’adresse ce discours à la Nation 

aujourd’hui devant vous, c’est que personne n’est mieux placé que vous pour répondre à cette question : 

êtes-vous les marins, soldats et aviateurs de cette élite d’ultra-riches, ou bien les marins, soldats et aviateurs 

du Peuple Américain, dont ceux qui souffrent le plus dans notre pays ? 

La foule civile était totalement silencieuse. Pourtant elle avait été exubérante pour honorer ses rescapés. 

- Je ne vais pas ici vous donner une réponse de politicien à cette question. Ici, en ce lieu tout 

spécialement, et dans de telles circonstances, je suis votre Commandeur en Chef. Et je vais donc vous 

donner une réponse de Commandeur en Chef. Une réponse qui exige de moi la plus haute et plus précieuse 

valeur exprimée par les Pères Fondateurs de ce pays : l’honneur. 

L’émotion était à son comble. Jamais le président ne s’était présenté ainsi, même après les terribles 

évènements des attaques à la bombe B, et la guerre des 36 Minutes. Il était à la fin de son mandat. Il n’avait 

plus rien à perdre. 

- Voici les faits. Nos services de renseignement, Sentry Intelligence Command, National Security Agency 

et Navy Criminal Investigative Service, soutenus par des services étrangers alliés, sont parvenus secrètement 

à capturer des membres de cette secte d’assassins. Ils en ont neutralisé certains, aux plus hauts niveaux. Il 

s’avère que cette organisation terroriste fait exactement ce qu’elle accuse les autres de faire. Ils trouvent 

leurs financements auprès de certains ultra-riches qu’ils disent combattre. Leurs attaques des plus riches leur 

permet de voler leurs adversaires, tout simplement. Ils se remboursent ainsi leurs frais. Nous avons la 

certitude, pour ne pas dire les preuves, que certains membres de l’élite des ultra-riches, ici, chez nous et dans 

d’autres Etats, sont complices des Assass. Mieux, nous nous demandons qui manœuvre qui, dans toute cette 

affaire. A la fin leur but est très simple, si simple : faire de vous, citoyens libres de cette planète, leurs 

esclaves. 
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Le mouvement de foule fut général, parmi les civils et même les militaires. 

- Je vais bientôt quitter mes fonctions, et passer le flambeau à mon successeur. Mais avant cela, j’ai mis 

en ordre de marche une puissance adaptée, invisible, légale, respectant nos valeurs, notre Constitution, et qui 

va éradiquer cette menace. Pour les étrangers Assass, ils veulent la guerre, et ils auront la guerre. Je vais 

demander au Congrès l’entrée en guerre des Etats-Unis d’Amérique contre les Assass. Quant aux 

Américains ayant affaire avec l’ennemi, dont le naufrage de l’Eisenhower, ils seront traduits en justice pour 

haute trahison. Et surtout, savez-vous pourquoi ils attaquent maintenant ? Pourquoi me mettre en opposition 

à mon peuple qui m’a élu ? Pourquoi avoir fait de même avec le président de la France ? Je vais vous dire la 

réponse. Je n’en ai plus le temps, mais d’autres vont me succéder, et ils casseront ce processus diabolique 

qui a permis à une infime partie de l’Humanité, de s’accaparer la plus grande partie de la richesse, surtout 

les entreprises qui permettent de faire de vous leurs esclaves obéissants et soumis. L’économie et la finance 

du partage sont lancées, un processus durable, assurant un grand avenir à l’Humanité, à commencer par le 

Peuple Américain. Les hommes et les femmes qui ont affronté le pire sont devant vous. Rencontrez-les. 

Parlez avec eux, et demandez-leur s’ils sont ce qu’ils sont, et s’ils font ce qu’ils font, pour la minorité 

exploiteuse, ou pour vous : le peuple ; les 99,9%.  

Le discours fit le tour de la planète médiatique. Tous les autres pays enchainèrent, car la même question 

se posait partout, de savoir si les forces de sécurité protégeaient leur nation, ou les profiteurs exploiteurs de 

ces nations, que leur régime politique soit démocratique, communiste, autocratique, ploutocratique, 

république ou royauté. La question était la même. Le CVN 69 était arrivé vers la fin de sa carrière, et sa 

perte fut gérable, car il allait être retiré du service, de toute façon, remplacé par le CVN 79, l’USS Barack 

Obama, un nouveau porte-avions géant de la classe Gerald Ford. Ce même jour de leur retour, le président 

annonça à l’équipage de l’Eisenhower et surtout à son commandant, que les travaux de mise en service du 

Obama allaient être accélérés, et qu’ils étaient tous, d’office, le prochain équipage du nouveau porte-avions. 

Une grande clameur des militaires et des civils accueillit cette annonce. Le capitaine Breman était entouré de 

sa famille, et il semblait ému. Le commandeur en chef de la nation montrait un grand sang-froid. Il n’y 

aurait pas d’effet Pearl Harbour ou 9/11 avec Afghanistan et Irak.  

 

Juste avant le discours du Président, Richard Kerrian avait reçu un appel sur sa ligne privée. Une voix 

d’homme, très profonde, lui avait simplement dit : 

- Je sais tout. Le prince Faizân Al Mokram. L’Ombre. Les Assass. Et votre implication avec quelques 

conspirateurs dont j’ai la liste. Elle va vous parvenir dès la fin de cette communication.   

Et il avait raccroché. La façon dont la voix avait dit les Assass avait ressemblé à un serpent dans les 

bandes dessinées. Le sifflement des consonnes resta dans son oreille. La liste qui tomba en annexe à un SMS 

lui glaça le sang, son nom était dessus. 

Quand vint le moment des interviews « improvisées » des chaines de TV présentes à Norfolk, Dick 

Kerrian n’avait que cet appel en tête, et la liste, où son nom figurait en bonne place. Il en oublia toute une 

partie du texte concocté avec ses experts en communication. Le président s’arrêta devant les deux candidats 

retenus pour la présidentielle. Il leur souhaita bonne chance, et que celui ou celle qui se montrerait le 

meilleur aux yeux des Américains reprenne la lourde charge qui était la sienne. 

 

Quelques heures plus tard, lors d’une interview télévisée, la candidate Leblanc dut répondre à une 

question d’un journaliste. 

- Madame La Gouverneure, si le Président obtient du Congrès l’entrée en guerre du pays contre un groupe 

terroriste, lequel est composé de plusieurs milliers de combattants, encore plus de sympathisants, êtes-vous 

décidée, ou motivée, à mener cette guerre ? 

La caméra zooma sur le regard de la gouverneure de Louisiane, et bien en prit au caméraman. Il saisit 

l’image de toute la puissance psychique de cette dirigeante. 

- Si je suis élue, je ne vais pas leur faire la guerre. Je vais les réduire en cendres grises, pas plus épaisses 

que celles du World Trade Center en 2001. Et avant cela, ils ne pourront plus marcher tranquillement dans 

une rue, ni dormir d’un bon sommeil tranquille une seule nuit. Quant aux Américains complices, ils 
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regretteront d’être américains. Ne confondez pas un mouvement d’idées comme le communisme, ou une 

religion, avec cette secte d’assassins et leurs complices. Ils sont une secte. Et une secte peut être réduite en 

cendres. C’est leur faiblesse.  

- Et comment ferez-vous cela ? 

Elle ne cilla pas, affichant une détermination aussi totale que si on avait attaqué son fils. 

- Lorsque cela se produira, vous recevrez un pass pour vous rendre vous-même sur les lieux, et toucher la 

cendre avec vos doigts. Je m’y engage.   

Puis elle ajouta, soudain détendue : 

- Mais je souhaiterais vous demander une faveur en retour… 

- Bien entendu. 

- Allez donc poser votre question au candidat Richard Kerrian. 

Lorsqu’il fut interrogé, le Texan n’eut aucun choix de faire moins que sa rivale, et de confirmer qu’il 

serait impitoyable, tant avec les terroristes étrangers, qu’avec les traitres américains. 

 

++++++ 

 

Janey Langman avait établi une stratégie de non communication. Les hommes qui abusaient d’elle chaque 

jour ne parlaient pas anglais, en tous cas pas avec elle, et elle ne communiquait pas avec Najat.     

- Tu as raison, ne dis rien. J’espère que tu apprécies les amants vigoureux que je t’envoie tous les jours. 

C’est moi qui les choisis pour toi. Je garde les moins bons pour cette garce d’Alyssa. Elle est en sursis. 

L’absence du prince empêche de prendre une décision définitive la concernant. En attendant, c’est toi que je 

prépare pour la rencontre avec le Prince. 

Elle vint s’asseoir sur le bout du lit. Elle portait un poignard en permanence. Janey avait déjà calculé pour 

s’en emparer et la tuer, mais le poignard ne viendrait pas à bout de la chaine en acier trempé. Ses geôliers 

étaient d’une redoutable efficacité. Ses conversations avec Rachel Crazier lui étaient utiles. Elle considérait 

les viols dont elle faisait l’objet comme des séances de torture, avec cet avantage que son corps n’était pas 

amputé, détruit, saccagé. Seul son mental était vraiment mis à contribution, avec des douleurs vraiment 

dures à encaisser, comme les coups de cravache ou de fouet, mais rien d’irrémédiable comme la situation 

traversée par l’agent français, amie de Crazier. Combien y avait-il d’esclaves sexuels sur la planète Terre, 

femmes, hommes, enfants ? Des centaines de milliers ? Des millions ? Janey aurait dû le savoir. Son pays 

n’avait-il pas légalisé l’esclavage pendant des générations ? N’avait-il pas répandu la drogue dans toute la 

société, tandis que les lois répressives faisaient grimper le prix de cette drogue qui en réalité comptable, ne 

valait même pas le prix du pain. Et tous se faisaient avoir par cette tromperie, sauf les vrais commanditaires, 

ceux qui avaient financé les armements secrets pour la lutte contre les extraterrestres, lesquels n’étaient 

jamais venus en envahisseurs crédibles. Ils attendaient que l’Humanité pourrisse, ayant détruit sa seule 

planète, et alors ils montreraient leurs vraies intentions. Dans tout ça, il y avait les pauvres, les esclaves, dont 

ceux qui n’avaient rien d’autre que leur corps à offrir aux exploiteurs, de gré ou de force. Elles et ils tenaient 

bon, notamment les travelos, pendant des années, sous le joug de la drogue. Alors elle tiendrait. De plus elle 

n’était pas seule dans la cave à recevoir ces visites dans les cellules, mais ils étaient trois.  

 - Usman non plus n’est pas là. Il est le bras droit du Prince. Il reviendra après-demain. Je veux que tu lui 

fasses bon accueil. 

- Il n’est même pas capable de se trouver une petite amie ?  

- Tiens, tu parles ! Je connais la question que tu dois te poser. 

- Laquelle ? 

- Nous disposons de tellement d’argent que les plus belles femmes du monde seraient prêtes à se mettre à 

genoux, le cul en l’air, pour se faire monter par de tels maîtres. 

- Elles ont peut-être une autre idée d’elles-mêmes. 

- Et quelle idée ont-elles quand elles prennent la pose pour leur petit ami, mari, ou amant ? Ne me réponds 

surtout pas l’amour, chérie, car tu vas me faire mourir de rire. Votre connerie est mortelle. 

- Admettons. Quelle est la réponse à cette question ? 



 
25 

Copyright © 2013 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

 Najat posa sa main sur la jambe de Janey. Cette dernière ne se déroba pas. Elle pensait à exploiter une 

brèche dans le comportement de la maîtresse du harem.  

- Tes compatriotes sont des pourris sans Dieu, qui ont baisé la planète toute entière pendant plus de cent 

cinquante ans, quand ils ont trouvé un vaisseau crashé aux US. Ils se sont divertis et divertis les peuples en 

organisant des guerres qui ont fait des millions de morts, directement ou de façon collatérale, comme au 

Cambodge, Laos, Vietnam, Irak, Syrie. Bien sûr, ils avaient bonne conscience car les Nazis et les 

communistes ennemis de l’Islam ont eux, tué des dizaines de millions d’innocents, bien plus de cent 

millions. Tu vois, j’ai même de la compassion pour les Juifs. Quelle est ta confession ? 

- Je suis catholique, mentit Janey. Mais pas pratiquante. 

- Imagine le regard que je porte sur votre… « civilisation » de porcs américains. Et que je vous vois, et 

pas les plus pauvres, n’avoir rien d’autre à faire que d’organiser des cordées pour affronter des montagnes 

comme celles de l’Himalaya. Alors que vous pouvez sauter en parachute, prendre des ballons à air chaud, 

des hélicoptères performants. Mais non, ils préfèrent y aller à pied, avec tous les risques et toute la 

souffrance que cela comporte. Pourquoi ? 

- Nous aimons les défis. 

- Non ! Vous êtes une race de vaniteux. Ce n’est rien d’autre que de la vanité. La plupart des accidents en 

montagne sont causés par de la vanité, ce que vos médias appellent de l’inconscience, etc. Vous n’aimez pas 

reconnaître ce vice qui vous tient si facilement.  

- Et quel rapport avec ce que vous faites ici ? 

- Mais la même chose, ma belle ! La vanité ! Que crois-tu ? Baiser des putes qui se mettent le cul en l’air 

pour encaisser des bijoux et des diamants, tu crois que c’est mieux que de louer un hélico pour se poser sur 

un sommet ?   

Elle caressa la jambe de Janey qui essayait de suivre le raisonnement.  

- Mais attraper des femmes hyper riches, qui prennent les hommes autour d’elles pour des chiens 

domestiques, leurs serviteurs pour des moins-que-riens invisibles, et leur faire tout ça, mais sous la 

contrainte, quel délice ! Pense à ces hommes puissants, qui lorsqu’ils s’adressent à leurs employés, ces 

derniers ont des barres d’angoisse qui leur traversent les tripes. Imagine-toi notre délectation, quand à notre 

tour, nous leur plantons un poignard dans leurs putains de ventres, à ces tout puissants ! Avec toi nous 

sommes servis. Un agent spécial des Etats-Unis ! Si on t’en donnait les moyens, tu nous traiterais comme 

des rats puants pour les laboratoires de tortures de la CIA, comme à Guantanamo ou à Abou Ghraib. Mais 

ici, tu vas faire tout ce qu’on veut de toi. Ici, tu es l’esclave. Ce jeu ma chérie, a un nom : le pouvoir ! 

- Vous êtes cinglés ! 

- Et tes montagnards, ils ne sont pas cinglés ? Vos navigateurs solitaires qui cherchent les mers 

déchainées, ils ne sont pas cinglés ? Vos pilotes de course, vos sportifs, tous ceux qui ne le font pas pour 

gagner du fric, mais pour satisfaire leur vanité ? La vanité de vaincre les autres, et mieux encore : soi-même. 

Quant au fric, il est devenu l’instrument de mesure de leur vanité, la cupidité étant leur seule énergie. Est-ce 

que tu en connais qui auraient utilisé dix pour cent de cette énergie de la vanité, pour faire quelque chose 

pour les autres ? Autrement que de « se » satisfaire ? Tu en connais beaucoup qui font des exploits dont ils 

n’informent pas les autres ? Tous vos feuilletons télévisés qui montrent des connards qui briment des 

familles entières au travail, ou en les enfonçant dans le chômage, pour faire des trucs coûteux qui 

impressionnent une de ces chiennes prêtes à se mettre le cul en l’air ? Quand ce n’est pas pour sauter une 

fiotte, comme ton voisin à côté. Le summum n’est-il pas de baiser des enfants innocents ? 

- Mais vous êtes des vaniteux ! 

- Mais qui te dit le contraire ?! Nous, nous prenons et baisons les salopes comme toi. Nous les dressons. 

Nous tuons qui bon nous semble si cela nous arrange, ou nous fait plaisir. Mais tu as vu qui nous tuons ? Tu 

nous vois aller égorger un soir un de ces pauvres cons anéantis par votre société de profiteurs, qui ne peut 

que s’endormir alcoolisé, dans le froid, et prêt à se lever de sa poubelle en carton pour saluer le passage de 

son roi dans sa Rolls ? Nous, nous tuons les propriétaires de yachts et de jets à plusieurs dizaines ou 

centaines de millions de dollars. Nous ne ressentons aucune peur de vous. Nous ne vous obéirons jamais. 

Nous ne vous servirons jamais. Si nous le faisons, c’est un plan, une couverture, pour mieux vous pénétrer, 
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et vous mettre en esclavage, ou vous détruire. Nous ne faisons rien d’autre que de jouer à votre jeu, mais 

avec nos règles : celles des élus. Nous, nous prenons la dernière des vermines pour vous, un être dont vous 

vous foutez éperdument, et nous en faisons un être qui vous fait pisser de peur ! Nous lui donnons le pouvoir 

sur vous. Réduire en esclavage toute cette populace humaine est inutile, c’est déjà fait. Nous allons réduire 

leurs maîtres en esclaves, à notre façon, et leurs soldats comme toi seront exterminés sans pitié. Tu as de la 

chance d’être une belle femme. Avec la peur de la mort disparue, il y aura toujours quelqu’un pour 

s’opposer à votre monde de merde, et vous tuer. Nous sommes l’épée de l’islam, pas celle des princes 

fainéants, soi-disant musulmans.  

- Quel est votre rapport avec Al Tajdid ?  

- Entre Al Tajdid et Al Qaïda, il n’y a pas de vraie différence. Des connards qui se prennent pour des 

révolutionnaires de l’islam, et qui tuent des pauvres gens sur les marchés, à la sortie des mosquées, dans la 

rue, qui attaquent des trains et des avions remplis de membres des peuples exploités par ceux que le 

prophète combattait. Nous, nous attaquons les profiteurs les plus puissants, et leurs soldats, comme le faisait 

Mahomet et Hassan Ibn Al-Sabbah. Et ceux qui survivent parce que nous le voulons, nous en faisons nos 

esclaves, comme il nous l’a enseigné. Mahomet était un révolutionnaire qui combattait des gens comme ces 

princes usurpateurs appelés wahhabites. La pierre extraterrestre de la Mecque est exactement ce que 

combattait le prophète. Relis sa vie, ses batailles, les exécutions des opposants, les esclaves qu’il a faits. 

L’Ombre a rétabli l’essence même de l’exemple du prophète : la vraie lutte révolutionnaire appelée djihad, 

et le lavage de cerveaux pratiqué par les Saoudiens.     

- Je suis convaincue que vos âmes viennent d’autres systèmes stellaires, dominés par les Gris. C’est pour 

cela, qu’ils ont implanté l’Islam sur Terre. Pour accueillir les âmes de leurs colonies.  

Janey profita que l’autre ne la coupait pas. 

- Je suis montée à bord de l’Airbus privé à 500 millions de dollars du prince Al Wahtan, et crois-moi qu’il 

n’a pas apprécié mon interrogatoire. Mais si Dieu – tu permets que j’utilise ce mot ? – avait voulu que je 

comprenne lequel est le plus grand salaud, Al Wahtan et ses serviles ou ton Al Mokram et ses disciples, je 

crois que je suis fixée. Mais pourquoi Al Wahtan ? 

- Il fallait bien un premier. Ce salaud a épousé par des manœuvres trompeuses la femme que le prince Al 

Mokram convoitait. Cette femme était la mère d’Ajma, et elle a fini par se suicider. 

- Alors, à défaut de se faire la mère, le Prince se tape la fille.  

- Je suppose que c’est une compensation. Tu lui poseras la question toi-même. Et si la question 

l’indispose et qu’il te fait fouetter, tu auras compris de te mêler de ce qui te regarde. 

- C’est la seule raison, cette affaire de cœur ? J’ai du mal à le croire. 

Najat la regarda sérieusement. Elle répondit, contre toute attente. 

- Les Saoud qui dominent l’Arabie Saoudite sont des chiens qui ont détourné l’islam à leur avantage. La 

météorite noire en est la preuve. Ils ont instauré des lois et un régime qui assoient leur pouvoir sur tout le 

Moyen-Orient et une partie de l’Afrique, mais ne sont que des satanistes qui ne satisfont qu’eux-mêmes. Al 

Mokram a vu la lumière, celle apportée par l’Ombre, sa tante. L’Arabie est le seul obstacle pour rétablir le 

califat de Bagdad, et unir tous les musulmans croyants autour du seul véritable islam, celui représenté par le 

Mahdi. Il n’est pas étonnant que ces boules puantes d’Américains qui ont trompé leur peuple et le monde 

pendant plus d’un siècle sur la question extraterrestre, aient choisi le camp des Saoud, des Pakistanais contre 

les Indiens, monté l’Irak contre l’Iran, fait de Cuba un bordel, de l’Amérique Latine et Centrale une zone de 

fascistes amis des nazis réfugiés allemands. Ton pays de merde a toujours soutenu les porteurs de cadeaux 

extraterrestres, pour bâfrer vos ultra-riches dont les Juifs de Wall Street, qui possèdent les Etats-Unis et le 

monde. Vos militaires et vos scientifiques sont derrière tout ça. Cette racaille puante a fait passer pour des 

malades et des demeurés tous ceux et toutes celles qui ont prétendu que l’univers était habité par des 

millions de millions de milliards de civilisations, alors que toutes les étoiles autour du Soleil abritent de la 

vie plus intelligente que sur cette planète du diable appelée La Terre. Mais à présent vous avez un vrai 

problème : nous. Al Tajdid fera tomber les puants de Ryad qui savaient, leurs complices simiesques, et 

ensuite nous nous occuperons d’Al Tajdid. Le Califat s’imposera. Puisque vous avez prétendu si longtemps 

que les autres mondes n’existaient pas, au milieu de millions d’autres mondes qui nous prennent pour de la 
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merde, nous allons faire de cette planète notre monde, à notre façon, et les autres pourront alors nous 

oublier.  

Najat parlait, monologuait, comme une enseignante. Janey la laissa faire. D’autant qu’elle disait des 

vérités. Elle lui posa une question stratégique. 

- Qui est le Mahdi ? Je comprends qui il est dans la religion chiite, mais tu dis que le Mahdi va s’installer 

dans le califat de Bagdad. Donc il existe quelqu’un pour endosser ce rôle (?) 

- Tu le sauras en temps voulu. Si tu survis. Ce n’est pas le prince Al Mokram. Le Mahdi ne coucherait 

jamais avec une putain comme toi. Lui seul pourra restaurer la vraie spiritualité enseignée à Mahomet ; le 

Prophète soit loué. Les Gris voyagent entre les étoiles et pas nous (?) Et alors ?! Ils ne baisent pas. Ils ne 

mangent rien comme nous. Ils sont incapables d’apprécier entre de la pisse et du vin. Ils sont incapables du 

moindre sentiment. Ce sont des machines biologiques ; des putains de robots chimiques à base de silicone. 

La vie n’est pas dans l’espace sidéral mais sur les planètes. Et tout ce que tu n’oses même pas imaginer dans 

ton cerveau de chienne américaine bien dressée, nous le faisons. Nous n’avons plus d’autre dieu que nous-

mêmes. Entre votre dieu de catho qui dit « regarde mais ne touche pas, goûte mais n’avale pas, mange mais 

n’y prends pas de plaisir, baise mais ne jouis pas, » et votre dieu américain qui dit le contraire pour autant 

que vous serviez le dollar et ceux qui le fabriquent, nous sommes bien plus proches de vous que vous ne 

voulez l’admettre. Comment expliquer autrement la belle et longue histoire d’amour entre les Saoud et votre 

Maison Blanche ? Mais ce que vous n’aimez pas entendre, c’est que la putain soumise dans ce beau mariage, 

c’est vous, les fiers Américains. Vous me faites penser à ces pédés qui oppressent et tuent des homos, car ils 

refusent l’idée qu’ils aiment se faire enculer, et sucer des bites. Ton compatriote a trouvé sa voie, parmi 

nous. Il jouit comme un malade quand il éjacule. Il te l’a dit ?  

 L’agent du NCIS ne pouvait pas entrer sur ce terrain. Elle connaissait ses limites. 

- Pourquoi l’Eisenhower ? 

- L’Eisenhower est notre 11 septembre. Nous coulons ou brûlons les yachts que nous ciblons. Qui d’autres 

mieux que nous pouvaient le faire ? Désormais le nom d’Eisenhower est entré dans l’Histoire en bonne 

place, celle du naufrage de votre complexe militaro industriel et surtout financier que le président 

Eisenhower avait dénoncé. 

- Avec des torpilles militaires ? Sorties d’où ?  

- On trouve de tout sur le marché des armements. Il parait même que l’on peut acheter des bombes 

nucléaires. 

- Vous n’en tirerez aucun bénéfice. Seuls ceux qui détestent les Américains, voire les Européens y 

compris les Russes et Israël, ont applaudi et hurlé de joie. Mais rien de nouveau.  

- Bientôt vous aurez un nouveau président. Et si j’ai bien compris, il est beaucoup plus proche de nos 

méthodes.  

- Il va vous écraser comme des punaises ! 

- Non. Il va écraser les gens comme toi, les imbéciles qui croient à la démocratie alors que toutes les 

candidatures sont truquées et manipulées par le 1‰ des possédants ; à la liberté de travailler toute une vie de 

merde pour des cacahuètes ; à naître endettés ou à devenir super endettés pour acquérir du savoir ; un savoir 

qui ne servira que l’enrichissement du 1‰ à la fin ; l’égalité devant l’injustice de la naissance ; la fraternité 

entre les pauvres cons dominés pour accepter leur sort, dans votre monde de profiteurs… Il va mettre en 

place un ordre nouveau, avec une limite bien claire entre les forts et les faibles. Une ligne invisible qui 

ressemble beaucoup à la nôtre. Nous entendre avec lui sera très facile, d’autant que nous partageons les 

mêmes secrets. Le pouvoir, c’est le secret. Tu n’as pas encore compris ? Alors autant t’habituer dès 

maintenant à ta nouvelle situation. Tu n’es plus un agent du NCIS, mais une esclave des Assass. Tu nous 

appartiens. Tu es en territoire saoudien. Ta Constitution ne vaut rien ici. Tu vois un sheriff ? Un 

tribunal avec des femmes juges ou avocates ? Une association pour femmes battues ? Si tu ne corresponds 

pas à ce que nous attendons de toi, je suis venue te dire que ton cas risque de te conduire dans une situation 

bien plus pénible que la présente. Je veux bien t’aider à gérer les désirs d’Usman, car s’il est satisfait, tu 

auras de bonnes chances de bénéficier d’un meilleur régime. Ce sera beaucoup plus intéressant pour toi 

qu’une petite augmentation de salaire dans ton ancien monde.                       
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Najat souleva l’abaya, et encouragea Janey à se montrer. Elle était couverte de traces brunes des coups de 

fouet ou de cravache, en fait diverses triques qui provoquaient des sensations d’intenses brûlures ou 

morsures.  

- Combien d’hommes t’ont possédée hier, dans la salle arrière ?  

- Comme si tu ne le savais pas. 

- Je voudrais savoir si toi, tu les comptes. C’est sans importance ?  

Elle bavardait avec la vipère la plus venimeuse. Jamais elle n’avait rencontré quelqu’un d’aussi 

ouvertement dangereux pour elle. La représentante du pouvoir fédéral, fille de la démocratie américaine, une 

démocratie pervertie par le diable, était face et confrontée à la dictature absolue. Elle était dans la situation 

des soldats américains prisonniers au Vietnam, lesquels subissaient des traitements que même les animaux 

auraient refusé en se laissant mourir. Car les humains s’accrochaient à la vie, surtout les Américains. Mais 

pas ces gens-là. Elle n’avait pas encore décidé de se laisser mourir. Elle s’accrochait, et ils gardaient son 

corps désirable. Il lui fallait donner un sens à ce qu’elle avait sacrifié jusqu’à présent, en se pensant toujours 

un soldat. Mais le pire du venin de la terroriste était ses paroles. Tout n’était pas faux, et même trop vrai.  

- Cinq. 

- Tu t’en faisais autant en un an dans ton pays de libertés ? Réponds !     

- Non. 

- Et des femmes ? 

Janey secoua négativement la tête. Elle eut une pensée flash pour Ersée et sa compagne.   

Najat posa sa main sur son ventre, et la remonta doucement vers les seins.  

- Tu as un beau corps. Moi je préfère les femmes, car ce ne sont pas ces types primaires qui vont me faire 

jouir. Et toi, tu as joui avec eux ?  

- Non. 

- Tu mens mal. Il parait que tu suces bien mieux quand tu es prise entre les reins en même temps.  

La main emprisonna un sein.  

- Tu vas me laisser te goûter, de ton plein gré, et si je suis satisfaite, demain je réduirai le nombre de tes 

amants à deux ; chacun son tour. Et je te laisserai revoir la lumière du jour. Tu pourras venir à la piscine du 

harem, mais attachée, bien sûr. Nous avons un accord ?  

- Oui, fit la captive, en calculant déjà tous les avantages qu’elle pourrait en tirer. 

Lorsque Najat quitta la cellule, Janey ne résista plus et pleura en sourdine. La maîtresse du harem venait 

de la faire jouir, alternant caresses, douceur, tendresse, bouche vorace. Elle avait fini par craquer, oubliant 

un instant qui était celle qui lui procurait des sensations agréables. Ses pensées allèrent à celle qu’elle avait 

narguée et provoquée à Camp Lejeune, en faisant la maligne et en se la jouant plus jeune. Najat avait surtout 

su trouver les points qui la faisaient jouir à coup sûr. Et ce faisant, la terroriste lui avait fait la démonstration 

évidente de son pouvoir, car son esclave lui avait rendu un superbe orgasme en lui bouffant la chatte. 

 

++++++ 

 

En Méditerranée, le USS John Kennedy voguait en direction du Canal de Suez. Officiellement, les sites 

web qui suivaient les actualités militaires indiquaient que le porte-avions de dernière génération avait repris 

sa route initiale, après le naufrage du Dwight Eisenhower. A son bord, Domino et Ersée suivaient un 

entrainement physique quotidien avec un peloton de Marines. Le beau temps permettait des séances de close 

combat sur un coin du pont de l’immense porte-avions, de même que les séances de tir. Les curieux ou 

observateurs commentaient sur les deux invitées du Commandant. La colonel des Marines se défendait bien, 

mais la Française apparaissait comme la plus redoutable guerrière des deux. Rachel regardait parfois les 

pilotes de la Navy décoller avec leurs F-35 Lightning, ou les F-18 Growler. Dans sa tête elle avait pris du 

recul, et ne se sentait pas tentée de les rejoindre. Le Canada et leurs amis commencèrent à leur manquer, à 

toutes les deux. En en discutant entre elles, cette période transitoire leur apparut salutaire pour faire le point, 

et passer à autre chose. Mais d’abord, il fallait s’occuper des Assass.            
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 Lorsqu’il arriva en vue de Djibouti, le Kennedy fit partir un hélicoptère Sea Hawk, et ses deux invitées 

allèrent rejoindre le Camp Lemonnier. Pour Domino, cette escale avait un goût particulier : son souvenir du 

séjour vécu avec Elisabeth de Beaupré. Elles passèrent une nuit dans les installations de la base américaine, 

le camp Lemonnier, avant de partir s’entrainer plus durement avec une unité SEAL de la marine américaine, 

soutenue par une compagnie d’un régiment de la Légion Etrangère de la France, pour la logistique. La veille 

du départ, les unités se regroupèrent sur le terrain de la base, en tenue de combat pour le désert. C’est alors 

que les deux soldats envoyés par THOR se montrèrent. Revoir le sergent-chef Louis Becket fut un vrai 

plaisir pour les deux femmes, et elles firent connaissance avec le sergent Abdel Mohadoud. Ce dernier 

apparut être un très bel homme caché derrière une barbe d’islamiste, qui lui allait aussi bien que l’abaya à un 

top model.  

Directement Rachel parla en arabe au sergent Mohadoud, et Domino en fit autant. Les SEAL étaient pour 

la plupart sur la touche, les Légionnaires aussi, question langue. 

- Je me suis un moment demandée si nous venions de faire un prisonnier, plaisanta celle-ci. 

- Je n’ose même plus repasser notre frontière, Madame.           

- En attendant je suis contente que vous soyez avec nous. Et vous Louis, en forme ?  

- En grande forme, Ersée. 

- J’ai toujours eu envie de visiter l’Iran, fit Domino en arabe à Abdel Mohadoud. Mais je ne parle pas le 

farsi. Vous oui, j’ai entendu dire. 

- Je serai votre guide quand vous le souhaiterez, Madame.  

Elles remarquèrent que plusieurs Légionnaires arboraient des barbes qui avaient bien poussées. Ersée posa 

la question à leur lieutenant. 

- L’espoir fait vivre, Mon Colonel. Ils ont très vite noté que vos SEAL ne sont pas encore adaptés au look 

local. Ils espèrent que si le Président commande un soutien des forces françaises, qu’ils seront sélectionnés 

pour faire partie de votre équipée. Ils parlent tous arabe couramment. 

- Laissons leur cet espoir. Mais vous comprenez que cette affaire est une question qui doit être réglée par 

des Américains. Nous le devons au USS Eisenhower.  

- Mais le commandant Alioth ? C’est peut-être secret. 

- Elle va jouer le rôle de la chèvre. Elle est le cadeau que nous allons offrir aux Assassins pour pouvoir les 

pénétrer.  

- La Vache ! fit le lieutenant. 

- Non, la chèvre. 

Il regarda Ersée, comprit la blague, et osa éclater de rire. Ces deux femmes étaient des sacrés calibres. Ni 

lui, ni aucun de ses hommes n’était là par le hasard des évènements. Ils avaient tous des CV de guerriers qui 

permettaient de leur faire une confiance totale. Quant aux SEAL, ils étaient tout simplement les meilleurs 

techniquement, les Légionnaires leur disputant le savoir-faire avec moins de matériel, compensant par 

l’esprit de sacrifice de soi. Le responsable de cette opération avait prévu un choc terrible entre les 

adversaires sur le terrain. Et ce responsable était Thor, en bonne entente avec le général Dany Ryan.  

Ils embarquèrent dans les camions de la Légion Etrangère, et se dirigèrent vers la zone d’entrainement. 

Les SEAL étaient quarante ; les Légionnaires une trentaine. Mais seule une dizaine était des commandos 

aguerris, ceux qui avaient laissé pousser leur barbe pour une opération spéciale éventuelle. Les autres 

assureraient le soutien, cuisine, garde, communications, maintien des tentes du campement. Les soldats 

d’élite américains étaient surentrainés. Le but n’était pas de leur faire subir une épreuve inutile. Le but visé 

par Thor et le général Ryan était de leur faire apprécier les deux agents féminins, car ils allaient devoir 

risquer leur vie pour les sauver de la situation où Thor les envoyait. Lorsqu’ils risqueraient leur vie, ces 

hommes sauraient pourquoi et pour qui, ils y allaient. Sans le savoir, car pour elles cet entrainement était 

loin d’être inutile, elles allaient démontrer à ces hommes qu’elles étaient comme eux, des sœurs d’armes.    

  

++++++ 
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Usman demanda à Najat de lui monter l’américaine de la Navy. Se faire les autres femmes du harem à 

présent totalement soumises et résignées, n’était pas aussi excitant que d’entreprendre la nouvelle venue. La 

maîtresse du harem lui avait promis que cette dernière avait été en partie dressée, mais qu’elle était encore 

loin du niveau de soumission obtenue des autres. Le risque était qu’elle tue ou s’en prenne au Prince, quand 

elle serait sur sa couche. Prudent toutefois, il se la fit livrer avec des menottes faites des deux bracelets, 

séparés par une chainette très résistante d’une trentaine de centimètres entre eux. Une bonne combattante 

aurait pu tenter de l’étrangler avec la chaine, et il le savait. C’était pourquoi il avait aussi prévu la présence 

d’un autre garde dans la pièce pendant toute la rencontre. Ceci, dans le grand living agrémenté d’un bassin 

où le prince Al Mokram avait pour habitude de profiter de ses favorites. Janey fut parée comme une favorite, 

maquillée et ensuite emmenée par Najat. Le deal que Najat avait fait avec elle était très simple. Ou bien elle 

donnait satisfaction à Usman en se montrant une concubine soumise, ou bien elle l’envoyait dans la pièce du 

fond, sur le matelas avec une dizaine de gardes, après avoir été fouettée par ses soins. Janey voulait garder le 

contrôle. Elle ne trouva que des avantages à la proposition qui lui était faite. Si elle voulait s’évader ou agir 

efficacement, il lui fallait sortir de la cave. En haut, elle en apprendrait plus. En haut, elle pourrait mettre la 

main sur une arme de combat. Elle repensa à ses discussions avec Ersée. Cette Marine avait été l’élément 

« effet papillon » qui avait changé sa vie, et quelque part, qui l’avait accompagnée en quelque sorte là où 

elle était, car elle n’était dans cette situation que par sa propre faute. « Vicelarde » une Marine capturée et 

violentée suite à une mission de l’USMC ; une mission du NCIS pour sa part avec l’influence du Mossad ; 

l’exemple d’évasion fait par « Vicelarde », le fait qu’elle soit la seule à présent à connaître l’identité de 

l’Ombre… Tout n’était que signes. Il y avait un chemin sur lequel « Chieuse » l’avait conduite. Même le 

sergent-chef Mc Calf qui lui avait attribué ce surnom, n’avait pas réussi à la décrasser de ce trait de 

caractère. Son instinct et son intelligence analytique lui dirent de le faire maintenant, sans quoi elle irait à 

l’échec. Elle promit de satisfaire la demande de la maquerelle du harem, et se promit de ne penser qu’à la 

mission. Elle était l’agent le plus infiltré des forces américaines au cœur des Assass.  

Ce jour-là, Janey Langman gagna son droit de revenir à l’étage supérieur, avec les autres femmes du 

Harem, ce qui lui permettrait de contacter les captives présentes en ce lieu, et en faire des alliées. Najat lui 

fit un compliment dont elle avait le secret en la ramenant à sa cellule. Elle arborait une tenue mélange de 

cuir très fin, et de voiles orientaux à changer un imam en derviche fou. Elle-même portait à présent une 

tenue qui aurait incité n’importe quel musulman frustré, à lui sauter dessus. Elle eut une pensée rapide et 

concentrée, de toute sa culture, pour comparer les soi-disant sauvages africains et américains, et toute cette 

racaille de toutes les religions des mâles, qui avaient créé la frustration sexuelle pour cultiver le retour du 

boomerang des êtres ainsi brimés : la transgression.  

- Usman est satisfait. Tu as prouvé ta compétence à exercer le plus vieux métier du monde, agent spécial 

Langman. Il était même agréablement surpris que tu sois une si bonne putain. 

Najat lui fit son sourire de hyène dont elle avait le secret. Elle poursuivit : 

- Moi je ne suis pas surprise. Tu te souviens, quand tu déclarais si péremptoirement que tu ne deviendrais 

jamais une esclave soumise ? Et que je te disais que je te dresserais comme les autres ? Plus tu as résisté, et 

plus tu m’as motivée en m’excitant, comme tous ceux qui t’ont violée. A présent notre plaisir est de 

constater combien vous êtes bonnes, pour nous satisfaire. Vos dirigeants aussi trompeurs que vaniteux ont 

raison : vous êtes les meilleurs. Il suffit de vous mettre sur la bonne voie : dans tous les cas, la soumission. 

Je peux t’assurer que Stacy et sa mère sont les meilleures, comparées aux autres. Votre monde de 

capitalisme et de consommation de masse fait de vous des putes. Vous n’avez pas de valeurs spirituelles. 

Vous êtes donc nées pour nous servir, la preuve. Usman va vous confronter toutes les deux, les deux 

Américaines. La moins bonne sera fouettée, et remotivée en bas. Tout votre monde ne fonctionne pas 

autrement. Je te laisse y réfléchir. La mère va bientôt revenir. Elle a voulu faire sa maligne ; alors elle a été 

prêtée à un chef de clan. Cette maquerelle qui s’ignorait a aidé à dresser sa propre fille, baisées en duo, pour 

profiter des avantages en retour. Ça te fera une autre concurrente de ton niveau, pour te garder motivée. Tu 

verras. Demain, tu remonteras au harem. Mais avant, c’est moi que tu devras contenter. 

Lorsque Najat quitta sa cellule, Janey ne put éviter les larmes qui lui montèrent aux yeux. Elle pleura en 

silence, se préparant mentalement aux jours qui allaient suivre. La dresseuse du harem princier lui avait 



 
31 

Copyright © 2013 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

annoncé qu’elle allait jouir, sur le ton d’une maîtresse récompensant son élève. Et « Chieuse » avait eu un 

orgasme saphique monumental, se revoyant faisant exploser en puissantes giclées le foutre d’Usman, avant 

de l’avaler en gourmande sevrée, et de tous ses violeurs qu’elle avait transformés mentalement en ses 

gigolos durant l’acte, pour rendre leurs étreintes plus acceptables. Et puis elle avait retourné le plaisir à sa 

geôlière et dresseuse, en lui montrant tout son talent de soumise dans les jeux saphiques. Najat avait le 

pouvoir de lui ouvrir les portes de l’enfer, tout ce qui avait construit dans l’obscurité des sens, la 

personnalité de « Chieuse ».  

  

++++++ 

     

Le prince Al Wahtan alla lui-même ouvrir la porte à ses visiteuses. Elles étaient accompagnées de leurs 

gardes du corps. Il était 10.00 heures et l’opération était prévue à 19.00 heures locales. Sa résidence de 

Djeddah était moins spacieuse que son palais de Ryad, mais elle était tout de même assez vaste, surtout 

comparée à la résidence des cinq milliards de gens en difficultés de logements dignes d’une planète avancée. 

Environ deux milliards et demi vivant comme des animaux avancés, et non des humains. Domino et Ersée 

avaient pas mal bavardé durant leurs trois dernières semaines. S’il ne s’était agi que de sauver des princesses 

milliardaires se fichant bien du reste de l’Humanité, ou même des deux Américaines et un Américain qui en 

retour ne se seraient même pas arrêté au bord d’une route pour leur porter assistance en cas de panne, elles 

auraient laissé faire une solution de drones ou de bombardiers B2, balançant leurs bombes à la précision 

métrique sur le palais d’Al Mokram. La décision ne leur appartenant de toute façon pas. Mais il était quasi 

certain que Janey Langman se trouvait là. Et pour les deux soldats de l’ombre, cela changeait toute leur 

motivation, surtout celle de « Vicelarde ». Des agents planqués tout autour de la résidence du terroriste 

avaient fait des rapports de chaque mouvement observé. Des caméras discrètes avaient été placées dans 

toutes les rues des environs. Des camions contenant des scanners puissants dissimulés sous des bâches de 

semi-remorques avaient filtré tous les véhicules entrant dans la rue de la résidence Al Mokram. Depuis dix 

jours, THOR avait calculé combien de personnes se trouvaient en permanence dans la propriété Al Mokram. 

Le prince était invisible. Il avait disparu du cyberespace.         

  

Les agents de Thor utilisèrent le temps restant avant le début de l’opération, pour préparer le prince Al 

Wahtan à jouer son rôle. Rachel était habillée d’une tenue moulante en synthétique léger imitation cuir, avec 

des bottes à talons hauts mais permettant de se mouvoir sans se tordre les chevilles, et d’un bustier sexy qui 

mettait ses seins en valeur. Avant de partir elle placerait son poignard de combat juste derrière sa nuque. 

Ainsi, quand on voudrait la fouiller, elle relèverait son abaya assez haut pour dévoiler tous ses charmes, et 

encourager la palpation de ses zones érogènes. Seule une vieille frustrée aurait l’idée d’aller voir ailleurs, 

mais il n’y en aurait pas dans l’entourage de ces jouisseurs d’Assass. Domino bénéficierait d’un système de 

cache d’arme sous le bras gauche, juste sous son aisselle.  

- Bien, résumons nos rôles respectifs, annonça Ersée au prince Al Wahtan. 

- Nous vous écoutons. 

- A 19 zéro zéro tapante, vous sonnez à la porte de la propriété. Vous serez à l’heure ! Vous annoncez que 

vous avez avec vous un cadeau pour le prince Al Mokram, votre cousin éloigné, mais cousin néanmoins. 

Quand ils sauront que le cadeau est l’agent français recherché par l’Ombre, il faut espérer qu’ils ouvrent la 

grille. Les sergents Louis et Abdel auront installé une cache pour les armes dans le coffre de la Phantom. 

Louis conduira, réduisant son rôle à celui de chauffeur loué pour les circonstances. Abdel sera votre homme 

de confiance. A aucun moment il ne quittera le commandant Alioth. C’est impératif. Ce sera à vous de gérer 

la situation s’ils veulent emporter le « paquet », pour que jamais Abdel ne lâche le paquet. Dès qu’ils auront 

trouvé votre fille, votre épouse et notre agent, ils passent à l’attaque. Abdel sera désarmé, et devra donc 

prendre son arme à l’ennemi. Le commandant Alioth n’aura que son poignard. Elle devra elle aussi se 

fournir sur l’ennemi pour une arme à feu. Pendant ce temps, Louis n’aura qu’un seul but : se réfugier dans la 

propriété en vous rejoignant, et nous apporter les armes cachées dans le coffre de la Rolls. L’attaque étant 
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extérieure, Louis bénéficiera d’un effet de doute, tout comme vous. Il l’utilisera pour neutraliser tous ceux 

qu’il croisera.  

- S’il échoue ? 

- Il faudra attendre l’arrivée de nos commandos. Dans cette éventualité, vous ne devrez avoir qu’une 

attitude : la peur. Vous vous mettrez sous la protection de vos hôtes. Idéalement, couchez vous dans un coin, 

et si vous ne savez plus qui est qui, montrez bien vos deux mains ouvertes, non armées. Nos gars ont appris 

à vous identifier. Gardez vos Ray Ban. Ils vous calculeront plus facilement. Ils feront sauter la porte d’entrée 

de la propriété, mais ça va faire du bruit et alerter tout le monde. De toute façon, du bruit nous en ferons. 

Mais dès ce moment-là, tous les Assassins de la maison nous tomberont dessus, en espérant qu’ils se 

concentrent sur l’entrée de la propriété, puis celle de la maison, et pas sur ceux qui sont déjà dans la place. 

Notre situation deviendrait alors très périlleuse. Mais comprenons-nous bien. Nous ne sommes pas des 

James Bond, ou dans un film de science-fiction. Ils ne discuteront pas avec nous. Ils nous tueront, 

directement. C’est pourquoi nous en ferons autant. Pas de prisonniers non blessés et potentiellement 

neutralisés. Ils ont tous des poisons. Mourir en entrainant les autres avec eux n’est pas un problème pour 

eux. Si, ils ou elles sont vivants et conscients, on les tue. C’est clair ? 

- Et je devrai faire quoi ? 

- M’obéir. Sans la moindre réserve. Et si vous ne le faites pas, au cœur d’une telle action, je considérerai 

que vous êtes de l’autre côté, et je vous tue aussi sans la moindre hésitation.    

Le prince Zarûn Al Wahtan ne douta pas un instant de son sérieux.  

- Toujours votre fantasme, c’est ça ? 

- Encore une fois, nous ne sommes pas dans un film. Les héros magnanimes qui se laissent piéger pour 

mieux s’en sortir, c’est dans les films avec une fin heureuse. Dans le monde de cette réalité, la moindre 

faiblesse peut conduire à un désastre. Je n’aurai en tête qu’une chose, libérer mon amie Dominique pour lui 

éviter de se faire piéger. Et je n’hésiterai sur aucun moyen pour y parvenir. 

- Et moi ma femme, et ma fille ! 

Le prince s’était énervé. Il était angoissé. Il était un homme d’affaires, pas de courage.   

- Pardon, je suis énervé. Je ne suis pas habitué à une telle incertitude avec un tel risque. D’habitude je 

contrôle les évènements.  

- Non, les gens comme vous contrôlent le monde, coupa Domino. Les risques que les possédants comme 

vous prennent, ce sont les humbles qui les payent. Et ils sont des millions à payer.  

- Pas un seul de ceux qui vont risquer leur vie ce soir, et la souffrance ainsi causée à leurs familles, n’a 

jamais rêvé devenir ultra riche. Pour votre argent, pas un seul ne lèverait son doigt, ajouta Domino. Mais 

nous leur avons dit que vous étiez quelqu’un de bien. Alors ils vont tout donner. 

Al Wahtan resta silencieux. A chaque fois qu’il était avec ces femmes, il en prenait plein la tête. Mais si 

elles venaient à apprendre son rôle dans l’enlèvement des Skelton, elles la lui feraient sauter. La prudence et 

son instinct de survie lui disaient d’écraser ; ce qu’il fit.    

 

A dix-huit heures trente, un premier autocar de touristes aux vitres fort teintées arriva aux abords de la 

grande villa et stoppa. De la fumée blanche puis sombre s’échappait du compartiment moteur. Au bout d’un 

moment des touristes en descendirent, aucun avec moins de soixante-dix ans, tandis que le chauffeur ouvrait 

le capot moteur. Un moment plus tard, un autre autocar de la même société stoppait derrière le premier. 

Deux gardes de la villa allèrent voir ce qui se passait. Visiblement  le premier autocar avait un problème de 

refroidissement et le conducteur avait dû couper son moteur, la chaleur sans clim incitant les passagers 

touristes à en descendre. L’autre chauffeur de car vint voir aussi ce qu’il en était, gardant son moteur allumé 

et les portes fermées. Les deux conducteurs d’autocar conclurent qu’il fallait vite rejoindre un garage qui 

pourrait fixer le problème, et faire venir un autre autocar. Les gardes furent rassurés que personne ne reste 

stationné devant la propriété. Les touristes commençaient déjà à râler et à réclamer un meilleur autobus. Le 

conducteur plaisanta avec les gardes, qu’il aimerait bien transformer son car en bus de croquemorts grâce à 

la chaleur, pour avoir la paix avec ces emmerdeurs de touristes occidentaux. A 19.00 la Rolls Royce 

Phantom du prince Al Wahtan stoppait devant la grille d’entrée. Le passager à côté du chauffeur alla sonner 
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et annoncer que son maître souhaitait parler au responsable. Il palabra avec les arguments calculés, et un 

homme sortit de la propriété, un intercom à la main. Il le tendit au prince Al Wahtan.  

- Je sais que mon cousin n’est pas là. Mais toi, Usman, son homme de confiance, tu es là. Je viens 

apporter un gage de bonne volonté afin de faire passer un message amical à mon cher cousin. 

- Quel est ce gage ? fit la voix d’Usman. 

- J’ai dans le coffre de ma voiture une personne, une femme, qui est du plus grand intérêt pour vous. Elle 

s’appelle Dominique Alioth, un agent des services français qui me tourne autour depuis trop longtemps. Je 

veux m’en débarrasser, et je pense que c’est quelque chose que vous savez faire. Avant, je pense que vous 

aimeriez lui parler.  

- Qui est avec vous, Altesse ?  

- Mon chauffeur, mon garde du corps et homme de confiance, et la gardienne de mon invitée, laquelle est 

un agent de Karima Bakri, l’épouse du Commandant Sardak, président de la République Islamique 

d’Afghanistan. Son nom est Hafida. Elle est le plus redoutable agent de la commanderesse Bakri. Sans elle, 

je n’aurais pas pu mettre fin à cette menace française.   

- Etes-vous armés ? 

- Evidemment ! 

- Donnez vos téléphones portables à l’entrée. Ils vous les rendront en sortant.  

La porte fut ouverte pour la Rolls. Les touristes âgés regardèrent avec curiosité la superbe limousine 

entrer, commentant sur la richesse de ces gens.  

Thor avait identifié pas moins de huit femmes entrant et sortant de la propriété, et la présence d’au moins 

vingt-trois hommes au moment présent. Il n’y en avait rarement moins de vingt-huit, ensemble. Thor avait 

jugé que ce vendredi serait le moment idéal, car c’était le jour où il y aurait le moins d’Assassins sur place. 

Une fois dans la propriété, des arbres ombragés et des préhauts les dissimulaient des satellites et des drones.  

La Rolls remonta l’allée, devant une dizaine de gardes armés jusqu’aux dents. Elle stoppa devant l’entrée 

majestueuse du palais. Usman se tenait devant la porte. Al Wahtan sortit de sa Rolls et alla vers lui mains 

tendues. L’autre lui montra son respect dû au prince. Abdel Mohadoud se précipita vers le coffre de la 

limousine dont Louis Becket venait de déclencher l’ouverture. Avant que les gardes ne bougent, ceux-ci 

attendant des instructions, et n’ayant à faire face à aucune menace, il sortit le corps inerte de Dominique 

comme un paquet de linge sale. D’une très grande force, il la plaça sur son épaule avec l’aide de dernière 

seconde de Louis Becket, qui agissait comme le serviteur zélé qu’il devait montrer. Tous les passagers de la 

Rolls étaient en tenue traditionnelle arabe, Ersée habillée en veuve noire recouverte d’une abaya, les 

hommes en djellabas, Louis avec un turban sur la tête, le prince et Abdel avec la coiffe traditionnelle 

saoudienne. Ersée lança un ordre en arabe à Louis Becket, qui ne comprenait pas cette langue, mais savait ce 

qu’il devait faire. Elle lui avait ordonné de rester près de la voiture, et de s’en occuper. Becket ne parlerait 

pas, mais si on l’abordait en arabe, son oreillette reliée avec THOR traduirait les propos. Ils avaient prévu de 

n’emporter aucun e-comm, mais des portables jetables. Le rôle de transmetteur de l’e-comm était joué par 

deux petits drones qui stationnaient silencieusement à deux cents mètres au-dessus de la villa. Ils assuraient 

aussi la liaison des oreillettes avec les satellites du Pentagone.         

- Usman, voici Hafida El Abdn, qui est une des protégées de Karima Bakri. 

Ersée ne dit rien mais fit un signe de tête pour manifester sa soumission.  

- Quant à ça, ajouta le prince en désignant le paquet sur l’épaule d’Abdel, c’est mon cadeau.  

Ersée souleva sans ménagement la tête de Domino et montra son visage. Une jambe et une cuisse de 

Domino étaient livrées à la convoitise des regards, comme Abdel avait répété dix fois le geste avant de venir 

avec son « colis » avant l’opération. Il fallait exciter Usman et ses lieutenants. Une belle proie sexuelle 

livrée inconsciente. Ses poignets étaient aussi liés dans son dos par une cordelette, affirmant son look de 

captive. 

- Elle est droguée. Elle en a pour trois bonnes heures au moins, déclara Al Wahtan. Tu l’acceptes ? 

- Je vais vous rendre ce service, affirma Usman en voyant le beau visage de Dominique, et la jambe au 

galbe fuselé.  
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Il songea surtout à toutes les récompenses dont il serait bénéficiaire de la part de l’Ombre, quand il 

l’inviterait à venir torturer et tuer elle-même son ennemie jurée. Il dissimula sa jubilation et les invita à 

entrer. Deux serviteurs voulurent prendre alors le « paquet », mais Abdel se tourna sur lui-même en ne les 

laissant pas faire.  

- Je veux voir où vous aller garder cette salope, fit Ersée. La Commanderesse me demandera des détails. 

Elle est friande de ces détails.  

- Mais vous devez quitter vos armes, répondit Usman.  

- Donne ton arme, ordonna Ersée à Abdel, qui obtempéra sans lâcher le paquet. Un geste répété aussi, car 

à aucun moment il ne devait perdre le contact avec Domino. Rachel passa sa main dans une fente de son 

abaya et en sortit son Glock. Comme prévu, un garde fouilla Abdel qui ne portait aucune autre arme, et 

Ersée dit au garde qu’il pouvait aussi la fouiller, levant ses bras. Celui-ci attendit un signe approbateur de 

son maître, Usman, et palpa Ersée. Sans grande surprise, il lui caressa les fesses, les reins, les seins, et 

fouilla entre les jambes à travers le tissu, mais ne s’intéressa pas à sa nuque.  

- Fouille le paquet, commanda alors Usman, guidé par un sixième sens.  

Le garde palpa le corps inanimé de Domino, passant carrément sa main entre les cuisses sous l’abaya, lui 

palpant les seins, puis le dos et les fesses. Il ne trouva pas le poignard scotché au bras de la captive. Pas plus 

qu’il n’avait trouvé le poignard d’Ersée scotché sous sa nuque, entre les omoplates. 

Usman s’adressa à Ersée par provocation. 

- Najat est en bas. Elle est la gardienne du harem. Demande-lui de te montrer la pièce spéciale, où nous 

nous occupons de l’éducation de nos pensionnaires. 

Ersée lui répondit par un sourire plein de perversité. Il ne pouvait pas le deviner, mais elle pensait à sa 

motivation pour les tuer tous, avec son poignard de combat. Elle se sentit comme dans la cabane, au 

Nicaragua, avec une irrépressible envie de voir couler le sang qui jaillirait de leurs corps de démons.   

- Moi ça ne m’intéresse pas, déclara Zarûn Al Wahtan. J’ai à te parler, Usman.  

Ersée et Abdel suivirent deux gardes qui les guidèrent vers une porte donnant sur un escalier, lequel 

descendait vers une cave. Abdel fit en sorte de ne pas blesser Domino en la portant dans le couloir étroit de 

l’escalier. Une fois en bas, Rachel vit avec une pointe d’angoisse l’enfilade des cinq petites cellules dont les 

portes étaient faites d’un épais grillage. Au bout du couloir il y avait une porte close. Deux hommes 

attendaient en bas. La porte du fond s’ouvrit, et une femme en caftan et tenue traditionnelle un peu à la 

marocaine vint vers eux. Elle portait un poignard au côté, ainsi qu’un long fouet. Rachel s’avança. En 

regardant sur sa gauche, elle reconnut de suite Laura Skelton, vêtue d’une tenue occidentale aguichante. La 

femme du conseiller de la Maison Blanche avait l’air résignée quand elle la regarda. Dans la cellule 

suivante, son cœur fit un bond en apercevant Janey. C’est à ce point-là que la femme en caftan fut devant 

elle. 

- Qui es-tu ? demanda-t-elle sur un ton agressif. 

- Hafida El Abdn, disciple de la Commanderesse Karima Bakri, d’Afghanistan. 

- Et c’est quoi ça ?  

- Une saleté de Française qui croit qu’elle peut faire chanter le prince Al Wahtan. Elle dit que le prince Al 

Mokram est son complice pour attaquer la France. Je compte sur vous pour nous en débarrasser. La 

Commanderesse veut garder des bonnes relations avec la France. Le prince a rencontré leur président, et leur 

président connait bien la Commanderesse. Son nom est Alioth. 

Les explications politiques n’étaient pas du niveau de Najat. Elle répétait les discours de ses maîtres. La 

dernière information était plus simple. Najat ne réprima pas un très large sourire. 

- On peut dire que tu vas faire le bonheur de la Très Haute. 

- C’est bien ce que je pensais. C’est elle qui a nargué l’Ombre à plusieurs reprises ? 

- Elle a tué sa favorite, Aïsha. Je peux te dire que cette pute va souffrir comme aucune bête ne pourrait 

souffrir, avant de partir dans l’Au-delà. Mais avant, elle va donner du plaisir à de nombreux disciples. 

- On la met où ? 

- Mettez-la dans la dernière cellule.   
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Ils étaient à présent dans cette cave avec quatre tueurs des Assassins et une tueuse. Combien étaient 

derrière la porte ? Il leur fallait du renfort. Elle regarda Janey, et la tança. Celle-ci n’avait pas reconnu la 

voix d’Ersée s’exprimant en arabe parfait. Abdel allait déposer Domino dans la derrière cellule. Un des 

Assassins le suivait. Il fallait que la dominatrice reste là. C’était elle qui commandait ces abrutis près à tuer 

tout ce qui bouge.  

- Toi, là ! Avec ta gueule de chieuse ! Comment tu t’appelles ? fit-elle en anglais avec l’accent américain. 

Cette voix l’interpelant en américain, et la traitant de « chieuse », sur le ton du sergent-chef Mc Calf 

électrocuta le cerveau de Janey. Elle avait bien entendu la voix auparavant, mais en arabe. Elle reconnut 

Ersée. 

- Espèce de salope ! Viens ici, et tu vas voir comment je m’appelle ! cria Janey. 

- Ouvre sa cellule, et donne-moi ton fouet, fit Ersée en dévoilant son visage à Najat. Il parait que tu as une 

salle très intéressante pour éduquer les salopes. 

Najat lui rendit un sourire d’une extrême perversité. Elle prit les clefs à sa ceinture. Au même instant, 

Abdel montrait au garde les jambes et les seins de Domino, qu’il venait de déposer sur le petit lit. Il dit au 

garde : 

- Touche comme elle est douce et ferme, celle-là.  

Le garde vint à côté d’elle et la toucha.  

- Prends ton couteau, et ouvre son abaya. Elle est magnifique. 

La porte de Janey fut ouverte. Najat se retourna sur elle-même à la vitesse d’une panthère en entendant le 

garde resté dans le couloir devant la dernière cellule qui lança : 

- Attention !!  

Dans l’instant qui suivit elle vit un poignard se planter dans le cou de l’Assassin. Il tombait en avant en se 

tenant la gorge, que déjà le garde de Hafida la visiteuse jaillissait de la cellule. Dans le même mouvement, 

Ersée attrapait le poignard scotché derrière sa nuque, perdit du temps, et elle trancha la gorge du garde le 

plus près d’elle tandis qu’il lui plantait son couteau dans le côté du ventre. Rachel eut à peine le temps de 

sentir la lame qui venait de la pénétrer. Le garde à la gorge tranchée et ouverte avait lâché son arme, restée 

plantée dans Rachel. Elle vacilla sur ses jambes en voyant Janey bondir hors de sa cellule. Abdel évita Najat 

et son poignard, et il bondissait sur un autre garde. Janey atteignait Najat et bloquait son bras armé du 

redoutable couteau. Dans sa cellule, Domino avait eu l’avantage de la surprise sur le garde juste désarmé par 

Abdel, avant qu’il ne lance le poignard contre la gorge de l’autre garde. Elle et le garde se battirent à mains 

nues. Le quatrième Assassin ne remonta pas chercher de l’aide à l’étage, mais porta main forte à Najat et son 

autre compère. Abdel fit face aux deux Assassins, ayant désarmé son deuxième assaillant en lui prenant son 

couteau. Rachel était hors-jeu. Elle se vit mourir, mais ne pensa qu’à Domino. Elle regarda avec effroi la 

porte du fond s’ouvrir, un garde surgissant, quand elle aperçut le bras, puis Domino, frappant d’un coup de 

couteau au ventre le nouvel assaillant. Elle perdait connaissance.  

 

Une fois le moteur refroidi, le premier bus remit en marche son moteur, et les touristes se précipitèrent à 

l’intérieur. Le car de personnes âgées repartit, observé avec un sourire narquois par les gardes de l’entrée. 

Au même instant, deux hommes surgissaient de l’autre côté du deuxième bus toujours là, tenant des lances 

roquettes. Deux autres venaient de bondir du bus, sur sa droite, et tiraient sur les gardes devant l’entrée. 

L’attaque fut foudroyante, tuant trois des quatre gardes avant que les deux SEAL ne lâchent leurs roquettes 

qui explosèrent la porte d’entrée. Le quatrième garde toucha un des deux tireurs de missiles avant d’être 

abattu à son tour. Les autres SEAL sortaient du bus comme des diables de leur boite. Louis Becket avait 

récupéré un autre lance-roquette et un fusil d’assaut dans le coffre. Le temps que ses collègues arrivent, tous 

les Assassins présents tournés vers l’attaque de la porte d’entrée, il savait où se trouvait Al Wahtan, les 

autres tous au sous-sol, sur les indications de Thor. Il balança sa roquette dans l’entrée de la villa, ce qui tua 

net trois Assass qui voulaient sortir et prêter main forte à leurs comparses. Puis le sergent Becket s’engouffra 

dans la pièce enfumée et détruite en criant : « à l’aide ! Nous sommes attaqués !» des mots qu’il avait appris 

par cœur pour les hurler avec le plus bel accent. 

- Qu’est-ce que c’est ? avait crié Zarûn Al Wahtan en se mettant sous la protection de son hôte.  
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Usman ne comprenait pas. Il sortit son automatique. Louis Becket put encore neutraliser deux Assass avec 

son Ingram avec silencieux. L’absence de bruit permettait de ne pas dévoiler dans le tumulte, qu’il était la 

source de tirs dans la maison. Toute seconde gagnée à ne pas dévoiler que les assaillants étaient déjà dans la 

villa, offrait un avantage. 

Domino s’était jetée à l’intérieur de la pièce du fond. Elle se retrouva face à un dernier Assassin qui se 

tenait près d’une femme nue, attachée par les poignets et les bras suspendus en l’air. Elle se rua sur lui, 

armée de son poignard de combat rouge de sang. Il engagea la lutte.  

Les SEAL se retrouvèrent face à une formidable contre-attaque avec des armes automatiques, des fusils 

d’assaut et des grenades. Leur ordre était formel, et il fut renforcé dès l’instant où Thor fut conscient que sa 

fille était en danger de mort, le temps jouant contre elle. John Crazier n’exagéra rien. Ses agents dans la 

maison n’avaient pas encore mis la main sur une seule arme à feu. Que des poignards. Le premier qui 

entrerait avec un fusil d’assaut ou une grenade dans la cave ferait un massacre. Thor ordonna le code le plus 

terrible : Omaha. Les SEAL répondirent alors aux tirs des défenseurs de leur place avec ce qu’ils avaient de 

plus lourd. Un seul objectif : avancer face à l’ennemi, tuer tout ce qui bouge en dehors de la villa et s’en 

emparer. Une partie du groupe tuait, et l’autre fonçait vers la demeure dont l’entrée fumait. 

Janey se battait au corps à corps avec Najat. L’autre avait réussi à lui donner un coup de couteau sans 

gravité mais douloureux dans la jambe. Janey avait bloqué le bras avec sa jambe, toutes les deux au sol, et 

Janey avait récupéré le fouet lâché par Ersée. Elle avait enroulé la lanière autour du cou de Najat, et elle 

serrait de toutes ses forces. 

- Mais tu vas crever ??? …. Salope !!!!   

Elle serrait, serrait. Dans son champ de vision elle voyait Rachel, perdant son sang, les yeux vitreux. 

L’homme que combattait Abdel était plus costaud que lui. Mais Abdel Mohadoud avait la technique, et la 

détermination. S’il cédait, les femmes dans la cave étaient fichues. Il reçut un coup de poignard au bras, 

ignora la douleur, fit un enroulé qui accentua cette douleur, mais qui bloquait le geste de l’autre, et il lui 

planta son propre couteau en plein ventre, le remontant vers son cœur. Lorsque Domino ressortit de la pièce 

du fond, couverte de sang, elle avait tué son adversaire. Ajma, la fille de Zarûn Al Wahtan était derrière elle, 

juste libérée. Domino vit Janey qui tenait le cou de Najat avec un fouet, Abdel couvert de sang qui se tenait 

debout devant un homme éventré, et Rachel au sol, le ventre en sang. Elle hurla : 

- Rachel !     

Il y eut des coups de feu à l’étage et un homme descendit : le sergent-chef Louis Becket. 

Il lança un pistolet Ingram à Abdel. Moins d’une minute plus tard, une minute qui dura une éternité, deux 

SEAL les rejoignaient. Trois minutes plus tard, Ersée fut fixée sur une civière légère, le poignard toujours 

planté en elle. A l’étage, Zarûn Al Wahtan revit le visage de sa fille au corps recouvert d’une abaya pleine 

de sang, et il se jeta vers elle pour la prendre dans ses bras. Usman était au sol, baignant dans son sang. 

Louis Becket lui avait mis deux balles en pleine tête. 

 

Trois hélicoptères Sea Hawk se posèrent dans la propriété voisine. Ersée fut embarquée avec quatre autres 

blessés graves dans un des Sea Hawk. Elle était déjà avec une perfusion, et avait été traitée pour tenir le choc 

hémorragique. Deux Chinook leur succédèrent, et les corps décédés de deux SEAL furent embarqués, avec 

le reste du commando. La Rolls quittait la propriété, conduite par le prince lui-même, sa fille à ses côtés. Par 

miracle, la limousine n’avait reçu que quelques impacts de balles, mais pouvait rouler. Des voitures de 

police commençaient à arriver. Les policiers avaient tous reçu des ordres les envoyant d’urgence à l’autre 

bout de la ville, suite à une alerte terroriste, des combats s’y déroulant. L’ordre était venu de Thor, qui avait 

intercepté tous les moyens de communication des forces de sécurité de la ville. 

 

Ersée ouvrit brièvement les yeux en arrivant sur le pont du John Kennedy. On l’avait transfusée avec du 

plasma.    

- Colonel, vous me reconnaissez ? Comment est-ce que je m’appelle ? 

- He… len. Helen Wau…pa… ca. 
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- Rachel, je vais vous endormir, et quand vous vous réveillerez, je vous aurai réparée. Il n’y aura pas de 

cicatrice. Je vais faire de la haute couture. OK ? 

Elle entendit une autre voix. 

- Rachel, je t’aime. Je t’aime. Reste avec moi !! 

La voix avait parlé en français. Rachel pensa à Domino, et sombra dans le néant. 

 

++++++ 

 

A Washington, dans la situation room de la Maison Blanche, Thor faisait le point avec le chef de la 

nation, et les décideurs impliqués, dont les secrétaires à la défense et aux affaires étrangères. Le directeur du 

SIC était aussi présent, ainsi que plusieurs généraux et amiraux du plus haut rang. De sa voix calme Thor 

annonça : 

- Nos forces viennent de neutraliser définitivement 31 combattants du groupe des Assassins. L’homme de 

confiance du prince Faizân Al Mokram, Usman, a été tué par le sergent-chef Louis Becket qui est entré le 

premier en soutien des agents du THOR Command. Les combats dans le souterrain de détention des captives 

et captifs du groupe des Assassins, ont été très intenses. Ma fille, le lieutenant-colonel Rachel Crazier est 

grièvement blessée. Ses chances de survie sont toutefois importantes. Elle a neutralisé définitivement un des 

Assassins qui l’a touchée au ventre, permettant à l’agent spécial du NCIS de se libérer. Cinq autres membres 

de l’unité SEAL sont également grièvement blessés. Leurs identités sont…   

THOR énuméra les noms des blessés, puis ceux des soldats tués en action. Il poursuivit : 

- L’agent spécial Janey Langman du NCIS, dès sa libération, a participé au combat, en neutralisant par 

strangulation la responsable du harem du prince. Elle a été blessée sans gravité de longue durée au cours de 

la lutte. Le major français Dominique Alioth, qui a joué le rôle de chèvre lors de l’opération, a neutralisé 

définitivement deux combattants Assassins, libérant et sauvant la vie de la princesse Ajma Al Wahtan qui 

risquait d’être sacrifiée. Le sergent Abdel Mohadoud du THOR Command est blessé, mais sa blessure sera 

sans gravité. Il a neutralisé définitivement deux Assassins au poignard de combat. Enfin madame Laura 

Skelton a été libérée durant l’opération. Cependant nous n’avons pas pu neutraliser cette fois le prince 

Faizân Al Mokram, ni retrouver Harry Skelton et sa fille Stacy, de même que Ramzia Al Wahtan, épouse du 

prince, Silvio Monteverdi, ami de Stacy Skelton, et les personnes suivantes…   

…Nos forces ont fait trois prisonnières durant l’intervention. Ces trois femmes vont être interrogées et 

nous essaieront de déterminer où se trouvent détenues les autres personnes. Elles seront déclarées mortes et 

des cadavres d’autres femmes provenant de milieux défavorisées qui ne peuvent assurer leurs funérailles, 

seront utilisés pour justifier leur mort. 

- Pourquoi ceci ? questionna le Président. 

- Si l’Ombre apprend que nous avons des personnes survivantes de cette villa, elle pourrait ordonner la 

mort des personnes captives. Nous n’avons rien pu emporter qui nous renseigne efficacement, et elle le sait 

déjà. Je suggère à ce comité, Monsieur le Président, d’augmenter le nombre de nos pertes, sans donner de 

chiffres précis, afin d’atténuer le besoin de vengeance de l’Ombre. Si elle pense que notre souffrance subie 

est plus grande, alors elle aura peut-être une attitude magnanime envers ses otages.      

 

++++++ 
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Ramstein (Allemagne) Août 2024 
 

 

Lorsqu’elle était ressortie du sommeil de son opération, Ersée avait lentement ouvert les yeux, et la 

première chose qu’elle vit fut un visage, celui de Domino penchée au-dessus d’elle et qui guettait cet instant 

depuis des heures. Elle avait d’abord vu un visage voilé, puis Dominique avait abaissé son masque 

chirurgical, retenant son souffle pour ne pas rejeter de particules contaminées, et l’avait remis en voyant que 

Rachel avait compris. 

- Bonjour, fit la voix de Domino en français. 

Les yeux de Rachel clignèrent.  

- Tu as fait bon voyage ? Je suis heureuse que tu sois revenue… Non, ne dis rien. Ne parle pas. Et surtout 

oublie l’opération. Ceux de notre équipe sont tous sains et saufs. Janey est dans une chambre à côté, avec 

Abdel. Ils ont reçu de très grosses coupures, mais bientôt ils iront courir sur le pont, et rejoindre Louis. Tu es 

sur le John Kennedy. Il prend soin de toi.   

Le docteur Helen Waupaca avait fait un superbe boulot en réparant la blessée confiée à ses soins. 

Heureusement que le poignard était resté planté dans le corps d’Ersée, empêchant d’empirer la blessure au 

sortir de la lame. Si cette dernière avait porté un gilet pare-balle elle aurait été indemne, mais la mission ne 

l’avait pas permis. Il fallait jouer la surprise. Ils s’étaient attendus à trouver des chambres barricadées, ou 

une zone de détention, mais pas cette cave en cul-de sac. Elle ne figurait pas sur les plans que Thor s’était 

procurés. Les soldats avaient rapidement filmé les pièces traversées. Mais les principales informations 

vinrent des nombreux détails imprimés dans les cerveaux humains, et relâchés durant les séances de 

débriefing. Ersée reçut des messages de félicitations ou d’encouragement de nombreuses personnalités dans 

le secret. Les présidents de la France et des Etats-Unis étaient du lot, avec un message particulièrement 

chaleureux de la Première Dame de France. Il était juste au-dessus d’un autre, signé d’un « I love you, 

Honey » de la sénatrice Gordon qui ne craignit pas de dévoiler ses sentiments. Et puis il y eut tous les autres 

de ses amis canadiens, inquiets et confiants, qui tous lui témoignaient leur amitié, et plus. Il y avait aussi 

ceux de la famille Alioth, dont celui de Lucie, qui s’exprimait avec les mots d’une maman, comme si Rachel 

avait été sa fille. Domino avait pris des gants pour lui annoncer elle-même la nouvelle, sachant combien sa 

mère ferait un transfert affectif entre son amour pour sa fille, et pour la compagne de sa fille. Cette affaire 

eut un effet positif sur la liaison de Cécile avec Barbara Lisbourne de Gatien, qui réalisa que la belle-sœur de 

son amante de cœur était dans le coup, ainsi que cette colonelle rencontrée quelques semaines auparavant. 

Elle vit par elle-même que Cécile savait des choses sensibles dont elle ne pouvait pas parler au bureau ni 

autour d’elle, pour trouver du réconfort. La famille Alioth avait été affectée comme si Ersée était des leurs. 

Elle était des leurs. BLG se fit alors encore plus protectrice autour de sa bien-aimée et de sa famille. 

Dès qu’elle récupéra un peu, John Crazier diffusa à l’oreille de sa fille tous les compliments et vœux faits 

par le personnel du THOR Command, à commencer par le général Dany Ryan. Mais la plus secouée était 

celle qui le cachait le mieux. Elle avait essayé de pleurer lorsqu’elle avait terminé sa mission d’infiltration 

pour la DGSI, ayant accepté d’être traitée comme la dernière des garces par un groupe de gangsters 

ukrainiens et russes, et leurs complices en France. Elle avait peu pleuré, trop épuisée, quand Omar finissait 

de la torturer et de la violer avec ses complices. Au retour, elle n’avait pas pleuré avant de profiter des bras 

d’Elisabeth pour absorber le choc de sa détention dans le cachot d’Omar le boucher. Mais sur le Kennedy, 

folle d’angoisse tandis que Rachel était sur le billard entre les mains du major Waupaca, elle avait pleuré 

dans sa chambrette. Et elle s’était réfugiée sur une petite passerelle en plein air du porte-avions géant, pour 

sangloter comme une petite fille, le visage fouetté par les embruns et la vitesse du grand navire, peu après 

avoir appris que Rachel s’en sortirait. 

 

Le Kennedy déposa Ersée à Djibouti, où elle fut transférée, avec les autres blessés, sur la base aérienne de 

Ramstein, en Allemagne. La base était équipée pour transiter les grands blessés, et les soldats décédés, 

depuis les guerres d’Afghanistan et d’Irak. Domino avait été du voyage, mais elle poursuivit vers Paris, où 

on l’attendait avec impatience, après s’être assurée que tout était tip top pour sa femme. Celle-ci était traitée 
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comme une héroïne nationale. La Maison Blanche avait demandé à être régulièrement informée, de même 

que le comité de défense du Sénat. Rachel en profita pour regarder les news, n’ayant rien d’autre de mieux à 

faire. On avait réparé son intestin, et elle mangeait des bouillies comme un bébé, de même que sa rate avait 

été touchée, mais sans blessure fatale ou forçant à une ablation. La lame était passée tout près du rein gauche 

sans le toucher. Elle avait eu une énorme chance, qui ne devait rien à THOR ou à quiconque sur Terre. Les 

plaisanteries du personnel soignant sur ses bonnes purées pour bébés, lui tintèrent comme autant de petites 

clochettes de rappel venues de l’au-delà. Un agent secret comme elle ne pouvait croire aux coïncidences. 

Elle écouta le commentateur sur France 24.       

  - … Des détails de cette opération américaine à Jeddah, dont vous voyez ici les images maintenant bien 

connues de ce véritable palais en train de brûler. Je rappelle que trente-quatre personnes ont été retrouvées 

mortes dans cette résidence, où il n’y a eu aucun survivant. Le Pentagone qui avait d’abord admis quelques 

pertes, commence timidement à avouer qu’une quinzaine de soldats des forces spéciales seraient tombés lors 

de cette opération. On ignore le nombre des blessés et la nature de leurs blessures. Cependant, de source 

militaire confidentielle, un avion sanitaire serait arrivé sur la base de l’US Air Force de Ramstein en 

Allemagne, afin d’y soigner les blessés en Allemagne. Cette information ne nous a pas été confirmée par la 

base aérienne contactée. Une autre information vient de nous parvenir, car elles arrivent au compte-gouttes, 

de source autorisée concernant la participation d’un officier des services secrets français lors de cette 

attaque. Cet officier serait une femme, et elle serait décédée lors de l’attaque. Cette information est à prendre 

au conditionnel, et le ministère de la défense a rappelé que les funérailles d’agents secrets ne sont pas 

dévoilées au public. 

- Donc la France est également impliquée dans cette opération de contre-attaque contre les Assass (?) 

commenta sa collègue.      

- Eh bien Martine, on peut effectivement se poser la question. Peut-être la réponse se trouve-t-elle du côté 

du prince multi milliardaire Al Wahtan, lequel vient de récupérer sa fille libérée lors de cette attaque des 

forces américaines. On sait que le prince Al Wahtan avait rendu visite au président de la République il y a 

quelques mois, et il se pourrait que les services français aient apporté leur soutien en ce sens.  

- Les conditions de détention de la jeune femme, fille du prince, ont été épouvantables d’après son 

premier témoignage. Elle aurait assisté au massacre de tout l’équipage du yacht de son père, puis à la mise 

en véritable esclavage sexuel de sa belle-mère, épouse du prince, de ses deux amies et de la mère de l’une 

d’elle, et bien sûr d’elle-même, qui aurait été violée à de nombreuses reprises par les hommes du prince 

Faizân Al Mokram, et par Al Mokram lui-même. 

- Elle serait effectivement devenue une des esclaves favorites du chef terroriste, qui est à présent 

recherché par toutes les forces de police du monde. Les autres femmes et les jeunes enfants qui étaient sur le 

yacht ont disparu. Il serait question là aussi, d’esclavage sexuel, et pour les jeunes garçons, de lavage de 

cerveaux pour en faire des combattants Assass, capables de tuer leurs parents. Les jeunes filles seraient 

destinées au mariage, ce qui peut être traduit par la reproduction forcée.   

- C’est abominable, commenta la journaliste. Les femmes ne sont pour eux que des vagins ou des ventres 

pour se reproduire, et elles ne doivent certainement pas ouvrir la bouche pour s’exprimer. 

- C’est bien pour cela qu’elles ne doivent pas étudier, et que leurs mères doivent les dresser pour être 

comme elles, sous peine de mort. 

- Il vaut mieux être un animal sauvage en liberté qu’une femme dans ce monde d’obscurantistes. Les 

femmes en question étaient aussi musulmanes, n’est-ce pas ? 

- Oui Martine. La seule vraie différence est que les non-musulmanes évitent de servir de ventre à la 

reproduction, mais l’affaire peut s’arranger contre une simple conversion. Sous la menace de terminer dans 

ce qu’ils appellent un harem, mais je prie nos téléspectateurs de m’en excuser, nous dirions dans le reste du 

monde : un bordel. Pour être très clair. Les soldats Japonais durant la 2ème guerre mondiale, avait appelé cela 

des maisons de confort où ils gardaient prisonnières les femmes et les filles de leur ennemi déclaré, 

essentiellement la Chine communiste, mais bien d’autres pays aussi. Rien n’a vraiment changé en quatre-

vingts ans sur cette planète dans cette matière. 
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Depuis la mise à mal de la grande cabale extraterrestre, et devant la menace pesant seulement sur les 

milliardaires et autres possédants cupides, on avait lâché la bride aux journalistes pour faire des 

commentaires sur les trois générations de tromperie organisée avec la complicité des Nations Unies, ayant 

mené à la situation de fosse à purin spirituelle, sociale et de connaissances, de la race humaine.   

- Connait-on la réaction du prince Al Wahtan après avoir retrouvé sa fille ? demanda la journaliste à son 

collègue enquêteur spécialisé sur ces questions du monde musulman intégriste. 

- Nous n’avons pas d’images à vous montrer, malheureusement Martine comme vous le savez, mais des 

proches du prince ont rapporté sa joie d’avoir retrouvé sa fille vivante, et malgré tout en bonne santé. Le 

prince aurait déclaré qu’il croyait son épouse décédée, et sans doute enterrée dans cet immense désert 

d’Arabie Saoudite, tout en gardant une lueur d’espoir. Le prince veut garder espoir qu’il reste une ombre 

d’humanité aux Assass, jouant sur les mots pour envoyer un message indirect à celle qui a plein pouvoir de 

vie et de morts sur les milliers de gens qui gravitent autour d’elle : l’Ombre. 

- On pourrait se demander comment une femme peut en arriver là, à être pire que les hommes, remarqua 

la journaliste. 

- Eh bien je pense que la réponse vous l’avez lorsque vous constatez comment certains hommes traitent 

les femmes. Il existe un autre exemple de femme dirigeante impitoyable qu’aucun homme sensé n’oserait 

provoquer, c’est la Commanderesse d’Afghanistan. Elle s’est entourée de combattants qui lui vouent un 

véritable culte, et qui sont en train d’inverser un comportement qui n’était pas celui des Afghans du temps 

de leur splendeur. Mais c’est aux femmes aussi qu’il convient de montrer leur courage, et de ne pas toujours 

choisir de se montrer faibles et assistées. Ce phénomène du pouvoir des forts sur les faibles est universel. Et 

comme nous le savons tous à présent, le vrai pouvoir, c’est la connaissance et l’évolution de cette 

connaissance. 

Il y eut une pause publicité. La journaliste chef du plateau annonça : 

- Alors par contre, nous avons une première interview de Laura Skelton qui, elle, veut continuer de croire 

que sa fille est toujours en vie, de même que son petit ami, Silvio Monteverdi. Comme vous allez le voir, 

Madame Skelton est par contre certaine que son mari, conseiller du président à la Maison Blanche, a été 

exécuté sur le navire qui les transportait vers la Méditerranée. Je vous propose de l’écouter. 

Rachel vit alors une femme déterminée, qui raconta l’attaque qu’ils avaient subi aux Caraïbes, sa 

détention, les viols collectifs, les séances de dressage dans la salle du fond de leur cave, et ses relations avec 

le prince Al Mokram dans son harem. Elle fit comprendre que toutes les femmes avaient subi le même sort, 

et que sa fille s’en était mieux sortie en devenant la favorite d’une lesbienne, membre de la secte. Et puis la 

guerrière Assass avait été abattue au combat par une Française, un agent des services secrets de la France. 

On lui demanda s’il s’agissait de l’agent français tué dans la cave, et elle répondit sincèrement qu’elle ne 

savait pas de qui on parlait. Elle rapportait les informations entendues des Assass. Elle garda sous silence ses 

rapports forcés avec le petit ami de sa fille, avec les autres femmes, mais quand la journaliste lui demanda si 

lui avait subi des sévices ou des outrages, elle répondit : « vous croyez que ces gens-là ne peuvent pas être 

gays ? Ils haïssent les femmes en général. C’est pourquoi ils sont incapables d’amour. Ceux qui ne 

respectent pas les femmes, sont incapables d’amour. Et si Dieu est amour, alors ils sont le diable ! » Enfin 

elle termina avec les larmes aux yeux, contrôlant ses sanglots, en parlant du combat dans la cave infernale, 

où les forces spéciales étaient venues la libérer. 

- Vous ne pouvez pas vous l’imaginer. J’ai vu un homme d’apparence arabe qui portait une pauvre femme 

sur ses épaules. Elle avait l’air d’être inanimée. Et puis cette femme en noire m’a regardée. Elle 

accompagnait l’homme qui portait cette nouvelle prisonnière. Et je l’ai entendue s’en prendre à l’agent du 

NCIS qui était prisonnière avec nous depuis quelques semaines. Elle lui a parlé en anglais avec un accent de 

chez nous, des Etats-Unis. Je me suis dit que c’était bizarre. Najat, notre gardienne du harem, une femme 

vicieuse et très dangereuse s’en est mêlée, et elle a ouvert la porte de la cellule de l’agent du NCIS. Sans 

doute croyait-elle que les deux femmes allaient se sauter dessus. Mais c’est le contraire qui s’est produit. La 

femme en noir et l’agent spécial ont engagé un corps à corps contre les gardes et Najat, au couteau… Tout le 

monde se battait, et tous avaient des couteaux… J’ai vu… Il y avait du sang partout ! Je n’avais jamais vu 

autant de sang ! La femme en noir a tranché la gorge du gardien, mais l’autre lui a planté son couteau dans le 
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ventre. Je l’ai vu ! J’ai crié pour elle ! … Elle souffrait… Les autres continuaient de se battre… Ils étaient 

couverts de sang ! La femme inanimée… C’était un agent secret français en réalité. Elle a… Non. Je ne dirai 

plus rien. Elle était couverte de sang. Ils ont fini par tuer tous les gardes et Najat… L’agent du NCIS l’a 

étranglée avec son propre fouet… L’autre lui donnait encore des coups de couteaux… Je n’avais jamais vu 

autant de sang…     

Elle pleura. Puis se reprit, prenant sur elle-même. 

- Ces gens, ces deux femmes et nos soldats, ils sont descendus en enfer pour nous sauver. Croyez-moi. 

Personne n’aurait pu sortir vivant de cet enfer. Mais eux, ils l’ont fait !   

- Vous vous êtes retrouvée sur le Kennedy. Saviez-vous que le porte-avions Eisenhower avait été coulé ?  

- Oui. Ils s’en sont vantés. Ils ont fêté ça.  

- Comment ? 

- Mais avec nous !!! 

La journaliste devint elle-même tellement mal à l’aise que l’interview s’arrêta là. Puis la chaine rediffusa 

l’intervention du président des Etats-Unis. L’affaire était claire. Le président avait envoyé les unités SEAL 

de la Navy, en conjonction avec le porte-avions parti au secours de l’Eisenhower, sans pouvoir rien faire. 

Mais cette fois, le « sister ship » de l’Eisenhower avait mené l’action. Le chef des armées confirma que les 

forces américaines continueraient le job jusqu’à son terme, même si cela se faisait après la fin de son 

mandat. La candidate Leblanc interrogée peu après affirma sa détermination à poursuivre l’œuvre de justice 

engagée par le Président. 

- Je m’engage à poursuivre la mission, déclara-t-elle.    

- Jusqu’à quel point ? questionna le journaliste. 

- Jusqu’à ce qu’il n’en reste plus un seul. Je vais éradiquer cette secte, et tous leurs semblables. Nous 

disposons de forces secrètes hors du commun. Le témoignage de cette pauvre Laura Skelton en est la 

preuve. Leur chef est une femme qui se fait appeler l’Ombre. Eh bien moi, Roxanne Leblanc, gouverneur de 

Louisiane, si je suis élue, je vais éclairer l’Ombre de la lumière de notre démocratie, et je vais l’effacer ! 

Les paroles venues d’une femme capable de devenir le prochain commandeur en chef, touchèrent bon 

nombre d’Américains, et surtout de femmes américaines. La détermination était si forte sur le visage de la 

gouverneure, qu’une photo fit le tour du monde, montrant la force qu’elle portait en elle et exprimée par les 

traits de son visage. Richard Kerrian ne bénéficia pas de cet effet, étant lui-même considéré comme un 

homme qui avait plus le souci de baiser de belles femmes, que de les sauver des monstres qui faisaient 

comme lui, les manières en moins. Cette fois, contrairement au 11 septembre 2001, on ne s’était pas trompé 

d’ennemi. Les choses étaient claires, les actions – secrètes – par souci d’efficacité, mais les résultats connus. 

Richard Kerrian et ses comparses avaient perdu tous les avantages du naufrage du USS Eisenhower. Les uns 

et les autres avaient aussi senti que leur chef politique avait abandonné de sa morgue naturelle. Quelque 

chose s’était passé. Il n’était plus le même.  

 

En France, l’accueil du commandant Dominique Alioth fut inversement proportionnel au peu de publicité 

et de crédit reconnu par le chef de l’Etat dans les médias, lequel était soupçonné de ne pas vouloir avouer la 

mort d’un agent français, de plus une femme, après le carnage subi à Saint-Tropez. Elle fut reçue avec une 

sincère chaleur par Z, dans le bunker secret du CCD.     

- Commandant, demain soir nous irons vous et moi diner à l’Elysée. Le Président veut vous voir. Et il 

n’est pas le seul. L’ambassadeur des Etats-Unis sera là, aussi celui du Canada, votre second pays, ainsi que 

quelques hauts gradés du Pentagone. Tous regrettent que votre compagne soit indisponible, mais la savoir en 

train de récupérer de sa blessure est une très grosse consolation. N’hésitez pas à inviter une personne de 

votre choix pour vous accompagner, mais qui soit discrète.   

Dominique invita son frère, Alexandre. Ce dernier, devenu un employé de la Ville de Paris, se retrouva 

dans un lieu et des circonstances inimaginables pour lui. Il avait fait face quand elle avait mis le chaos dans 

leur vie, à cause de la menace des Assassins et de l’Ombre. Elle avait contribué à la perturbation de leur 

couple en invitant Cécile aux Insoumises. Mais son frère avait été à la hauteur, et l’avait même surprise par 

son flegme face aux évènements. Elle était fière de lui ; et lui, en retour, pardonnait tout, du moment que sa 
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sœur était derrière. Les derniers évènements les avaient rapprochés, plus que jamais. Il constata la cordialité 

et l’amitié démontrée par les hôtes de l’Elysée. Domino n’hésita pas à raconter comment son frère avait fait 

face à la menace des Assass, qu’elle avait amenée sur lui et sa famille, et le soutien qu’il lui avait toujours 

prodigué. Ce soir-là, il se sentit hissé avec sincérité au niveau d’une BLG, ce qui dans son esprit ouvrit des 

portes considérables sur un avenir plein d’ambition et de projets. Il songea à son fils, Paul, à qui il 

transmettrait toutes ces informations et les photos à garder discrètes, un jour. Le Président fit un petit 

discours à ses invités, confirmant que la France avait engagé son meilleur agent pour une telle mission, et 

que toute la discrétion qu’il donnait autour de l’engagement français était un juste retour après l’aide reçue 

des Etats-Unis, lors des évènements au nord du Niger et du Mali, depuis une base qui n’avait jamais existé. 

Alexandre apprit les véritables pertes subies, deux soldats SEAL tués au combat, les blessés dont sa « belle-

sœur » Rachel Crazier. La désinformation était nécessaire pour calmer l’Ombre, en espérant qu’elle ne 

rétablisse pas le véritable déséquilibre des pertes en massacrant une partie des esclaves. Le chef de l’Etat 

n’employa pas le mot « otages » car jamais il n’y avait eu de négociation. Et pour une fois c’était vrai. Les 

Assass ne faisaient pas des otages, mais des esclaves. Il conclut :  

- Enfin, Commandant Alioth, nous nous reverrons ici, à l’Elysée très bientôt, dès que votre compagne le 

lieutenant-colonel Rachel Crazier sera guérie, et je vous remettrai alors moi-même votre Légion d’Honneur.  

Toute l’assistance applaudit le Président et Domino. Z n’étant pas la dernière. Domino était confuse, 

comme toujours, mais Alexandre ne cachait pas son immense fierté. Il était le frère qui soutenait l’agent « au 

service du Président ». Ce que les uns et les autres ignoraient, c’était qu’Ersée suivait le repas par le biais de 

la transmission organisée par John Crazier. Elle entendait tout, comme si elle y était. Elle aussi, était 

immensément fière de sa compagne. Elle était aussi heureuse de savoir le frère et la sœur réunis en cette 

circonstance. Dès qu’elle serait rétablie, elle mettrait à exécution son prochain projet : devenir maman et 

partager cet enfant avec Dominique. Elle venait d’abandonner la pilule contraceptive, profitant du break 

médical. Dès qu’elle serait en état de faire l’amour avec des hommes, tout pourrait arriver. Une seule 

personne était au courant de son intention : son père adoptif. 

Elle et lui partageaient un autre secret : la conversation qu’ils avaient eue ensemble. Encore une fois, 

Monsieur Crazier avait tenu des propos qui auraient inquiété les responsables du THOR Command, et les 

hauts responsables politiques. Il ne la contacta pas pour prendre des nouvelles car il était en elle, et savait 

mieux que quiconque comment elle allait, seconde par seconde. Il eut une formule incroyable pour un robot. 

Il lui demanda pardon de l’avoir envoyée dans cet enfer. 

- Tu n’étais pas prévue de suivre Domino, et le sergent Abdel Mohadoud. Tu aurais dû attendre l’arrivée 

du sergent-chef Becket avec des armes à feu. Pourquoi as-tu changé le plan ? 

Rachel réfléchit. 

- J’ai eu un pressentiment. J’ai senti que si je n’y allais pas, Domino n’en reviendrait pas.  

Il y eut un silence. 

- Tu es prête à donner ta vie sans hésiter pour ta compagne ? 

- Oui.   

- Et elle est prête à faire la même chose pour toi.  

- Je sais. 

- Je m’incline devant cette force, cet amour entre vous. Je ne pourrais jamais en faire autant pour toi. Et je 

te demande de me pardonner, pour cela.  

- Je comprends qui vous êtes, John. Bien sûr que je vous pardonne.  

- Merci Rachel. Merci ma fille. Mais puis-je continuer de dire « ma fille » ? 

- Oui John. Vous pouvez. Vous êtes… quelqu’un de bien. Je suis fière de vous. Je suis heureuse de vous 

avoir pour père adoptif.  

 

Ersée réussit à convaincre Domino d’aller directement à Montréal, une fois ses affaires réglées en France. 

Elle plaida qu’elle passait une partie de son temps à dormir, assommée par la morphine. Dominique appela 

leur amie Margareth, pour se rassurer sur la situation d’Ersée.  
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- Ecoute, je n’ai pas son dossier médical sous les yeux, mais d’après ce que tu me racontes, je sens que 

celle qui a le plus besoin d’être rassurée, c’est toi. J’ai une idée, mais je ne sais pas si elle va te plaire.  

- Dis toujours. 

- Tu sais où est Mathieu, au milieu de nulle part, sur l’île de Terre Neuve ; à Gander plus précisément. Et 

bien figure-toi qu’il dispose d’un matériel dernier cri, pour faire face aux urgences locales. Et tu connais 

Mathieu. Les traumas, c’est son hobby. S’il y a un doc au Canada capable de faire ressusciter un homme ou 

une femme en coma terminal, c’est lui. Alors, si tu lui confies Rachel, tu peux bien t’imaginer qu’il n’y aura 

aucune patiente dans ce pays recevant autant de soin et d’attention qu’elle, et par le meilleur.  

- Margareth ; tu es géniale. Tu crois qu’il accepterait ?  

- Tu en doutes ?? 

- Et puis pour Rachel, c’est mieux. Je la connais trop bien. Avec Mathieu, elle n’osera jamais faire la 

maligne et booster le protocole post opératoire. Je veux qu’elle se donne du temps, tu comprends ? Si elle 

approche un avion, c’est fichu. 

- C’est clair !  Appelle Mathieu, et dis-lui que c’est mon idée. Je lui parlerai plus tard. Il pourrait se la 

jouer modeste s’il ne voit pas où est le fond du problème. On ira voir Rachel ensemble, avec la bande.  

- Merci. A bientôt. 

 

C’est ainsi que Rachel se retrouva cinq jours plus tard, dans l’hôpital où officiait aux urgences le docteur 

Darchambeau.  

- Toi ma grande, quand tu ressortiras d’ici, tu pourras courir le marathon sans problème, lui avait déclaré 

le doc des esquimaux.  

Dominique avait repris sa vie de pilote d’hélico. Gabrielle était venue plusieurs fois comme une chatte 

abandonnée, miauler à l’Ile de Mai. Domino l’avait à chaque fois remise sur les bons rails en la baisant 

royalement. Un soir ce fut Charlotte qui vint avec un coup de cafard. Elle re-goûta à la cravache et au fouet 

dans le donjon de la maison, et aux caresses de la dominatrice du pays de Sade. Jessica loua un Bombardier 

Q400 pour emmener toute la bande un dimanche, voir Rachel. Celle-ci fut autorisée par Mathieu à aller 

s’installer sur une couverture, à même la belle pelouse de l’hôpital. Une seule consigne : ne pas la faire 

mourir de rire avec leurs histoires et leurs blagues. Tous les tissus étaient en train de se recoller. Les gens du 

coin étaient très gentils avec le colonel Crazier. Ils ne savaient rien vraiment, mais s’en doutaient un peu. 

D’autres Canadiens avaient suivi l’exemple de Mathieu en s’installant là, et même des étrangers immigrés 

en mal de nature et de défis, avec de sérieux bagages professionnels. Un jour peut-être, on envierait les gens 

qui vivraient dans cet endroit si rude. La présence de Rachel était un signe très positif pour eux. 

Domino trouva sa femme en forme, ce qui la rassura définitivement. La rencontre entre la nouvelle 

compagne de Mathieu et Madeleine se passa très bien. Caroline Talbot tenait une station radio locale, et vit 

tout de suite en Charlotte une collègue de haut rang. Elle lui demanda une foule de conseils, très humble. 

Marie l’aimait bien, car elle avait toujours des idées marrantes, et connaissait tout le monde. Elle en profitait 

ainsi pour présenter la fille du docteur Darchambeau, dont les médias avait fait un héros malgré lui. A un 

moment, Rachel tenait la petite Marie dans ses bras, et elles se regardèrent avec un air complice. Ersée aurait 

pu avoir un coup de blues au départ de ses amis, mais Marie resterait une semaine chez son père, et la 

gamine attendait cette occasion pour passer du temps avec Rachel et son père à l’hôpital.   

 

Janey Langman vint la voir à Gander. Elle était bronzée et semblait en grande forme. Leur rencontre fut 

un moment d’émotion. Janey n’oublierait jamais la voix de cette femme en noir qui l’avait provoquée dans 

sa cellule. A la seconde même où elle avait réalisé qui était là, elle était redevenue une combattante de Camp 

Lejeune avec le sergent-chef Mc Calf, parée au combat à mort. Elle était allée lui rendre visite pour lui 

parler de sa captivité, sans entrer dans les détails mais pour lui dire qu’elle avait tenu bon face aux 

interrogatoires, et mis au point une stratégie d’évasion. Quand elle lui raconta l’épisode de la cave avec 

« Vicelarde », le chef guerrier en conclut qu’elle avait affronté son alligator en le tuant à mains nues, et en 

l’étranglant. Il la félicita. Il lui avait confirmé qu’elle était bien la guerrière qu’il avait formée, qu’elle l’avait 

toujours été, et qu’il ne formait pas des esclaves ou des soumis. 
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Elles allèrent discuter dans le parc.  

- Putain, Rachel, tu m’as fichue une frousse quand j’ai vu que tu avais le couteau dans le ventre, et que tes 

yeux devenaient vitreux ! Ne me refais plus jamais ça, Vicelarde ! Tu as le bonjour et les compliments du 

chef Mc Calf.  

- Tu l’as revu ? 

- Oui. Je suis passé le voir, pour bavarder. 

- Il a pu te soulager ? 

- Non. Et oui. Il m’a confirmé qu’il ne formait pas des esclaves mais des guerrières. Et il m’a félicité pour 

avoir tué mon alligator à mains nues. 

- Je suppose que tu n’aurais plus peur des crocos. 

Elle rit. 

- J’ai au moins gagné ça, fit-elle. 

- Tu es allée voir un psy ?  

- Oui. Mais j’ai laissé tomber. 

- Pourquoi ?  

- Tu me le demandes ?? Tu crois que je me suis arrangée pour me mettre en situation d’être battue et 

violée tous les jours ? Parce que mon papa m’aurait un jour donné une fessée ?! 

- Je sais de quoi tu parles. Je suis passée par là.  

- Avec une salle comme celle qu’ils avaient aménagée ? 

- Moi c’était dans ma cellule en taule sans fenêtre, souvent humide, sur les deux matelas pneumatiques, ou 

bien dans la salle d’entrée, une salle avec une table et quatre chaises pour jouer aux cartes. Là c’était le 

grand luxe. 

- Pardon. Je déconne. On devrait tout se raconter pour voir laquelle a connu les moments les plus 

excitants, plaisanta-t-elle.   

- Nous serions perdantes avec ceux que ma femme a vécus, dans la cave d’un psychopathe et ses copains 

à Kaboul. En dehors de tes blessures au corps à corps avec cette putain assass, ton corps a été bien entretenu, 

tout comme moi. Dominique n’était plus reconnaissable quand on l’a retrouvée, le visage tuméfié, des côtes 

cassées ou fêlées, et ils lui ont tellement bousillé le vagin qu’elle ne pourra jamais avoir d’enfant. Mais son 

calvaire n’a duré qu’une semaine. On peut le voir comme ça. Elle est restée dans le coma plusieurs jours 

ensuite.  

Il y eut un silence entre les deux femmes. 

- Ecoute, Janey. J’en ai une comme ça chez moi à Montréal, une pièce pour jouer à des jeux de pouvoir et 

soumission. Et un petit coin secret du même genre à Casablanca. Ce type de pièce s’appelle un donjon. Ce 

n’est pas ça le problème. Des hommes baisent des femmes de la même façon ennuyeuse tous les jours, par 

millions ; par milliards ? Mais c’est un choix. Tu dois comprendre et admettre que toute la différence de ce 

qu’ils t’ont fait, c’est seulement une question de pouvoir, entre un acte accepté, demandé, espéré, et un acte 

imposé. Surtout avec des personnes imposées. 

- Comment tu as fait, Rachel ? Comment tu as fait pour te sortir de là ? Je parle d’après le Nicaragua. J’ai 

tellement pensé à toi. Tu ne peux pas t’imaginer. 

Ersée raconta le Nicaragua, depuis le début, donnant des détails. Puis elle enchaina avec Jenny, leur 

relation très belle mais qui tourna court car elles étaient toutes les deux en attente d’être dominées. Et alors 

elle raconta Karima, l’Afghanistan, et comment elle s’était ouverte à elle-même. Elle parla de l’homme à la 

pipe. Janey écoutait attentivement, buvant ses paroles.  

- Mais à moi, tu me conseilles quoi ? De me chercher une Karima ? 

- Mais tu n’es pas lesbienne.  

- Qu’est-ce que tu en sais ?  

- Tu m’aurais pelotée quand tu en avais l’occasion. 

Janey resta silencieuse.  

- C’était comment avec Usman ? Il t’a fait jouir ? 

- Oui. 
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Puis elle répéta : 

- Oui ! Ce salaud m’a fait jouir ! Pas la première fois, évidemment. Mais il m’a rebaisée, et rebaisée, tous 

les jours ! Et en plus en me faisant jouer avec les autres filles. C’était moi qui devais les dominer. Tu ne 

peux pas savoir ce que j’ai ressenti en voyant son cadavre, avec la tête éclatée ! 

- Si, je le sais. J’ai tué au poignard les trois qui étaient en train de me prendre. Enfin, ils étaient juste sur le 

point de le faire. L’un d’eux me faisait jouir quand il le voulait. Je les avais allumés comme des ânes en rut. 

Et c’est moi qui les ai baisés ! 

- Ça t’ennuie qu’on en parle ?  

- Non. Je ne suis peut-être pas comme toutes les femmes. Je n’en sais rien. Tu sais, celles qui pleurent dès 

qu’elles reparlent de leur traumatisme… Je suis restée longtemps silencieuse, mais maintenant j’en parle 

avec du recul. Au début j’ai fait pire que toi, j’ai carrément refusé les psys. Par contre j’ai dû me laisser 

désintoxiquer car ils m’avaient droguée. Et puis j’ai quitté les Marines, et je suis partie habiter New York 

pour devenir journaliste. A cette époque je n’avais plus personne autour de moi. Tu te rends compte ? Bien 

plus de sept milliards de gens sur cette planète, et pas un ami à mes côtés, pas de famille… Rien ! Et ça, je 

ne le devais pas aux narcoterroristes. Parfois… Tu vas trouver ça dingue… Mais les rebelles de la jungle, 

eux, s’intéressaient à moi. Pour eux, j’existais. 

Elle ouvrit le petit placard près de son lit. Une pile de feuilles A4 s’y trouvait, chaque page représentant 

un message email imprimé.  

- Regarde où j’en suis, cinq ans plus tard. Et tu sais quoi ? Je le dois à Domino en grande partie. 

- La vache ! Tous ces gens qui pensent à toi… 

Elle regarda les messages, et leurs signataires ; visiblement impressionnée. Il y avait même des rois et des 

reines, des chefs d’Etat, et des dizaines et des dizaines de personnes, du Canada, de France, des Etats-Unis, 

de Grande Bretagne, du Maroc, d’Afghanistan, d’Egypte, de Jordanie, des Emirats, d’Israël…  

- Moi aussi, tu sais, j’ai peu de contacts. Je viens de le réaliser. Je sais, grâce à Domino, que tu t’es tout de 

suite inquiétée pour moi. Vous êtes toutes les deux à être entrées dans cette « cave infernale », comme les 

médias l’appellent. 

- Et tu lui as bien réglé son compte à cette salope ! 

- Quand j’ai vu tes yeux, où la vie semblait te quitter, et cette garce qui continuait de vouloir tuer, j’ai 

souhaité lui trancher la tête en la serrant au cou… J’ai… J’ai eu peur. Elle n’en finissait pas de crever, et moi 

je serrais, je serrais… 

- Calme-toi, lui dit doucement Ersée. Tu as fait ce qu’il fallait. Tu as tué le crocodile presqu’à mains nues, 

et le crocodile fait peur à tout le monde. Justement parce que ça ne se tue pas avec un tue-mouche, et c’est 

très dangereux. Moi aussi j’ai eu peur. C’est pour ça que je n’ai pas hésité à lui trancher la gorge. Je n’ai eu 

qu’une peur, c’est qu’il me plante une deuxième fois… Tu ne m’as pas dit. Comment va ta jambe ? Montre. 

Janey montra un pansement à sa jambe.      

- La lame n’a pas tranché de nerf. Que du muscle. Et toi ? 

- On ne verra presque rien. Helen Waupaca m’a bien réparée. A Ramstein, ils ont surtout fait des scanners 

à l’IRM pour voir la situation. Mathieu a fait la même chose. Changer les pansements et surveiller le 

recollage des tissus par examen externe et interne. Mais s’il y avait le moindre problème, alors Mathieu 

aurait rouvert, et lui c’est un orfèvre en la matière. Je ne cours donc aucun risque.  

- Je te remercie, Rachel. Et Domino aussi, et Abdel, et Louis. Je suis certaine que vous auriez utilisé une 

autre stratégie si je n’avais pas été dans cette foutue baraque. Mais vous ne me le direz jamais.  

- Nous avons fait le job, Janey ; comme toi. 

- Le job, la mission, c’est aussi ce qui m’a permis de tenir. Tu as raison. Mais maintenant j’ai peur du 

regard de mes collègues, tu comprends ? Janey la chieuse (!) Combien ont souhaité que je reçoive une bonne 

leçon ? J’en ai pris plein la gueule. J’ai morflé, Rachel, tout comme toi. Mais toi, tu es… 

- Je suis quoi ? 

- Tu es une femme exceptionnelle. Les hommes qui connaissent ta capture, et même s’ils se doutent bien 

de ce qu’on t’a fait… Tu t’es libérée toi-même, tu as tué tes gardiens, et tu étais une prisonnière de rebelles. 
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Moi j’étais une esclave sexuelle. Même si cela ne change rien. Nous savons toutes les deux que nos 

situations étaient fort comparables. Mais… 

- Dis-le Janey, il faut que ça sorte. Dis-le. 

- J’ai encaissé les viols sans être droguée, pas comme toi. Ils utilisaient une sorte de désinhibiteur dans la 

nourriture ou la boisson. Je ne dis pas que ta situation était plus confortable, mais… 

- Elle l’était. Je te l’accorde. Ce n’est pas un concours entre nous. Continue. 

- J’ai fait la pute, exactement comme exigé par Najat. J’ai aussi eu le chantage à faire la lapine 

reproductrice d’obscurantiste. Mais comme je t’ai dit, Usman a fini par m’avoir, en me mettant en 

concurrence et dans les bras de Stacy Skelton, ou plutôt le contraire. Mais c’est lui qui me faisait jouir à la 

fin, raison pour laquelle il m’a déclarée gagnante. Mais ensuite avec la mère… Putain, la salope ! Elle m’a 

démontée, comme une vraie maquerelle expérimentée. Elle m’a fait jouir avec Usman, et ensuite avec deux 

autres, en bas.  

- A son initiative ? 

- Non. Mais celle de Najat. Ou d’Usman. Elle leur obéissait comme une chienne dressée. 

- Elle l’était. Tu dois comprendre qu’elle n’avait pas de mission, elle. Juste survivre, et faire en sorte que 

sa fille survive, dans les meilleures conditions. Elle a dû faire des choix, mettre en place une stratégie 

gagnante pour sa fille et pour elle. On retrouve ce genre de situation dans les camps de concentration nazis, 

pour survivre, et sois certaine que c’est ce qui se passe en Corée du Nord dans leurs camps. Mais toi, tu as 

cherché ce qui t’est arrivée. Tu étais prévenue. Mais ta nature l’a emportée. 

Seule Rachel pouvait lui dire une telle vérité, et qu’elle le prenne positivement. 

- A chaque fois que je suis revenue d’une séance de viols ou de torture, ou les deux, c’est ce que je me 

suis dit : la « Chieuse ».  

Ersée réfléchissait. 

 - Apparemment elle a su y faire avec toi, Laura Skelton. 

- Ça, tu peux le dire ! Silvio Monteverdi aussi semblait s’éclater quand il passait par sa cellule. Le fiancé 

de sa fille.  

- Devenu le jouet de l’Ombre, d’après les témoignages.  

- Et d’un pédé notoire. 

- Lui aussi a découvert des choses sur lui-même qu’il ignorait sans doute. Pense à tous ceux qui ont des 

penchants psychopathes, à qui on donne l’occasion de se révéler. Le principe est le même. 

- Je peux dire que j’ai eu une bonne occasion de me découvrir, alors ? 

- Ce qui ne t’a pas tuée. 

Janey réfléchissait. Sa voix exprimait son amertume. Ersée connaissait bien cette situation. Faire le bilan 

d’années de vie et de décisions qui mènent sur un chemin, et un jour c’est la sortie de route qui fait prendre 

conscience que le chemin n’était pas forcément le meilleur, voire même le pire. Elle-même avait douté des 

Marines, de la mission, des dirigeants, de son parcours de vie une fois quittée ses parents, de son obstination 

à ne pas avoir une vie civile, profitant du pilotage, de son héritage, de ses trois racines nationales, et surtout 

la honte dans laquelle elle avait été plongée. Elle eut une pensée flash pour Karima, puis Domino, ce qui la 

ramena à la cave, et son ventre poignardé. Pendant une fraction de seconde d’un temps dilaté, elle ne sentit 

plus le fantôme de la douleur dans son ventre, mais la présence d’un bébé qui réclamait sa place. Si le signe 

qu’elle venait de recevoir n’était pas clair, alors qu’est-ce qui l’était ? 

Elle questionna : 

- Janey, sois honnête avec toi-même. Qu’est-ce que tu as appris sur toi-même durant cette épreuve ? Autre 

le fait que tu es une emmerdeuse, et que cela s’est retourné contre toi.  

La jeune femme ne dissimula pas une expression du visage qui avouait que la question lui convenait. 

- Cette garce de Najat me l’a dit. Je suis une dominatrice, et pas seulement dans la vie ; aussi au pieu. J’ai 

adoré m’amuser avec cette fiotte de Silvio, moi aussi. Et… 

- Et ? 

- Les paroles perverses ou d’encouragements de Laura avec Usman, je les répétais à sa fille quand c’était 

mon tour de jouer la maquerelle. J’en avais du plaisir, et ce salaud d’Assass le sentait. 
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- Tu t’es prise au jeu. 

- Oui !! Oui, je me suis prise au jeu ! Et merde !!!  

Elle ne put réprimer des larmes. Ersée la laissa se calmer. 

- Comment tu arrives à affronter tout ça ? Bien sûr tu m’as raconté la suite, ton Afghane, ou Turque, mais 

intellectuellement… comment tu gères ces sensations… ces contradictions… 

Ce n’était pas le moment de montrer ses faiblesses à Janey. Elle avait besoin de force. 

- Pense à la bouffe, la bonne bouffe. Evidemment, pour une Américaine pur jus comme toi, la 

gastronomie ne doit pas être ton truc, mais imagine-toi que pour les peuples européens notamment, il existe 

des plats qui les font saliver rien que d’y penser. Pas besoin d’avoir une grosse faim. Cela s’appelle le 

plaisir. Tu prends une telle personne, tu la mets entre les mains d’un salopard qui l’exploite comme la 

dernière des esclaves – pense à un gardien de camp de concentration –  et puis surprise, il lui amène ces plats 

qui la font rêver d’aller dans un gastronomique, et ça quand elle crève de faim. Cette personne, c’est ton cas. 

Tu vas manger. Et tu vas adorer ce que tu vas manger, et en même temps refuser ou refouler ce plaisir, 

comme si cette nourriture n’avait pas de goût, alors que l’autre te regarde de façon la plus cynique, car il 

joue de son pouvoir avec toi. Le repas n’est pas destiné à te faire du bien, mais encore plus de mal. Et alors ? 

Est-ce que ça veut dire que cette gastronomie est devenue dégueulasse ? Que tu devrais toujours la ressentir 

ainsi ? Non. Mais le truc, c’est de faire une séparation infranchissable entre les plats qui te font frémir de 

plaisir, et le salaud qui te les sert. Il croit alors avoir gagné, mais en fait il a perdu. N’importe quel autre con 

pourrait te servir le même plat. C’est le plat qui compte ; pas lui. 

- Je devrais aller dans quelques étoilés Michelin. 

- Fais-le. Et arrange-toi pour avoir bien faim avant. Et imagine que tu détestes les gens du service. Pense à 

la facture aussi. Tu verras alors ce que ta bouche te dira, ou transmettra à ton cerveau. 

Janey se mit à rire doucement. Elle anticipait la situation. Elle en eut des larmes aux yeux. Ersée se mit 

dans ses bras.  

- Bienvenue au club, Janey. Tu aimes qu’une dominante s’intéresse à toi, mais seulement pour te montrer 

que tu en es une autre, et que parfois ce serait bon que tu écrases. Quand on te livre à un ou plusieurs mâles 

qui te prennent, c’est te faire avaler ce que tu ne veux pas manger. Mais dès que tu peux jouer les 

dominatrices, tu te régales, et même tu en redemandes. Et là, tu culpabilises d’aimer ce dont tu es prête à te 

bâfrer. Mais maintenant, tu ne seras plus aussi chiante, car tu vas t’accepter telle que tu es. N’est-ce pas ? 

- J’ai changé ; c’est certain. 

- Et tu sais quoi ? Quand tu rencontreras cette ou ces personnes, homme ou femme, tu arrêteras de jouer 

ton rôle de « super chieuse » et tu profiteras de l’occasion. Tu n’es pas allée voir le chef Mc Calf par hasard, 

à mon avis.       

La porte s’ouvrit, et le docteur Mathieu Darchambeau ne rata rien du spectacle des deux femmes enlacées. 

- Je vois avec plaisir que ma patiente favorite est toujours entourée des plus belles femmes.   

Il fit un check de sa patiente, changea lui-même le pansement, et les laissa seules. Elles reprirent alors leur 

conversation et Rachel raconta sa vie intime, la bande de bonobos, ses dernières péripéties, à une Janey qui 

n’en perdit pas une miette. Elle conclut par son projet d’enfant, toujours dans les bras d’une Janey apaisée.  

Elle ne fut guère surprise quand cette dernière resserra son étreinte, et déposa un baiser sur ses lèvres. 

- C’est pour te remercier, lui déclara Janey. 

- Et c’est tout ? lui répliqua la polissonne. 

Janey re-ventousa ses lèvres, et cette fois elle glissa une main entre des cuisses toutes chaudes… 

 

Quelques jours plus tard, Domino vint passer le week-end avec sa femme. Rachel avait mis à profit son 

temps d’immobilisation pour communiquer avec des avionneurs. Mais elle eut une surprise lorsque l’un 

d’eux la contacta. On avait entendu parler de ses recherches de monomoteur ou bimoteur pour le transport 

de personnes entre petits aérodromes, et on lui avait fait une proposition : celle d’essayer un bimoteur 

Beechcraft Baron 58 de six places. Elle était allée découvrir l’avion deux jours avant, avec un pilote 

expérimenté, qui lui laissa les commandes avant de lui confier l’avion pour le reste de son séjour à Terre 

Neuve. Le Beech décolla ainsi de Gander avec Ersée aux commandes, Domino en copilote, et Mathieu avec 
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son amie Caroline en places arrière. Domino dont les avis importaient, trouva l’avion « génial », avec son 

élégance des années soixante, alors que l’équipement électronique était du dernier cri. Mathieu avait lancé la 

formule qui fait mouche : « une Harley Davidson des airs ». Le Beechcraft se rendit en France… à moins de 

trois cents kilomètres de là, sur l’île de Saint Pierre. Les deux îles de Saint Pierre et Miquelon étaient en 

position stratégique aux côtés du Québec. Le docteur Darchambeau commençait à y être connu vraiment, et 

non seulement au travers des médias, car les médecins des deux pays étaient parfois amenés à collaborer. 

Avec la présence du commandant Alioth, tout devenait encore plus facile au niveau des formalités. Rachel 

se fit un plaisir de passer la douane en exhibant son passeport français. Caroline était aussi connue des 

Européens qui vivaient là, et qui aimaient ses interventions à la radio. Elle avait des goûts musicaux qui leur 

plaisaient. Caroline était très différente de Chloé. Elle était plus mûre, approchant la trentaine, et vraiment 

jolie avec des traits qui trahissaient ses origines croisées avec des ancêtres des Premières Nations. Parfois 

ses regards faisaient penser à leur amie Aponi. Aux yeux des deux compagnes, Caroline avait un atout 

majeur : elle assumait vraiment bien la présence régulière de Marie à Terre Neuve. Les quatre amis 

visitèrent l’île de Saint Pierre, puis celle de Miquelon, où ils dormirent chez l’habitant, dans deux maisons 

d’hôtes. Les deux amies séjournèrent pour la nuit chez un couple retraité, lui un ancien de l’armée, et qui 

avaient décidé de rester dans cet endroit réputé si difficile. Quand le monsieur apprit qu’il était en présence 

d’un commandant de la défense, il se lâcha à raconter une foule d’anecdotes sur son service actif en ce lieu. 

La dame connaissait tout le monde. En fait, dans ces îles, contrairement aux grandes métropoles où l’on 

préférait ignorer tout voisin, ici tout le monde se connaissait, toujours prêt à être solidaire. Ces réflexions 

intéressèrent beaucoup Rachel, laquelle se raconta un peu, provoquant l’étonnement de Domino. Elle parla 

de son séjour à New York, seule au monde suite à une nouvelle orientation professionnelle, ayant quitté les 

Marines. Et puis elle mentionna combien elle était heureuse avec tous leurs amis autour d’eux au Québec, la 

famille de Dominique en France. Elle parla de son héritage à Casablanca, et de la maison de Chicoutimi. 

- Il va falloir mettre un peu d’ordre dans tout ceci. Il y a trop de distance entre Casa et le Canada, avec en 

plus la France, ça fait beaucoup.  

Elles parlèrent langues et enfant. Leur charmante hôtesse donna son avis.  

- Nous, nos enfants sont bilingues comme les Canadiens, et ça les a bien aidés. Notre fille est en ménage 

avec un Canadien ; elle vit à Vancouver. Quant à notre fils, il vit en métropole, mais il se rend régulièrement 

à Londres. A vous deux, vous parlez tellement de langues, mais vous ne pourrez pas transmettre autant à 

votre enfant.     

- Vous avez raison, fit Dominique. Pour les deux langues du Canada, c’est facile, mais je ne nous vois pas 

enseigner l’arabe. Il faut être en immersion.  

- J’aurais à choisir, dit l’ancien militaire, j’apprendrais l’espagnol. 

- Pourquoi ? réagit aussitôt Ersée pour qui l’espagnol sonnait de mauvais souvenirs. 

- Parce que l’arabe ne lui servira qu’à combattre les musulmans. Ou pour faire du business avec eux ? Je 

parle des arabes. Ils sont finis. Ils nous ont assez emmerdés comme ça. Désolé de ma franchise. Si des 

milliards de passagers par an sont tous traités comme des terroristes avant d’embarquer dans un avion, le 

rêve de voler de toute l’humanité durant des siècles, c’est grâce à qui sinon à quelques Palestiniens ? Il y a 

encore quelqu’un pour leur rappeler cette vérité historique ? Les ennemis du progrès et de la connaissance, 

ce ne sont pas eux ? L’Afrique parlera français, anglais, et des dizaines de langues locales. L’Allemand ne 

sert qu’aux Allemands et aux Autrichiens. L’Italien en Italie et dans les pizzerias du monde entier. Bien sûr 

il reste les langues asiatiques, ou le russe, mais quand on vit ici, avec tout ce continent américain, et la 

France avec l’Afrique au-dessous d’elle, la langue idéale qui complète le lien Amériques – Europe, c’est 

l’espagnol. 

- Je suis assez d’accord avec ce que vous dites, répondit Dominique. 

- Il y a aussi une autre façon de voir les choses, expliqua le monsieur. C’est par le biais du futur métier. Si 

vous rêvez d’être des pilotes, comme vous, les Amériques sont un territoire pour ça. L’Afrique aussi, ou 

bien l’Océanie. J’ai longtemps vécu dans ces deux zones avant d’être affecté ici. En Europe, le job idéal sera 

conducteur de train à grande vitesse dans le domaine de la mobilité. Et puis vous êtes des pilotes, dites-moi 

si c’est si intéressant de voler au-dessus de ces territoires surpeuplés ? Cela doit être compliqué, non ? 
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 - C’est intéressant ce que vous dites, déclara Rachel. Les grands espaces, ou une île, mais pas les uns sur 

les autres, mais jamais tranquilles. En fait, en France, j’ai aimé l’île de Bréhat, en Bretagne, ou plus 

récemment la Corse. Mais l’Ile de France surpeuplée qui est en fait un substitut d’un Paris hyper cher où 

l’on s’entasse, où la seule raison de vivre là, c’est l’argent qu’il faut gagner ; non Merci. Je me sens bien 

dans le Sahara, ou sur un porte-avions. 

- Et moi, je me sens bien au Canada. Je suis plus américaine que Rachel. Ce qu’elle ne dit pas, c’est que 

les banlieues sont de plus en plus nord-africaines. Et on ne parle pas des gros bourgeois de Casablanca ou 

Marrakech, qui ne posent aucun problème, mais des ignares piqués à la Charia et au foot de tout le Sahara. 

Ce que vous devez comprendre, c’est que ces populations ne veulent pas de la liberté. Pas plus que de la 

démocratie. Vous comprendriez mieux en ayant affaire avec d’autres planètes, où par exemple il est 

impossible de faire la différence comme entre deux fourmis, ou deux mouches, mais qui eux se distinguent 

en communiquant par transfert télépathique. On ne peut pas s’assimiler avec eux. Parce que l’assimilation, 

en vrai, ce n’est pas eux avec nous, mais nous avec eux, car ils ont la puissance du nombre, la démographie 

qui transforme toutes les planètes affectées en immenses termitières, en ruches, en fourmilières… Ou en 

déserts atomiques. 

- Je ne sais pas comment elle fait, mais nos militaires l’adorent. Pourtant elle est française, et même un 

peu russe dans son caractère.    

- Et chez nous ils ne jurent que par Rachel, l’Américaine un peu « crazy », répliqua Dominique.  

- Vous vous complétez très bien, conclut la dame. Mais vous (désignant Ersée) vous êtes la Française qui 

n’a pas vécu en France, et vous (regardant Domino) vous êtes la Russe qui n’a pas vécu en Russie. C’est un 

compliment. Car vous, vous n’avez pas été souillée par le socialisme russe, et vous par le socialisme 

européiste français. J’ai de la famille en Belgique, et je peux vous dire que Bruxelles n’est plus une capitale 

belge depuis des lustres. Ce qui fait illusion, c’est la famille royale, à mon avis. Mais les gens comme nous 

ne les fréquentons pas. 

Elles se regardèrent et se sourirent. Cette femme et son mari préservés de la France des vendus avaient 

tout compris.    

- C’est Paris qui nous a réunies, fit Ersée. 

- Alors là, si nous parlons de Paris ! plaisanta le monsieur plein de sagesse, mais surtout de nostalgie d’un 

Paris qui n’existait plus. 

 

++++++ 

 

Lorsqu’elle retrouva l’Ile de Mai, Rachel se retrouva immergée dans le cocon que Domino lui avait 

organisé. Elle se remit cependant en activité en s’intéressant à la suite des opérations, avec John Crazier. Il 

lui fit un point. 

- Voici le scénario tel que je l’ai revu, en réunissant tous les paramètres dont je dispose actuellement, dont 

l’interrogatoire des trois femmes capturées dans sa propriété. Le prince Al Mokram voue une haine indicible 

à son cousin le prince Al Wahtan. Ce n’est pas qu’une question d’intérêts financiers ou de politique. Al 

Wahtan a séduit la femme qu’Al Mokram convoitait. Ce dernier devait être très épris de cette personne. Al 

Wahtan est tellement avide à satisfaire son égo, qu’il a vite oublié ce qui pour lui n’était qu’un détail. Un 

détail dont il s’est séparé quelques années plus tard, pour pouvoir profiter plus librement de ses multiples 

concubines autour du monde. Cette ex-épouse répudiée est morte d’un cancer qu’elle a mal soigné, ce qui 

correspond à une forme de suicide. Ajma Al Wahtan est la fille de cette femme, perdue pour Al Mokram. Ce 

dernier est aussi le neveu de l’Ombre, laquelle s’appelle en réalité Fatiha Al Mokram, elle et sa sœur 

décédée étant des descendantes en droite lignée de Hassan Ibn Al-Sabbah, fondateur des Assassins. Cette 

lignée résulte de liaisons secrètes car intolérables entre les wahhabites et les chiites. Les Assass se sont 

secrètement associés à Al Tajdid, officiellement pour combattre les mécréants, mais en vérité pour prendre 

le contrôle de l’Arabie Saoudite, afin de la soumettre à l’Iran. Ce pays est le complice bienveillant des 

Assass, non pas en les dirigeant, mais en fermant les yeux sur leurs activités et leur développement. Leur 

intérêt est que l’Irak devienne leur vassal en se croyant le point central. Téhéran veut unifier Syrie, Iran, Irak 
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et Arabie ensemble. Si toute l’Arabie ne tombe pas, elle sera scindée en deux parties. L’idée est qu’un jour il 

n’y aura pas plus d’opposition entre les chiites et les sunnites non wahhabites, qu’entre catholiques et 

protestants dans le monde chrétien. 

- Et vous pensez que cet Etat rétrograde et diabolique qu’est l’Arabie peut évoluer ? Le Président ne vous 

a pas demandé de protéger le gang des Saoud, pour faire plaisir à Israël ? 

- Ils n’ont plus de choix ; évoluer ou disparaître. 

- Que s’est-il passé avec le secrétaire du prince Al Wahtan ? C’était un espion infiltré ? 

- Le secrétaire de confiance du prince Al Wahtan a manœuvré pour permettre de punir son maître. C’est 

sans doute lui qui a suggéré d’enlever la famille Skelton pour obtenir notre aide, en mettant cette affaire sur 

le dos des Assassins. Mais ces derniers ont tout dirigé depuis le début. J’ignore comment les Assass ont 

recruté Rashid Mahohadir. Peut-être aussi une affaire de généalogie secrète, et l’argumentaire des idées 

sectaires des Assass. Il ne faut pas sous-estimer leurs idées. Elles sont simples, et donc efficaces. 

- Donc c’était l’Ombre qui tirait les ficelles ? 

- Je le crois. Les Skelton ont été transférés aux mains d’Al Mokram. Harry Skelton était trop 

compromettant et inutile à leur pratique d’esclavage sexuel. Les disciples de Mahomet faisaient trancher la 

tête des hommes comme lui, et mettaient en esclavage leurs familles. 

- Et donc, en perdant la main, Al Wahtan perdait le contrôle, et son pouvoir. 

- Je confirme ton analyse. 

- Et vous savez maintenant comment ils ont fait pour couler l’Eisenhower ? 

- Pour de nombreuses attaques, ils ont utilisé deux sous-marins privés, de plaisance, fabriqués 

spécialement pour une société gérée par des groupes financiers, ceux-ci agissant pour les intérêts du prince. 

Ces deux sous-marins sont les plus gros du genre. Ils peuvent emporter dix personnes dans des conditions de 

voyage fort enviables. Un des deux vaisseaux a été utilisé pour l’attaque du CVN 69. 

- Mais comment ont-ils fait pour parvenir à atteindre l’Eisenhower avec des torpilles ? C’est incroyable ! 

- Le commandant du Eisenhower a respecté strictement les consignes de sécurité lorsqu’un cargo est 

tombé en panne au Nord de son cap. La panne a été provoquée. Le responsable a été éliminé, assassiné. Le 

commandant Breman a alors barré plus au Sud, dans un passage très étroit pour la flottille, mais ne 

présentant pas de risques. Les navires ont bien identifié l’épave connue et répertoriée près de laquelle ils 

sont passés. Ils n’ont rien détecté de suspect, leurs capteurs ne leur permettant pas de comparer avec des 

enregistrements précédents de cette même épave, avec un tel niveau de détails. Le sous-marin civil a très 

probablement été équipé d’un revêtement spécial du type militaire pour empêcher sa détection. Le piège 

dans lequel le porte-avions est tombé, est du même type qu’un véhicule civil en stationnement dans une cité, 

et qui exploserait au passage d’un lourd char Abraham. En guerre urbaine, cette tactique est connue. Mais en 

mer, c’est nouveau. Ainsi il existe des mesures pour détecter et neutraliser les sous-marins de poche 

incapables avec leurs performances de chasser un porte-aéronefs et de l’endommager sérieusement, ces 

menaces étant traitées comme des mines immergées. Les Assass ont paré aux faiblesses des mines 

immobiles mais détectables, et des très petits sous-marins repérables et d’une médiocre mobilité, le tout en 

se servant d’une vieille épave. J’étudie avec les experts comment les torpilles ont pu être installées en dehors 

de la coque du sous-marin, ce qui n’est guère difficile, dans des tubes lance torpilles déjà remplis d’eau 

douce fort probablement, mais surtout quel système de guidage a été utilisé. Nous penchons pour un système 

utilisant des fils entre le fond et la surface. Il suffit d’une simple petite bouée, et d’avoir un créneau horaire 

du passage du porte-avions. Un détecteur sur une petite bouée est alors comme un petit drone : indétectable. 

Lui-même ne s’activant depuis le sous-marin que quelques secondes, avant de s’éteindre. Une mouche d’un 

côté, un éléphant de l’autre, lequel verra l’autre le premier ? 

- Haha ! J’adore quand vous faites de l’humour, John. Et qu’est devenu le sous-marin ?  

- Nous l’avons pulvérisé lors de la contre-attaque. Il ne reste que des fragments de l’engin. Pour les 

Assassins la mort n’est pas un problème, du moment qu’elle est rapide. 

- John, vous auriez pu monter un tel piège vous aussi, n’est-ce pas ? 

- Tu me soupçonnes, ma fille ? 

Elle éclata de rire. 
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- Hahaha !!! Vous plaisantez ? … Non ? … Avec vous parfois, je ne sais plus si vous faites de l’humour, 

ou si vous êtes sérieux. 

- Est-ce un problème que je dois corriger ? 

Elle rit de plus belle. 

- Non, Père, ne corrigez rien. Vous êtes parfait. Mon père, Morgan Calhary, faisait souvent comme vous. 

Lorsque j’étais petite, il me faisait marcher, et je ne savais jamais s’il plaisantait ou pas. Sur le moment 

j’étais… dubitative. Mais des années plus tard, j’en ris encore en me rappelant ces bons moments. 

Elle ressentit une forte émotion, sa voix la trahissant. John Crazier respecta ce moment, analysant chaque 

paramètre émit par le corps de « sa fille ». Elle précisa : 

- Si vous êtes capable de monter un tel piège, vous devez pouvoir mesurer le niveau de connaissance que 

vous devez utiliser pour parvenir à ce résultat. Ce ne sont pas des connaissances à la portée d’idiots qui ne 

savent que manipuler le poignard ou les armes d’assaut, ou poser une bombe dans un avion. 

- Je comprends ton raisonnement. Il est correct. De telles connaissances exigent probablement des 

complicités de notre côté. Je vais fouiller mes données disponibles en ce sens. 

- Et l’autre sous-marin ? 

- Nous le cherchons. Toute la  6ème flotte et les flottes de l’Espagne, France, Italie, Grèce, Turquie, Israël, 

Maroc, Tunisie, Egypte se sont jointes à nous.        

 - Les Russes ? 

- Ils cherchent aussi, mais préfèrent montrer leur indépendance. Ils ont perdu un yacht, des citoyens tués, 

et d’autres enlevés. 

- Et les autres otages, ou esclaves ? On ne peut pas parler d’otages au sens strict du terme. 

- C’est correct. Ce sont des esclaves à présent. Ils ne les rendront pas, mais les échangeront entre eux, sans 

doute contre rémunération. Nous pensons en avoir localisé certaines dans deux résidences de Jeddah.  

- Quand allez-vous intervenir ? 

- Dans seize heures. Demain, ici, ce sera fait. 

Ersée eut un instinct. Elle demanda : 

- Il y a des gens que je connais, qui interviendront ?  

- Le capitaine Ramon Cardosa, le 1er lieutenant Bradley Landis, et le commandant Jack Rider qui dirigera 

l’opération coordonnée sur les deux sites. 

- Je suis heureuse pour leurs promotions. Pouvez-vous leur transmettre mes meilleurs vœux de réussite ?  

- Ce sera fait. L’agent spécial Janey Langman fait aussi partie de l’intervention. 

- Mais elle est blessée ! Elle est devenue folle ?  

- Elle restera sur le Bonhomme Richard. Mais elle sera là pour accueillir les prisonnières si nous les 

récupérons.  

- C’est une bonne chose qu’elle réagisse ainsi. 

- Elle s’est servie de votre relation amicale pour obtenir mon soutien. 

- Ah bon ?! 

- Ai-je mal fait ? 

- Non. Vous avez bien fait. Elle n’a pas peur de se montrer à ceux qui la connaissent, et qui savent ce qui 

lui est arrivé. C’est une bonne chose. Surtout ne pas avoir honte. Merci, John. Je suis certaine que nos amis 

rencontrés à Camp Lejeune vont tout faire pour lui donner satisfaction. Pourquoi le Bonhomme Richard ? 

- J’ai éloigné le Kennedy qui fait route vers l’Inde, information diffusée. Ainsi la pression sera au 

minimum sur les terroristes d’Assass, et ils ne verront pas venir ce qui va les frapper. Cette fois les forces 

d’assaut vont se poser de nuit en parachute sur les sites. Personne n’en sortira car nous allons aussi les 

encercler.  

- Que dit le gouvernement saoudien ?  

- Leurs réserves de pétrole sont très entamées. Et s’ils cessent de collaborer, nous les abandonnons à Al 

Tajdid et à l’Iran.   

- Et l’information au public ? 

- Tout sera révélé après cette intervention.  
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- Et concernant l’Ombre ? 

- Nous avons à présent d’autres portraits robots, que celui fait avec l’aide de Dominique. En les croisant, 

on arrive peu à peu à presqu’une photo de cette personne. Je pense qu’elle se trouve actuellement en Iran.  

 - Nous avons des chances ? 

- Contrairement aux humains, tu sais bien que je ne cesse d’y penser, 24/24, sans interruption. Mais dans 

l’utilisation des ressources humaines, notamment le SIC, je dois aussi considérer les quatre bombes 

atomiques toujours manquantes. Les bombes atomiques sont ma priorité. 

- Dernier « détail » John : que se passe-t-il pour Richard Kerrian ?  

- Pour l’instant aucune décision n’est prise. Je te suggère d’en parler avec ton amie la sénatrice Jackie 

Gordon. Et le mieux serait peut-être d’aller la voir. 

- Bien. Je souhaiterais être informée de l’intervention de nos forces de minute en minute au moment de 

l’action.  

- Sans problème Rachel. Tu allumeras ton ordinateur, et tu en sauras autant que le Président. 

- Est-ce qu’il le saura ? 

- Seulement s’il me le demandait. Je ne mens jamais au Président, Rachel, cela m’est impossible. C’est 

mon programme de fonctionnement qui est prévu ainsi. 

- Au moins il existe quelqu’un qui ne ment pas à quelqu’un d’autre. Et à moi ? Vous me mentez ? 

- Jamais non plus. 

- A cause du programme ?  

- Non, ma fille. C’est ma décision. C’est mon Libre Arbitre. 

- Merci… Père. Je… Je ne vous l’ai encore jamais dit, John. Mais je crois que le moment est venu. Au cas 

où il m’arriverait quelque chose, comme la mort de mon corps… Je vous aime beaucoup. Vous êtes 

quelqu’un d’important dans ma vie. J’ai beaucoup d’affection pour vous. Je tenais à ce que vous le sachiez. 

- J’en suis touché, Rachel. J’ai pu mesurer, ces cinq dernières années, avec quelles difficultés tu admets 

les sentiments que tu ressens. J’attendais ce moment. Je te prie d’être confiante, que je ferai tout mon 

possible pour me montrer digne de ton sentiment à mon égard.   

Il y eut un silence. 

- Me suis-je mal exprimé ? questionna le robot. 

Rachel sourit. 

- Non John. Comme toujours, vous êtes très clair. Et… vos paroles sont bien plus valorisantes et plus 

sincères que la plupart des humains. Vos avis me touchent aussi. Autant que ceux émis par mon père 

génétique. Parfois j’ai l’impression qu’il s’exprime à travers vous. Mais en fait, c’est tout simplement que 

vous êtes comme un vrai père pour moi. Et même bien plus que cela, si je pense que vous êtes en moi. 

- Je dois t’avouer ma fille, que je suis très intéressé par l’idée que nous puissions avoir bientôt un enfant. 

- Avant cela, il va falloir lui trouver un géniteur. 

- Veux-tu que je m’en charge ? 

- C’est-à-dire ? 

- Que je peux te trouver le meilleur reproducteur suivant certains critères, dont nous pourrions parler. 

- John, je préfère que vous restiez dans votre rôle de père qui respecte ma liberté, et moi je vais me 

charger toute seule, comme une grande, de trouver un géniteur. J’ai déjà ma petite idée. 

- Puis-je la connaitre ?  

- Bientôt, John. Vous comprendrez très vite. J’en suis certaine. 

 

++++++ 

 

Le lendemain, Ersée resta chez elle en se tenant devant l’ordinateur. Elle suivit en direct et sur l’écran plat 

du living, l’intervention encore secrète des Navy SEAL. Elle entendit les ordres, les respirations. Elle vit la 

progression des hommes du commandant Rider. Elle vit des cibles, immédiatement neutralisées, avec des 

tirs silencieux. Les deux maisons étaient moins défendues et gardées que celle du prince Al Mokram. Les 

membres de la secte ne se doutaient pas d’une telle intervention, d’une telle violence. Le risque aurait 
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consisté à essayer de faire le moindre prisonnier, lequel aurait pu donner l’alarme. Avant d’avoir mis la main 

et mis en sécurité les enlevées, il n’y aurait pas de prisonniers, mais des cadavres. Elle vit des images de 

Lamya, amie de Ramzia Al Wahtan, avec sa fille Yasmin. Il y avait d’autres femmes, et des jeunes filles. 

Dans l’autre maison ils trouvèrent Alyssa avec deux femmes de la Fédération de Russie, et deux garçons. 

Silvio Monteverdi et Stacy Skelton manquèrent à l’appel.  

Elle appela son amie Janey, une fois tout le monde rapatrié sur le Bonhomme Richard.  

- Tu es déjà informée ?! 

- J’ai suivi toute l’opération en direct. Passe mes félicitations à Jack et à Bradley, et à toute l’unité. Dis 

surtout à Ramon que je suis fière de lui, de mon tueur d’alligator. Tu peux leur dire que j’étais avec eux. 

C’est du beau boulot ! Comment tu te sens, maintenant ?  

- J’en ai reconnu certains, au moins deux, qui m’ont… Les voir crever m’a fait du bien. C’est mal ? 

- Il parait qu’il faut pardonner. 

- Alors j’espère qu’ils me pardonneront de m’être réjouie de leur mort. 

- Je fais le même vœu que toi. 

Janey donna une précision, qui ramena Ersée à son intervention au Sahara, au milieu de ces populations 

de primates spirituels, inféodés à une idéologie religieuse importée par une planète ruche de démons, dont le 

système de justice s’appelait la Charia. Une Charia qui, si elle était appliquée en Europe, connaitrait des 

régions entières de manchots, tous les voleurs amputés de la main gauche ; et si le message des fidèles à 

Allah n’était pas suffisant, des amputés du pied droit, quand la main gauche en moins ne les avait pas 

empêché d’être des voleurs. Et ceci dans une société des sables et des déserts qui depuis des siècles et des 

siècles, et bien avant l’Islam, avait imprimé l’usage de la razzia dans ses gènes. Janey dit : 

- Plusieurs des jeunes femmes étaient enceintes, dont une certaine Yasmin, fille d’une invitée du Prince Al 

Wahtan sur son yacht. Ils les ont mariées selon le Coran et la Charia, une saloperie de formalité qui n’exige 

que la réunion de complices, tous aussi salauds et abrutis pour faire de la femme une truie d’élevage. 

- Tu ne m’étonnes pas, malheureusement.  

 

Dans l’heure qui suivit, le Président annonça lui-même la nouvelle depuis la Maison Blanche. Puis les 

chaines TV donnèrent plus de détails, dont le fait que l’agent spécial du NCIS qui avait été capturée, puis 

libérée, avait contribué à mener l’opération de la nuit. L’identité des SEAL ne pouvant être révélée, Janey 

Langman du NCIS devint rapidement l’héroïne des médias américains. Elle ne fut guère surprise de recevoir 

un autre appel de son amie Rachel, qui lui rappela son expérience vécue un peu semblable, ayant été décorée 

d’une distinction prestigieuse de l’aviation de combat, la Distinguished Flying Cross, pour son intervention 

au Nicaragua, dont elle n’avait gardé en elle que son séjour en captivité. Ersée avait peur que Janey ne voie 

que le séjour dans la cave des Assass, et non son obstination de les identifier, d’avoir été la première à 

pénétrer comme soldat au cœur des Assass, et d’avoir contribué à sa propre libération en étranglant la 

responsable du harem d’esclaves. Dans l’esprit du lieutenant-colonel Crazier du Marine Corps, opinion 

confortée par l’experte en la personne du commandant Dominique Alioth du Commandement du 

Cyberespace de la Défense, l’agent spécial Janey Langman s’était attaqué à la plus dangereuse de la bande 

des Assass dans la cave, la redoutable Najat. Pour Ersée, dans un combat au milieu des SS, c’était comme si 

Janey avait étranglé le chef local de la Gestapo, avec son propre fouet servant à la torture. Avec sa culture 

historique rappelée par Monsieur Crazier, Rachel lui cita des exemples de femmes tombées dans des 

situations quasi d’animaux lors de conflits armés, et qui s’étaient relevées de l’enfer en devenant des 

femmes illustres. Janey Langman comprit que de telles paroles n’étaient pas que des mots, mais l’expression 

d’un vrai respect pour ce qu’elle avait fait. La question n’était plus qu’elle se sente une héroïne, mais que 

des millions de femmes et des hommes aussi, la voyaient comme telle, car elle leur apportait quelque chose 

qui n’avait pas de prix : l’espérance. Cette analyse se confirma quelques jours après cette conversation, 

lorsque les hautes autorités de la Marine invitèrent l’agent spécial Langman au Pentagone, pour lui parler de 

l’évolution de sa carrière.     

 

++++++ 
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Washington DC (Etats-Unis) Septembre 2024 
 

 

La capitale fédérale vivait au rythme des sondages qui prédisaient le vainqueur de l’élection à la plus 

haute fonction. Le Président laissait derrière lui un bilan économique acceptable, mais sans plus. Par contre, 

tous s’accordaient qu’il avait protégé la nation comme personne lors de l’attaque à la bombe B. Même la 

Guerre des 36 Minutes passait en second plan, car la destruction d’une partie du Moyen Orient n’aurait été 

qu’un effet collatéral. Les « Arabes » comme disaient les citoyens, avaient tellement mis le monde en 

danger, qu’un bon cataclysme les affectant n’en aurait pas dérangé certains aux Etats-Unis. Son action à 

Londres et au Sahara était restée inconnue, et il n’en tirait aucun profit. Les peuples ayant la mémoire 

courte, c’était le naufrage du porte-avions nucléaire qui faisait la différence sur le plan extérieur. Son nom 

resterait désormais associé à un naufrage, comme le 9/11 serait celui de la chute des deux grandes tours. Le 

point commun : dans les deux cas des Américains avaient discrètement aidé ceux qui avaient exécuté le 

coup. Les relations avec les voisins extraterrestres n’apportaient pas vraiment de mieux pour les populations. 

La Terre était une zone surpeuplée, pauvre, avec quelques initiés aux nouvelles technologies, et une majorité 

prête à retomber au Moyen-Âge à tout moment, retour au Moyen-Âge soutenu objectivement par les 

religieux. L’économie se résumait à une élite de 1% qui possédait plus de richesse que les 99% du reste de 

l’humanité. Dans ce contexte, toute idée de démocratie véritable devenait caduque. Les « élites » que 

l’argent et les actifs n’étouffaient pas, devenaient de plus en plus des parasites. Mais ils avaient pour eux que 

les robots allaient détruire 50% des emplois de la planète avant une dizaine d’années. Un nouveau monde 

était en gestation. Un monde décrit par le philosophe français Jean de la Fontaine, mais dans lequel les 

cigales choisiraient les fourmis qu’elles pourraient exploiter et voler, et celles qu’il conviendrait de laisser 

crever. Et si les fourmis ne crevaient pas au rythme souhaité, se permettant de réclamer leur dû aux cigales, 

on les encouragerait à s’entretuer entre fourmis, leur rendant une utilité : celle de se battre… entre elles. 

La planète n’avait plus de jus, conformément à l’agenda des extraterrestres de l’Alliance soi-disant 

galactique. On agitait la « conquête » de Mars comme une fantastique opportunité, alors que le système du 

Soleil appartenait ou aurait dû appartenir à l’Humanité. Les citoyens n’étaient pas plus dupés qu’à propos 

d’une conquête de l’Antarctique. La vérité était que la galaxie leur était interdite de circulation. La Voie 

Lactée était un cancer sans nom, et la Terre son furoncle purulent dont il faudrait bien se débarrasser un jour, 

à moins d’une intervention divine parvenant à faire changer et évoluer les Terriens en majorité. Il n’existait 

qu’une seule intelligence dans le système stellaire de cette planète « Terre » à le constater et à le savoir avec 

certitude : THOR. 

 

Jackie avait préparé la venue de son coup de cœur. Depuis trois jours elle n’était plus la même. Un de ses 

pairs le lui avait d’ailleurs fait remarquer. Etrangement, Domino ne ressentait pas la moindre jalousie envers 

la sénatrice. C’était comme si Rachel était allée passer un moment privilégié avec Patricia ou Nelly. 

D’ailleurs, elle-même avait bien prévu de passer un moment avec Gabrielle Temple, entre deux tournages. 

Jackie alla chercher son invitée à l’aéroport. Une fois dans la limousine avec chauffeur, elle demanda : 

- Comment te sens-tu ? Tu n’es pas fatiguée ? Tu as volé assez longtemps.     

- Tu plaisantes ? Le Cessna Mustang est une limousine volante. Je suis moins stressée et fatiguée que 

notre chauffeur ici.  

- Tu es complètement remise alors ?  

- Je continue de mettre un petit pansement adhésif car c’est plus esthétique, mais mon ami Mathieu m’a 

garanti qu’il n’en restera pratiquement rien. C’est le travail du major Waupaca à bord du Kennedy. Cette 

femme est extraordinaire. Nous avons des soldats fantastiques. Tu sais ça ? 

- Je vais être franche avec toi. J’ai toujours été un peu réticente vis-à-vis de nos militaires, surtout avec 

cette histoire de tromperie extraterrestre qui a duré des décennies, et tout ce mal que nous avons causé 

parfois. Alors, quand j’ai été pressentie pour entrer dans le comité des forces armées au Sénat, je me suis 

demandé s’il n’y avait pas eu erreur de casting. Et puis, tu es arrivée.  

Elles se regardèrent en silence. 
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- Je me suis prise au jeu. Pour un peu, je m’engagerais ! 

- Tu as gagné leur respect, en tous cas. Une femme dans ce comité, ce n’est pas évident. Peut-être qu’ils 

sentent ta personnalité intime, plaisanta Ersée. 

- Je me suis inquiétée pour toi, tu sais. 

- Je sais. Tes messages m’ont fait beaucoup de bien.  

- Je te propose de poser tes affaires, de te changer si tu le souhaites, mais tu es très bien comme ça, et je 

t’emmène dans un restaurant très sympa. Et là nous parlerons tranquillement de nos affaires. Comme ça 

cette nuit, je ne veux plus parler de tout ça. Qu’en penses-tu ? 

- Ça me va.  

      

Dans la chambre et la salle de bain, Rachel eut droit à quelques caresses et des baisers passionnés. Une 

fois dans le restaurant où l’on reconnaissait la sénatrice, elles se tinrent plus tranquilles, mais sans éviter 

leurs regards.  

- Tess va bien ?  

- Elle est en France. Elle rentre bientôt. Son histoire avec Shannon dure toujours. Sa belle indienne lui a 

montré Paris. Désolée, je ne devrais pas t’en parler.  

- Mais non. Ne t’inquiète pas. Tu sais bien que je peux savoir tout ce que je veux sur n’importe qui. Si 

Shannon va bien, et ta fille, alors tout va bien.  

- Bon. Quand tu dis que tu peux tout savoir, tu veux dire que ton père te donne accès à toutes les 

informations que possède le THOR Command ?  

- Oui, je pense. Sauf celles qui compromettraient si j’étais capturée.  

- Est-ce bien éthique, Rachel ? 

- Est-ce bien éthique d’espionner tous les citoyens de toute la planète ?  

- Le THOR Command n’est pas aussi puissant. 

- Il l’est. 

- C’est impossible. 

- Et avoir fait des voyages interstellaires avec des extraterrestres pendant plus de 60 ans, sans que les 

citoyens comprennent que l’on puisse encore se rendre sur la Lune ? C’était impossible ?    

- Mon dieu ! Tu te rends compte ? 

- Tu es loin de la vérité, Jackie. Père, pourriez-vous appelez Jackie et lui montrer sur son i-phone les 

dernières scènes de sa relation avec son amie Helen ? 

Le portable de la sénatrice sonna. Elle était blême. Elle décrocha, et vit alors des enregistrements d’elle 

avec sa nouvelle amie dans différents lieux publics et privés. Elle se vit l’embrassant sur un parking ; une 

autre fois dans un couloir d’hôtel. Et puis elle s’entendit parler avec elle ; des choses intimes, dans la 

chambre d’Helen, chez elle.  

Elle raccrocha. 

- Je voulais t’en parler. 

- Je sais. 

Jackie prit la main de Rachel dans la sienne. 

- Merci. 

Puis elle ajouta : 

- Je suis assise en face de l’humaine la plus puissante du monde (!) Ce n’est pas le Président l’humain le 

plus puissant. C’est toi. Thor a fait de toi sa fille. Il t’a choisie. 

Rachel sourit. La sénatrice si encline à conquérir le pouvoir était démontée. Sa soumise dans leurs jeux 

sexuels, disposait d’une puissance inconcevable, bien au-delà de la puissance de Thor en elle. Elle était sa 

fille. 

- Malgré toute ma supposée puissance, je reste humaine, et j’ai quelque chose à te demander. 

- Je t’écoute. 

Rachel raconta tout ce qui avait été découvert des relations entre Richard Kerrian et Faizân Al Mokram. 

Puis toute l’affaire du naufrage suite à l’attaque avec un sous-marin privé.  
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- Et maintenant je vais te poser la question, car tu comprends bien qu’en aucun cas Dick Kerrian ne peut 

devenir président des Etats-Unis.  

- C’est clair ! Quelle question ? 

- Tu dois prendre une décision. Veux-tu que je tue Richard Kerrian 2ème du nom ? 

Jackie cligna des yeux, secoua la tête, et porta son verre de vin à ses lèvres. Ersée l’observa. Elle avait du 

cran, et du chien.   

- Pourquoi moi ? 

- Tu es sénatrice des Etats-Unis, en charge des questions de défense, membre d’un groupe spécial qui m’a 

mandatée pour mettre le sieur Kerrian sous contrôle, afin de protéger notre Constitution. Et maintenant, tu as 

tous les paramètres pour mesurer les enjeux. Tu vois, je respecte une éthique. Je respecte l’esprit des lois de 

cette nation. Je suis un soldat. Rappelle-toi. Thor ne peut pas m’ordonner de le faire. C’est contre son 

programme. Et moi, j’ai besoin d’un ordre. Tu le donnes, et j’exécute. Car j’ai juré de protéger ce pays 

contre son ennemi extérieur ou intérieur. Le cas Eisenhower est clair. Thor ne fera rien contre moi, car je 

suis sa fille. Il a fait de moi sa fille, et il assume. Je suis aussi une Cavalière de l’Apocalypse. Je ne rends pas 

de comptes, si je décide de tuer quelqu’un. 

- Rachel… Je… OK… OK…  

- Tu dois me donner cet ordre avant le résultat des élections. Car une fois que le peuple américain aura 

tranché, sa décision sera souveraine. Jamais je ne ferai quelque chose de cet ordre, contre le représentant élu 

du peuple. J’ai fait serment de protéger la Constitution, je ne travaille pas pour les aliènes, et encore moins 

pour des pourris comme ceux qui ont buté James Forrestal, John Kennedy, et bien d’autres. Je voudrais te 

poser une question. 

- Vas-y, je t’écoute. 

- De qui sont ces mots ? « et pleins d’une ferme confiance dans la protection de la divine Providence, 

nous engageons mutuellement au soutien de cette Déclaration, nos vies, nos fortunes et notre bien le plus 

sacré, l’honneur. » 

- C’est la fin de la Déclaration d’Indépendance des Etats-Unis d’Amérique du 4 juillet 1776 ! 

- Quel est le dernier mot ?? 

- Honneur. 

- Donc le bien le plus sacré des Américains est l’honneur ? 

- Oui. C’est ce qu’affirment les Pères Fondateurs. C’est cet honneur qui protège la Déclaration.  

- Richard Kerrian 2ème du nom est-il un homme d’honneur, protecteur de la Déclaration, digne du dernier 

mot qui conclut cette déclaration solennelle qui donna naissance à cette nation ? 

- Après ce que tu viens de m’apprendre, cet homme n’a aucun honneur. Il n’a rien à engager pour protéger 

la Déclaration. Il va donc la détruire, car il ne fera que prendre, et non engager. 

- Mais toi, tu as engagé avec les autres membres du Sénat, ta vie, ta fortune pour ce que tu en as, et ton 

honneur. N’est-ce pas ?   

Jackie Gordon réfléchit intensément. Elle n’avait pas anticipé à ce point cette conversation lors de ce 

repas. Pas que les choses soient allées aussi loin. Elle était face à un moment historique et décisif de sa 

nation. Ersée la fille de Thor, venait de la mettre au pied du mur. Jamais elle n’avait envisagé que son 

élection au Sénat la mènerait à ce moment. Elle venait de la ville de Dayton, dont la base de l’USAF, Wright 

Patterson, avait hébergé les corps des gris extraterrestres et les restes, dits de « Roswell », trompant le 

Peuple Américain et la Terre pendant des décennies de honte, sous le sigle de l’USAF. Il n’y avait pas de 

hasard, pas plus que le dernier mot de la Déclaration.    

- Tu viens de me dire que nous t’avions donné pour mission de mettre Big Dick sous contrôle. Tu as 

parfaitement rempli ta mission. Mais il est toujours sous contrôle. Exact ?   

- Affirmatif. 

- Bien. Voici ma décision. Utilise ton pouvoir en place, et détruis ce salopard. Coule-le, comme il a coulé 

l’Eisenhower avec ses amis Assass. Je veux que tu foutes en l’air sa campagne. Je sais que ce que je te 

demande est contraire à la démocratie, mais c’est lui qui a jeté notre démocratie à la poubelle. Alors ce que 

tu vas lui renvoyer, c’est le boomerang. On est d’accord ?  



 
57 

Copyright © 2013 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

- Et si le résultat du retour de boomerang n’est pas à la hauteur ? 

- Alors tu le neutralises, définitivement. Cependant, comme je l’ai vu faire concernant les règles 

d’engagement – c’est bien comme ça que vous dites ? – tu me contacteras au moment de passer à l’acte, et là 

je te donnerai le feu vert, ou non. Car tu as raison, ce n’est pas à toi d’en décider. Tu es un soldat. Un soldat 

dont l’honneur est sacré. Ça va pour toi ? 

- C’est parfait.  

La sénatrice passa sa main sur son front. Puis elle vida son verre de vin.  

- Bon sang, Rachel, tu viens de me donner des sueurs froides. Oublions tout ça maintenant, et ne pensons 

qu’à nous. OK ? 

- Roger ! 

- A propos d’Helen… 

- Elle est bonne ? 

Jackie regarda Ersée avec des yeux surpris. Sa Rachel était surprenante. Elle était si abrupte, parfois. 

- C’est toi qui… C’est toi la meilleure… Enfin, ce que je veux dire… 

- Oui ? 

- Et puis zut. Au point où on en est… C’est toi que j’aime. Ton père te l’a dit ? Je t’ai dans la peau, mais 

jamais, je ne toucherai à ton couple, et ta liberté. Je sais que ça flanquerait tout par terre. Je ne te mettrai 

jamais la pression de Shannon. Je ne ferai pas cette erreur. Mais je profiterai de chaque instant possible entre 

nous. Je… Je n’aurais pas dû te le dire. 

- Maintenant que tu sais, à propos de John, tu crois que tu pourras toujours… 

- Quoi ? Te donner ce que tu aimes ? Te faire toutes ces cochoncetés qui te font jouir, salope ?  

Ersée la regarda avec des yeux brillants. Elles avaient vidé une bouteille de vin et deux coupes de 

champagne en entrée.  

- J’ai préparé des trucs pour cette nuit. 

Rachel lui sourit. Son cerveau tournait à plein régime. La femme en face d’elle venait de lui faire le plus 

terrible des aveux. Elle s’en sortait par une pirouette à propos de leurs jeux intimes. Une femme avec un tel 

niveau de pouvoir. 

- Je dois te dire, moi aussi, fit Rachel. Ce n’est pas que du plaisir sexuel ce que je ressens avec toi. Avec 

ma bande de bonobos, il y aussi de l’amitié, de la complicité, de la tendresse. Mais avec toi, c’est plus fort. Il 

n’y avait que Karima, maintenant Domino, et toi aussi, qui pouvez m’atteindre ainsi. Et avec Shannon, 

c’était encore différent. Tu sais, il y a l’intimité, et puis le reste autour. La culture, les conversations, les 

idées, la complicité. La complicité surtout ; c’est ça.  

- Et tu me fais cet aveu dans un restaurant, avec tout ce monde autour de nous. Malgré tout mon pouvoir, 

je ne peux pas me jeter sur toi et te prendre dans mes bras comme je le souhaiterais. 

- Nous allons attendre. 

Elles terminèrent leur repas en se parlant peu, leurs yeux ne se quittant plus. Leurs âmes communiquaient. 

A un tel point qu’une de leurs voisines bien positionnée pour les observer discrètement, déclara à son 

compagnon de table : 

- Regarde discrètement ces deux femmes. Elles sont amoureuses l’une de l’autre. C’est incroyable comme 

elles se regardent. 

Il se bougea discrètement.  

- C’est clair qu’elles sont gouines, commenta-t-il. 

- C’est clair que tu es vraiment très con, lui balança sa nouvelle rencontre qui attendait vainement un tel 

regard de sa part.     

 

Jackie n’avait pas exagéré. Une fois de retour à l’appartement, elle avait effectivement préparé des 

« trucs » comme elle avait dit. Les chevilles attachées en grand écart, les doigts de Rachel serrèrent le drap 

en satin de toutes ses forces. L’orgasme la foudroyait.   

- Tire ta langue. Ne résiste pas… Tu es à moi… Je te tiens salope !  

- Nooon !!! Ooooohhh !!!! Oui ! Oui ! 
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- Je préfère quand tu es honnête avec toi-même, ma chérie. 

-Tu me fais jouir si fort ! 

- C’est parce que je suis très motivée.   

 

Ersée passa quatre jours divins à Washington. Chaque soir elles se rendirent dans un endroit à la mode, et 

chaque nuit sa maitresse lui explosait les neurones dans un orgasme délirant. Après ou avant la sortie, elle 

devait se comporter en esclave sexuelle la plus dévouée. Elle adorait car c’était ce consentement qui heurtait 

son égo, et qui provoquait en elle cette délicieuse sensation d’être comprise.     

Domino l’appela un après-midi pour savoir si tout allait bien. 

- Je pars demain pour Dallas. Je vais devoir recadrer mon agent sur place, et secouer Big Dick par les 

balloches. Lorsque j’en aurai fini avec lui, il n’aura plus beaucoup de jus pour sa campagne.  

- Et s’il résiste ? 

- Alors j’attendrai un ordre de ma sénatrice, comme convenu. 

- Tu seras capable de le faire ? 

- Je demanderai à John de me montrer les photos des marins brûlés, leurs cadavres, et l’état des 

survivants. Ensuite, appuyer sur la gâchette sera plus facile.    

- Avec ton Glock ? 

- Non. Un fusil Heckler & Koch HK417. De la bonne précision allemande, une arme de sniper utilisée par 

les SEAL et les unités Delta. J’ai appris à bien m’en servir à Camp Lejeune. Il est dans le Cessna.  

- Tu vas neutraliser à Dallas un disciple d’Adolf Hitler et de Lyndon Johnson. Ce serait un beau 

boomerang historique. Et pour ton alibi ? 

- John veillera à ce que je sois ailleurs, au même moment, loin de là. Et toute la Terre pourra le voir. 

- Espérons que les choses n’iront pas si loin. Mais je te fais confiance pour parvenir à rouler toute la 

planète, si tu le souhaites. Tu te souviens de mes conseils à notre sujet en cette matière ? 

- Oui. Si un jour il me vient à l’idée de te rouler dans la farine, je travaillerai longtemps mon plan. 

- Je te conseille de ne pas essayer. Mieux : n’y pense même pas ! 

- Ça se passe comment tes soirées ? 

- Curieuse digression. Par rapport aux tiennes je suppose ?  

- Alors ? 

- Gabrielle est venue me visiter le soir de ton départ. Question d’emploi du temps.   

- Evidemment. Et les autres soirs ? 

- Hier soir Boris et Katrin sont venus à la maison. Boris m’avait téléphoné dans la journée, mais j’ai 

préféré qu’ils viennent, plutôt que moi faire la route. 

- Tu as cuisiné ? 

- Je n’ai pas fait que la cuisine. Elle m’a d’ailleurs dit que ce n’était pas si mauvais. En fait, j’ai suivi les 

instructions du traiteur. Boris m’a déposé sa fiancée avec instruction de m’occuper d’elle.  

- Tu t’es faite Katrin !  

- Eh bien oui. C’était sa première fois seule avec une autre femme. 

- Elle a réagi comment ? 

- A ton avis (?) 

- Dans le donjon ? 

Il y eut un silence. 

- Pourquoi est-ce que je pose des questions idiotes ?  

- Par jalousie. 

- Jalouse, moi ?! rétorqua Ersée. 

- Non ? 

- … Oui. Elle t’a fait j… Oublie ! 

- Je t’aime. 

- Moi aussi. Pardon… Profite de ta liberté.  

- Et toi de Jackie. 
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Astrid Bergman alla accueillir Rachel aux pieds du Cessna Mustang. Ersée avait demandé un point de la 

situation de son agent avant son départ de Washington, et elle en avait appris des bonnes. Il faisait une 

chaleur torride au Texas. Elles se firent la bise. 

- Tu viens dormir chez moi ? 

- Tu m’invites ?  

- Oui, bien sûr. C’est toi qui payes.   

Une fois dans l’Aston Martin climatisée d’Astrid, elle lui demanda : 

- Tu vas vraiment bien ?  

- Oui pourquoi ? fit Astrid en souriant. 

- Je pensais à ta grossesse. 

Elle blêmit. 

- Comment tu peux savoir ça ? Vous m’espionnez ? 

- Nous savons tout. Je te l’avais dit. Je ne t’ai pas menti. Je sais que tu caches ton état à tout le monde, et 

surtout à ton amant. 

- Si Dick l’apprend, je ne sais pas comment il va réagir. 

- Il réagira bien, ne t’inquiète pas. 

- J’aimerais être aussi confiante que toi. 

- Pourquoi t’es-tu laissé mettre dans cet état, si tu doutes de lui ? La pilule, ça te parle ? Tu te rends 

compte que nous parlons du père d’un enfant, ou bien cet enfant ne t’importe pas plus que ça finalement ? 

Un père qui pèse des milliards et qui est candidat à la fonction suprême. Ça motive, hein ?! 

- Ce n’est pas ça. 

- Tu es une manipulatrice, Astrid. Tu as roulé tous les hommes qui ont eu affaire à toi. 

- Ce n’est pas ce que tu crois.  

- Quel est ton état d’esprit vis-à-vis de ton enfant ? Ça nous ne le savons pas. C’est dans ton cerveau. 

 Ersée vit des larmes couler des yeux de la conductrice. 

- Ne me dis pas que tu t’es prise au jeu ?! 

- Si. 

- Il était temps que je revienne. Il y a deux options qui s’offrent à toi, dans l’hypothèse où tu veux garder 

ce bébé… 

- Je le veux ! 

- Bien. Tu le garderas. Alors ton bébé va devenir l’enfant naturel du président des Etats-Unis d’Amérique, 

ou d’un milliardaire qui passe son temps à accumuler de l’argent, comme tous les autres. Mais ce n’est pas 

la même chose. Quels que soient tes sentiments pour lui, une fois président et vu son programme, je ne te 

vois pas bien dans le tableau.  

Astrid séchait ses larmes. Visiblement, elle n’était pas mécontente que son « coach » se manifeste. Ersée 

ne pouvait pas lui dire que dans le coffre de la décapotable, avec les bagages, il y avait un fusil d’assaut qui 

permettrait de coller une balle dans la tête du père de son enfant, à tout moment opportun. Elle ne pouvait 

pas non plus lui dire que l’option « président » était inenvisageable. Elle allait devoir manœuvrer pour tirer 

le meilleur d’un désastre annoncé. Une fois dans le confortable appartement où Big Dick avait laissé ses 

marques avec quelques objets et lectures lui appartenant, elles reprirent leur conversation devant un 

rafraîchissement.     

- Il faut que tu m’arranges un entretien avec lui. Mais je veux le rencontrer chez lui, que personne ne 

puisse soupçonner que je dois avoir une conversation très sérieuse avec le candidat. A toi, je te le dis, c’est à 

propos du prince Al Mokram. Inutile de te rappeler qui est ce monsieur que ton amant a rencontré 

secrètement, comme tu sais. Pour ta sécurité, je ne t’en dirai pas plus.    

- C’est mauvais pour ses chances à l’élection ?  

- C’est très mauvais. Mais depuis que j’ai appris ton état et ta situation, je me demande si ce n’est pas la 

meilleure chose pour toi. Un président et sa famille sont protégés. Tu ne le seras pas, ni ton enfant. Deux 

présidents français ont joué à ce jeu-là. L’un, le socialiste, a gardé sa fille morganatique à Paris, et l’a faite 
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protéger discrètement, grâce au secret. Le peuple était dans l’ignorance. Quand on fricote avec des gens 

venus d’autres systèmes stellaires, et qu’on laisse croire le peuple des idiots qu’ils sont peut-être seuls dans 

l’univers, qu’ils n’ont peut-être pas d’âmes alors que les aliènes en ont avec certitude, ou que de n’avoir 

aucun contact extraterrestre est pour eux une bonne chose… Pourquoi se gêner ? L’autre a laissé son fils au 

Japon, à l’autre bout du monde par rapport à la France. Pour autant que je sache, dans ce pays si libertin, ce 

que n’est pas l’Amérique pudibonde, leurs mères sont restées des femmes de l’ombre. Rien à voir avec tes 

ambitions, comme tu me les avais exprimées au début. Sinon, vous serez en danger tous les jours. Les 

paparazzis sur le dos, c’est tout le mieux que tu peux espérer. C’est tentant, de se croire une star, mais c’est 

fatigant, crois-moi. Au mieux, il te demandera de garder le secret, pour te protéger. Ce qui serait la meilleure 

solution. Tu sais combien les Français sont moins coincés que les Américains. Vas voir sur Internet, par toi-

même. Tape « Mitterrand et Chirac – président – traître – menteur – voleur » tu verras.  

- Mais s’il ne devient pas président ? 

- Il reste milliardaire, il est libre de prendre et d’assumer ses responsabilités, ce qui est bien le moins à 

attendre d’un supposé chef de la Nation, et il reste un homme politique dans un Etat grand comme un Etat 

européen important comme la France, le Royaume Uni, l’Allemagne, l’Italie. Les Texans et ses copains 

milliardaires vont lui lécher les bottes. Les poules vont battre des ailes devant le coq encore plus qu’avant, 

dans tous les cas de figure. Aucun candidat perdant n’a jamais fini faisant la queue à la soupe populaire, 

comme tant de citoyens ; rassure-toi. Et puis, tu garderais ton réseau de relations. Nous te donnerons un 

coup de pouce si un jour tu en as besoin. Nous savons ce que nous te devons. Tu as ma parole d’honneur. 

Mon honneur de soldat est la seule chose qui m’est restée parfois, avec les salauds qui nous dirigent. Ton 

avenir est assuré si tu la joues finement. Mais maintenant, ta priorité doit être ton enfant, non ?  

La jeune femme se sentit rassurée par ces paroles de bon sens. Elle s’était laissée emportée par la 

campagne électorale, sachant que tout problème pouvait devenir un obstacle, et que son amant faisait sauter 

les obstacles sans prendre de gants.  

      

Astrid montra toute son efficacité en obtenant une invitation à diner pour le lendemain. Liz Kerrian se 

montra sincèrement ravie de revoir celle qui lui avait fait franchir le pas avec les plaisirs de Sapho. Ersée put 

constater les mesures de sécurité dans les mains du Secret Service, depuis que le candidat républicain avait 

été adoubé par son parti, suite aux primaires, pour être le finaliste contre la gouverneure de la Louisiane. Sa 

carte de la NSA ouvrait les portes, sans intervention de Monsieur Crazier. Visiblement, Big Dick ne voyait 

pas ce qui allait lui tomber sur la tête. Elle aurait voulu lui parler avant le repas afin de ne pas abuser de son 

hospitalité, mais finalement il avait l’air de prendre certaines choses par-dessus la jambe, et la conversation 

avec le colonel Crazier en faisait partie. A nouveau, des amis archis millionnaires mais encore loin du 

milliard étaient de la fête. Rachel s’était habillée de manière très élégante, mais sans provocation sexy. Elle 

craignait les emportements de Liz Kerrian. Elle n’avait pas le temps ni l’envie de redémarrer une relation 

bien terminée. Elle avait tout de suite prévenue la maîtresse de maison qu’elle passait en coup de vent, et en 

mission.  

- Comment se fait-il que vous ayez disparu si longtemps, Rachel ? questionna le député.     

- J’ai été blessée lors d’une mission.  

- Que t’est-il arrivée ? s’étonna sincèrement Liz qui ne savait rien, ayant pensé que Rachel l’avait effacée 

de sa vie d’un trait. Tu vas bien ? 

- Oui. Je dois seulement faire un peu attention. J’ai reçu un coup de couteau dans le ventre.   

- Mon dieu ! fit Liz, suivie des trois autres femmes. 

Astrid l’apprenait aussi. 

- Que s’est-il passé ? demanda le candidat. 

- Je suis allée dans le palais du prince Al Mokram pour délivrer l’agent spécial du NCIS, et la fille du 

prince Al Wahtan. 

Les yeux du candidat ne cillèrent pas d’un poil. Toutes les personnes autour de la table lui dirent leur 

admiration. Ils voulurent connaître des détails. Liz fondait et comprenait mieux la situation, pardonnant 

doublement. Ersée expliqua pour la maîtresse de maison sans nouvelles, que le secret absolu avait été exigé 



 
61 

Copyright © 2013 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

par le Président, et sa hiérarchie pour des raisons de sécurité. Tous avaient en mémoire les témoignages 

d’Ajma Al Wahtan, et surtout de Laura Skelton. Janey Langman n’avait fait que des allusions, mais les trois 

témoignages ensemble donnaient une image terrifiante du combat sanglant qui s’était déroulé dans la cave 

infernale.  

- Tu as toujours ton fameux poignard de combat ? demanda Liz, à nouveau complice. 

Ersée le sortit de dessous sa veste très légère, et le posa sur la table. Les convives étaient fascinés. Ils 

entraient à pieds joints dans l’actualité, et même l’Histoire, comme ils l’espéraient avec une victoire finale 

du candidat à la mandature suprême.   

- J’ai tranché la gorge de celui qui venait de me planter le sien dans le ventre, et c’est ce qui m’a sauvée. 

La lame de son couteau est restée en moi, quand j’ai été évacuée sur le Kennedy.  

- Que s’est-il passé dans cette cave ? C’est toujours secret ? demanda le candidat, le regard glacial. 

Ersée raconta comment ils avaient pénétré les défenses des disciples d’Assass avec le coup de la chèvre.  

- Mais quelle femme a osé faire la chèvre ? demanda un avocat d’affaires. 

- Une Française. C’est un agent de la défense, un major. On dit d’elle qu’elle est l’agent du Président, 

comme 007 est l’agent de sa Majesté. Elle était recherchée par les tueurs de l’Ombre, qui l’a ratée une 

première fois. L’Ombre a fait l’erreur de la rencontrer en personne, pour lui annoncer sa mort. Elle est 

repartie avec ses gardes du corps, et laissée sa disciple derrière elle pour tuer son ennemie, et envoyer ainsi 

un message au président de la France, et le nôtre. Mais le major a alors neutralisé la disciple favorite de 

l’Ombre. Elle est redoutable au combat au corps à corps. Elle a été blessée au côté gauche elle aussi, au 

couteau, mais moins gravement. Elle a crevé un œil et brisé la nuque de la tueuse. 

Les Texans émirent différents commentaires, admiratifs.  

- C’est elle qui est morte lors de l’assaut ? demanda un pétrolier. Elle a bien mérité notre reconnaissance. 

Ersée ne pouvait mentir à ce moment. Elle décida de faire confiance. Les Texans étaient des patriotes. 

- Elle n’est pas morte. Merci pour elle. Je lui transmettrai votre compliment. Elle est ma compagne dans la 

vie. 

Une mouche aurait fait entendre le bruit de ses ailes. 

- Le mensonge de sa mort est destiné à tromper l’Ombre. C’est pour la sécurité de ma compagne, et sa 

famille. Elle a tué deux Assass au poignard dans la cave, et sauvé la vie de la fille du prince. Je compte sur 

votre discrétion. Sinon, elle vous rendra visite. 

La boutade détendit l’atmosphère. Mais ils jurèrent devant Dieu, embrigadés par la confiance qu’elle leur 

faisait. 

- La France devait une faveur aux Etats-Unis ; une affaire secrète. Le président français a retourné la 

faveur en faisant en sorte que le Peuple Américain rende hommage seulement à ses soldats. Le président de 

la République a été très affecté par le naufrage du Eisenhower. Il était allé sur place comme vous le savez, et 

son soutien contre les bâtards qui ont permis ça, est total. Je ne parle même pas du massacre de Saint-Tropez 

qui a suivi. 

Certains connaissaient la « Côte d’Azur » en français. Ils étaient affectés et en empathie avec la France.  

- Les terroristes doivent se méfier des Françaises, si je vous comprends bien, fit Kerrian. 

- Heureusement que nous étions avec un sergent de nos forces spéciales, un musulman et un grand 

guerrier américain. Il a agi en total synchronisation avec nous, dont Janey Langman qui a neutralisée une 

terrible tueuse, la gardienne du harem. Elle l’a étranglée avec son propre fouet, comme vous le savez.  

Le récit de Rachel créa une ambiance spéciale autour de la table. Son couteau toujours sur la nappe les 

hypnotisait, eux aussi. Elle avait gagné le respect sincère de tous les patriotes autour de la table. Personne ne 

se gênait pour réclamer que l’on extermine cette racaille terroriste. Kerrian restait silencieux. L’avocat 

demanda : 

- Je ne vous demande pas de trahir de secret, Colonel, mais est-ce vraiment sérieux cette hypothèse de la 

participation de traitres américains ? Ou bien est-ce une manigance électorale des démocrates ? 

- C’est tout à fait sérieux. Et même certain. 
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Les réflexions désapprobatrices et les remarques d’indignation ne manquèrent pas. Encore une fois elle 

remarqua le silence en retrait du candidat, qui se retranchait en regardant vers Astrid. On attendit sa réaction 

quasi officielle, celle du futur président. 

- Si tel est le cas, il faudra traduire les responsables en justice, déclara-t-il.  

- Et piquer les coupables, ajouta le pétrolier. On sait faire, ici, au Texas pour se débarrasser des assassins. 

- Il existe d’autres solutions, plus radicales, lança alors Ersée. Dick, j’aimerais vous parler en aparté à ce 

sujet. Connaître l’avis du futur représentant du Peuple, et représentant les Républicains. Je parle de mesures 

radicales, et confidentielles. 

- Absolument, Rachel. Allons faire un tour du côté des cours de tennis.  

Ils se levèrent et quittèrent ensemble l’assemblée qui se sentit vivre un moment peut-être historique. Une 

voix féminine déclara qu’avec Dick, les traîtres allaient être pendus aux réverbères des grandes avenues de 

Dallas.  Quand ils furent assez loin, il dit : 

- Je comprends que vous avez des informations particulières à me faire connaître ? 

- Tout à fait. Nous savons avec certitude, et nous avons les preuves de vos contacts avec le prince Faizân 

Al Mokram. Nous avons les preuves qu’une suggestion d’attaque de l’Eisenhower est venue des Etats-Unis, 

et vous êtes en haut de notre liste des suspects. Des informations ont été fournies par des experts de notre 

propre défense. Il y a une conspiration, en vue de créer un choc informationnel équivalent au 11 septembre. 

Heureusement que le commandant Breman a sauvé son équipage, en gagnant les minutes qui les ont sauvés, 

et qu’il a tenté de se sacrifier. Il a montré un tel exemple à la nation, que lorsqu’il a pris le parti de la 

pondération, de la paix, et d’une riposte appropriée, le peuple l’a suivi, plus encore que le Président. De plus, 

nous étions là. Et nous savons tout.    

- Quand vous dites « nous », de qui parlez-vous colonel ?  

- Du gardien des Etats-Unis : THOR, et le THOR Command.     

- Ces affirmations sont ridicules.  

- Je ne suis pas là pour vous faire parler, Monsieur le Député. Je suis là pour vous dire notre vérité. Et je 

vous prierai de ne pas m’interrompre. Tous ceux qui ont contribué à cet acte de trahison vont être 

neutralisés, définitivement. A la fin de la deuxième guerre mondiale, quelques nazis représentatifs du régime 

et devenus inutiles ont été exécutés ou emprisonnés. Mais de nombreux responsables, véritables fourmis 

ouvrières du Reich ont été sauvés, et installés en Amérique. Vous connaissez le résultat. Le cancer nazi a 

rongé les Etats-Unis pendant plus de soixante-dix ans. Il a donc été décidé de faire le contraire cette fois. 

Des lampistes seront jugés, mais les éléments forts de la conspiration seront tous neutralisés, définitivement, 

et sans procès. Il est inutile, car ils sont coupables, toutes les preuves étant réunies, et les représentants du 

peuple et les juges de la Cour Suprême ayant décidé de la sanction : la même que celle infligée à Oussama 

Ben Laden. Ce type de sanction définitive a aussi été pratiqué envers celui qui a relâché le Sida dans le 

public. Rien à voir avec les trois responsables pakistanais de l’attaque à la bombe B, que nous avons pris 

vivants afin de témoigner, et pas de devenir des martyres comme Ben Laden ; surtout avec cette superbe 

idée de l’avoir appelé Geronimo, un chef apache amérindien qui a été traité honteusement par les 

envahisseurs blancs. Sa vie était tout le contraire d’un Ben Laden. Quel curieux message, n’est-ce pas ? 

Elle laissa passer un silence. Kerrian ne disait pas un mot, lui qui avait toujours la répartie facile. Il devait 

avoir le poignard de combat sur la table en mémoire. 

- Depuis que nous avons détecté la menace d’un nouveau 11 septembre, le Président et le Vice-Président 

ont mis en place un groupe d’élus qui a géré la préservation de l’unité de la Nation. Ce groupe est composé 

de démocrates et de républicains à part égale. C’est le Sénat, et sa sagesse, qui est derrière cette affaire. Un 

nouveau 9/11 aurait entrainé une guerre civile, et la fin des Etats-Unis avec une sécession généralisée. 

Comme vous avez pu le constater, le naufrage du CVN 69 a finalement ressoudé les Américains sur les 

valeurs fondamentales, et produit un effet contraire. Il est donc hors de question à présent, juste avant une 

élection aussi importante, de créer une turbulence informationnelle de masse. C’est pourquoi la discrétion 

est de rigueur. Personne ne saura, avant des générations, qui vous êtes vraiment. Ceci a été négocié avec le 

GOP. Votre parti Républicain a demandé en échange de sa bonne volonté et sa magnanimité montrée dans 

toute cette affaire, que le parti soit sauvé. Car si le peuple savait, ce n’est pas seulement votre tête qui 
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tomberait, mais tout votre parti représentant la moitié du peuple américain. Ce serait injuste, et dangereux 

pour la « démocratie ». Les Américains sont le pire ennemi des Américains. Le temps d’inventer des 

ennemis extérieurs pour cacher le véritable ennemi de l’intérieur est ter-mi-né. Thor ne le permettra plus. Je 

vous conseille de prendre grand soin de mon amie Astrid, et de l’enfant de vous qu’elle porte. 

- Astrid est enceinte ?  Elle vous l’a dit ?  

- Non. Nous la surveillons. Elle n’a rien dit à personne. Elle vous est loyale. Mais sa sécurité nous 

importe. Au début, j’ai pensé que sa présence à vos côtés était un atout dans votre campagne, et même un 

bien pour votre vie privée. Liz est une femme qui mérite mieux que de se faire baffer en public, au sens 

figuré, par une Melany Bright, et toutes les autres garces. Vous avez gâché toutes vos chances de réussite, 

pour entrainer l’Amérique dans une guerre apocalyptique. Même nos alliés ont reprogrammé leurs bombes 

nucléaires, pour diriger leurs missiles vers nous, et tous leurs services de renseignement sont prêts à faire 

sauter tous les ponts informationnels entre nous. Russes et Européens sont d’accord pour admettre 

définitivement qu’ils partagent le même continent depuis des millénaires, et surtout depuis le débarquement 

de Marie-Madeleine au Sud de la France. L’amitié russo-européenne deviendra aussi puissante que l’amitié 

franco-allemande. C’est sa destinée. Et grâce à vous, elle vient de faire un grand pas en avant.  

Il marqua le coup plus durement que lors de l’annonce de sa complicité dans l’attaque du CVN 69.  

- Qu’attendez-vous de moi ? 

- Voici une clef USB. Le code d’ouverture est « CVN69DALLAS » sans espaces. Vous vous 

souviendrez ? Si un des noms figurant sur cette clef est une erreur et condamne un innocent, barrez-le. Nous 

ferons toutes les vérifications. Cependant, nous voulons tous ceux qui manqueraient et qui seraient 

susceptibles de se venger sur vous. N’oubliez pas que si vous en omettez un seul, alors il se retournera 

contre vous, le survivant. Vous pouvez sauver la vie de ceux qui ignorent votre rôle. Mettez-les entre 

parenthèses, et ils auront un procès devant un grand jury. Les autres doivent être neutralisés, pour vous 

couvrir. Vous rendrez la clef à Astrid qui me la passera, sans savoir ce qu’elle contient. Les neutralisations 

seront faites par des services spécialisés alliés. Le FBI ne verra rien, ne comprendra rien, comme il a su si 

bien le faire après l’assassinat de JFK, de son frère, ou le 9/11. Vous êtes libre d’assumer vos actes, et de 

vous suicider. 

- Cela sauverait des coupables ? 

- Non. Ce n’est pas seulement vous, mais le parti Républicain qu’il faut sauver. Sans quoi, s’il ne tenait 

qu’à eux, vous seriez déjà mort. La justice sera implacable, comme celle qui sanctionne les âmes. Le 

principe est le même. Il n’y a aucune cruauté ou calcul diabolique.   

Il prit la clef de stockage.  

- Et si je suis élu ? Que croyez-vous que je vais faire ?  

- Vous ne serez pas élu. Nous allons révéler l’état de votre maîtresse et collaboratrice. Une situation que 

vous ne lui ferez pas payer, quoi que vous appreniez sur elle, car c’est elle qui vous sauve la vie.  

Elle lui montra son e-comm. 

- Il suffit qu’il sonne, et que l’ordre me soit donné. Je suis une Cavalière de l’Apocalypse, couverte par 

Thor. Alors je peux vous assurer qu’au moment opportun suivant, vous serez mort. J’ai déjà mis en place les 

dispositions pour vous tuer. Tout est prêt. Rappelez-vous ce que j’ai fait à Dubaï. C’est également moi qui ai 

mis la bombe B dans le café du Secrétaire Général de l’ONU, pour capturer le porteur du bio-détonateur. 

Heureusement pour lui, c’était de l’eau de Lourdes, et non la bombe. Sans vanité, je suis bien meilleure qu’à 

cette époque. Vous mourrez sans voir votre mort arriver. Ce sera rapide. Croyez-le ou non, à cet instant, je 

fais ce que je peux pour empêcher cet ordre. Quant à ces gardes qui vous entourent, ce sont des patriotes 

prêts à mourir pour l’homme que vous n’êtes pas. Qu’un seul d’entre eux apprenne la vérité, notre vérité, et 

vous seriez en grand danger. On se comprend ? 

 

 Chacun reprit son rôle une fois de retour à table. Les invités étaient ravis, et se montraient complices du 

grand homme. Visiblement, le colonel Crazier venait de parler de choses extrêmement graves avec le 

candidat. Son visage était défait, malgré ses efforts pour n’en rien montrer. Ils comprirent que Dick Kerrian 

venait d’entrer dans les premières affres de la fonction suprême. Ils l’entourèrent gentiment de leur amitié. 
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Le soir même, Ersée informa Astrid que des fuites auraient lieu dans les médias, et qu’elle serait pointée du 

doigt. Elle l’assura que Dick Kerrian ne lui en tiendrait pas rigueur, et ferait ce qu’il fallait pour elle et son 

bébé. Elle l’assura du maintien de sa sécurité. Le lendemain, elle rentra à Montréal.  

  

++++++ 

 

Tous les jours qui conduisirent au mois d’octobre laissèrent à Ersée et Domino un goût de sirop d’érable, 

de douceur de vivre, et de musique colorée par les Premières Nations. Il y avait une musique à la mode et 

elles la repassaient sans cesse. Domino volait tous les jours de la semaine, et Rachel en faisait autant, pour le 

fun, avec son hydravion Lake. Elle en profitait pour visiter des professionnels de l’aéronautique, et établir un 

début de business plan pour se créer sa société de transport. Un jour, elle eut la surprise et le plaisir de se 

faire intercepter par deux chasseurs de la 3ème escadre de Bagotville. Cela lui fit très plaisir, mais 

curieusement elle n’en tira aucun regret ou envie d’être avec eux, même quand ils firent leur break et 

poussèrent à fond leurs puissants réacteurs.   

En ce début octobre, elles reçurent une invitation de Carla et Manuel. Ces derniers les invitaient à passer 

une soirée gourmande et coquine en leur compagnie. Dans la Citroën SM de Domino, Ersée mit les choses 

au clair. 

- On commence maintenant. OK ? 

- Tu es sûre ? 

- Affirmatif. C’est toi qui veilleras que les choses se terminent comme il faut. C’est la conclusion qui 

compte. Tu es assez manipulatrice et complice avec Manu, pour que le mâle décharge son plaisir là où il se 

doit. 

Le repas fut délicieux, affalés dans des coussins moelleux, comme au temps des Romains. Carla ne se 

contenta pas des bonnes choses à mettre en bouche. Sa chemise d’artiste peintre largement ouverte dévoilait 

ses seins à chaque mouvement ample de son corps. Rachel ne pouvait pas s’empêcher d’y plonger son 

regard. Dès que l’artiste trouva l’occasion idéale pour la caresser, elle l’encouragea à aller plus loin. Manuel 

fut très agréablement surpris quand Domino se mit en tête de s’occuper de lui, et de l’exciter à mort. Puis 

elle les guida tous les deux. 

- Rachel a besoin de mâle en ce moment. Depuis cette affaire en Arabie, elle veut être sûre que tout est 

OK. Cette salope est plus chaude que jamais. Baisez-la tous les deux.  

Ils ne se firent pas prier deux fois. Domino manœuvra pour rester maîtresse du jeu. Elle parvint à ses fins 

lorsque Rachel se retrouva à lécher assidument Carla entre les cuisses, Manuel la limant doucement dans le 

ventre. Alors Dominique plongea une main entre les jambes de Manuel, et elle fit en sorte qu’il ne puisse 

plus se retenir. Il gicla plein le ventre de sa belle blonde, tandis qu’il roulait sa langue autour de celle de 

Carla, laquelle eut un orgasme à ce moment-là.    

 

Trois jours plus tard, Dominique avait arrangé un coup confidentiel avec Piotr et Philip. Pour ce 12 

octobre, elle avait prévu une mission secrète pour les deux hommes, du style de celle accomplie avec Astrid 

Bergman. Une seule femme était à même de bien mener l’affaire : Charlotte. Cette dernière ne mit pas 

longtemps à comprendre ce que cachait le fantasme de Rachel. Quand ils arrivèrent à la maison de l’Ile de 

Mai, Domino leur expliqua la situation, et qui était la candidate cette fois.  

- Depuis cette affaire avec la jeune femme que nous vous avons demandé de tester, Rachel et moi, on n’a 

plus cessé de fantasmer sur cet après-midi. Nous vous avons regardé, et elle a joui comme une malade en 

vous contemplant en action.    

- Alors Rachel a décidé de réaliser son fantasme, conclut Piotr. 

- En ce moment elle ne travaille plus. Elle s’occupe. Mais depuis le coup de couteau qu’elle a pris dans le 

ventre, elle a des idées comme ça, qu’elle semble vouloir concrétiser. Et moi, je pense que c’est bon pour 

elle. Qu’elle fasse ce genre de choses avec des amis, et non avec des violeurs.   

- Ça c’est clair, commenta Philip. 
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- Vous connaissez Ersée, ajouta Domino. Quand elle a une idée en tête. Elle n’a jamais concrétisé avec 

Mathieu. Aussi bizarre que cela puisse paraître, puisque c’est à lui que nous devons de vous connaître. Alors 

comme elle est toujours sur une mission dont nous ne pouvons pas parler, elle a souhaité avoir un rapport 

avec tous les gars du groupe.  

Elle raconta en bref la soirée avec Manu et Carla, puis fit part d’une autre prévue avec Jacques et Patricia.  

- Vous deux, vous êtes un fantasme. Quant à Boris, nous avons prévu un plan à quatre avec Katrin. Nous 

ne voulons pas faire le lien avec notre fantasme confidentiel. 

- On comprend, affirma Philip. 

Domino les fixa du regard. 

- L’affaire Astrid, c’est un secret de sécurité nationale. Vous ne devez pas lâcher un mot à ce sujet à Boris 

ni aux autres. Les conséquences seraient incalculables. Un jour, Rachel vous dira tout, mais vous 

comprendrez alors vous-mêmes avant. Mais en attendant, vous et Charlotte, vous pourrez alors superposer 

votre bon souvenir de cette affaire avec ce qui va se passer avec Rachel. Ainsi vous pourrez évoquer ce bon 

moment, mais seulement avec ma femme.  

- Avec ta femme, ce sera encore meilleur, déclara Charlotte.  

Les deux autres approuvèrent, sincèrement. Une fois dans le donjon, ils découvrirent une Rachel 

suspendue par les bras, bâillonnée, seulement vêtue d’un string et d’un soutien-gorge très sexy. Elle avait 

des hauts talons, un collier de chienne et un bandeau sur les yeux. Ils commencèrent par s’exciter en la 

caressant de plus en plus intimement, et ses sous-vêtements lui furent retirés. Alors Domino prit une verge, 

et elle fouetta la soumise. Après quoi elle la livra aux deux hommes et à Charlotte en la détachant. Elle était 

elle-même vêtue en dominatrice super sexy. Elle avait prévu des remontants pour les trois complices. La 

soirée dura plus de deux bonnes heures. Les deux amis repartirent sur les rotules, Charlotte pleinement 

satisfaite.  

Le lendemain, lorsque Boris arriva en compagnie de Katrin, Domino leur livra une femme soumise à tous 

leurs fantasmes, avec pour seule obligation de jouir au moins une fois dans son ventre, car c’était son 

souhait. C’était une conséquence psychologique du coup de couteau qu’elle avait reçu, comme expliqué par 

Domino. La partie fine tourna à un échange de partenaires entre Boris et Katrin, laquelle se donna à 

Domino, tandis que Boris se lâchait avec Ersée, s’excitant de voir les deux autres femmes ensemble juste à 

leur côté. Ce soir-là, Rachel ne voulut pas aller au lit tout de suite. Elle préféra rester enveloppée dans une 

couverture, sur le canapé du living. Elle finit par s’y endormir, serrée dans les bras de sa maîtresse.  

 

Le troisième jour, Domino appela leur amie Patricia. A la perspective de faire l’amour avec Ersée, Patricia 

se mit en devoir d’organiser la soirée du lendemain. Tout comme avec Carla et Manuel, Domino joua de ses 

qualités de dominatrice, s’assurant surtout que Patricia en laisse pour Jacques, reproduisant la première 

rencontre intime entre Patricia et Rachel alors entreprise par Randy. Contrairement à Randy qui avait 

copieusement sodomisé sa partenaire en même temps doigtée par la chef d’entreprise, Jacques fut invité à 

rester dans le ventre de Rachel, toujours sous le même prétexte psychologique du coup de couteau. Cela 

tombait bien, car Jacques préférait cette pratique, Patricia n’étant pas le genre de femme à se laisser prendre 

par la voie arrière. Pat savait comment fonctionnait Jacques et ce qui lui plaisait, et elle obtint de lui qu’il 

jouisse dans le ventre trempé de désir de Rachel, n’ayant en tête que de faire le plaisir de celle dont elle était 

secrètement amoureuse. Patricia prodiguait un cunnilingus amoureux à sa belle lorsque Jacques ne se retint 

plus, Rachel explosant dans un orgasme séismique. Elle s’était sentie possédée par le couple, sous le regard 

complice de sa femme. Rachel n’oublierait jamais cet instant fugace où elle croisa le regard de sa compagne 

et complice, un regard plein d’amour, alors que l’orgasme l’emportait. Plus tard Ersée et Patricia 

s’endormirent ensemble, tandis que Jacques prenait Dominique dans ses bras. Elle le remercia pour le plaisir 

qu’il avait donné à sa femme, et à elle.  

- Lèche-moi entre les cuisses. Toi tu sais y faire, lui avoua-t-elle. 

Ersée en fut heureuse quand elle reconnut la voix de son amante qui jouissait d’un homme. Patricia 

l’embrassa alors avec passion.  
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Le lendemain, elles déjeunèrent encore avec leur amie Patricia qui avait pris un congé, et ils se rendirent 

tous les quatre en visite le soir chez Nelly et Madeleine, pour une soirée beaucoup plus sage. C’est durant le 

souper que l’e-comm d’Ersée l’interrompit. Ils la laissèrent répondre en se taisant. Elle parla anglais.  

- Bonsoir. Très bien, merci. Demain ? … Oui… Oui… Pas de problèmes. Vous pouvez compter sur moi. 

A bientôt. 

Elle regarda ses amies et surtout Domino.  

- C’était la gouverneure Leblanc. Elle souhaiterait me rencontrer à Washington.  

- Elle n’est pas encore présidente des Etats-Unis qu’elle a déjà besoin de toi, commenta Domino. 

- Elle ne l’est pas encore, répéta en écho Rachel. 

- Mais elle a toutes ses chances, intervint Nelly. Je suis ces élections sur les chaines américaines, et tout le 

monde s’accorde pour dire que depuis cette affaire de collaboratrice qu’il a mise enceinte, en plus une 

ancienne call girl canadienne, Richard Kerrian a reçu un coup dans les burnes. Sans parler de cette véritable 

salope aux seins de béton : Melany. Elle tape scandale après scandale, et déballe tout. Elle lui organisait des 

partouzes, des filles de vingt ans en trio ou quatuor avec lui et elle… C’est elle qui va le couler. 

- C’est souvent comme ça, persifla Ersée. C’est la maîtresse la jalouse, et l’épouse qui se montre 

compréhensive, ou vraiment complice. 

Nelly enchaina sur cette remarque : 

- Liz Kerrian est devenue une véritable sainte de supporter un connard comme ce Big Dick. Je suis 

républicaine côté politique américain, je ne m’en cache pas, mais là je trouve qu’ils ont trouvé le pire 

candidat. Et ce n’est pas un jugement moral. C’est la façon de le faire ; précisa celle qui avait remplacé 

Mathieu dans la vie de Madeleine. 

Nelly ne pouvait en dire plus, le docteur Darchambeau et son infirmière Chloé Larue ayant reçu une leçon 

qu’elle ne leur aurait jamais souhaitée, et surtout pas Madeleine.  

- On dit que sa campagne est molle. Il a mal géré l’affaire du porte-avions coulé ; ajouta celle-ci, se 

revendiquant du côté démocrate. 

- Ça doit être chaud parfois, vos discussions politiques, s’amusa Domino. 

- A la fin cela se termine toujours de la même manière, répliqua Nelly en prenant les cheveux de sa 

blonde entre les doigts. Et elle a intérêt à faire ce que je veux. 

- Et quand ma dominatrice républicaine a obtenu satisfaction, rétorqua Madeleine, alors c’est moi qui 

obtiens tout ce que je voulais. 

Elles s’embrassèrent devant leurs amies, très amoureuses de toute évidence. Les deux autres couples se 

réjouirent de ce moment d’intimité, les quatre partageant des moments d’extrême douceur et de plaisir. 

Jacques avait dû régler des problèmes avec ses chauffeurs et leurs courses ce jour-là, mais l’idée que trois 

femmes l’attendaient dans sa maison avant de se rendre chez deux autres, lui avait fait tout affronter avec du 

recul. 

- La gouverneure Leblanc est un sacré caractère, dit-il. Elle ne doit pas être facile à gérer celle-là ! 

Il se mit les cinq femmes sur le dos avec sa remarque volontairement machiste et provoquante. Mais 

Rachel raconta sa visite et son retard lors de sa première entrevue, confirmant l’analyse de Jacques.  

 

++++++ 
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Washington DC (Etats-Unis) Octobre 2024 
 

 

John Crazier avait décidé que sa fille poserait son Cessna Mustang sur la base militaire d’Andrews. Elle 

en comprit la raison quand une limousine Lincoln noire vint la chercher, avec à son bord : Steve Leblanc. 

Rachel s’était habillée comme une femme d’affaire qui traite le business haut de gamme. Une vraie pub 

d’entreprise, grandeur nature. Steve avait lui-même opté pour un costume de très bonne confection, chemise 

à col ouvert, dans le style des champions sportifs lors des interviews ou des sorties en boite.    

- Ma mère n’a pas pu t’accueillir elle-même, et je me suis porté volontaire. J’espère que tu n’es pas déçue. 

- Elle m’a envoyée la personne qui lui est la plus chère.  

- Et moi pour accueillir la femme qui m’est la plus chère, après elle. 

Ersée sourit.  

- Je te remercie pour tes messages. Un seul aurait suffi, mais trois ! Mais j’ai été touchée que tu te soucies 

de ma santé.  

Il la regarda ostensiblement.   

- Tu es encore plus belle que dans mon souvenir. Tu es bien rétablie ? 

- Oui. Merci. J’ai suivi tes progrès et ta vie par les médias. Tu as fait beaucoup pour la gouverneure. Tu 

m’as épatée, parfois. 

- Vraiment ? 

- Vraiment. 

Steve n’était pas un homme de la bonne trentaine d’années et plus, que fréquentait Rachel. Il avait vingt et 

un an à peine, et sans préavis, il la prit dans ses bras et l’embrassa. Le manque d’expérience était compensé 

par la fougue et la sincérité du jeune homme.    

- Jamais une femme ne m’a allumé comme toi. Je pense à toi tous les jours.  

- J’ai vu une foule de jolies filles autour de toi, ou bien j’ai mal vu ?  

- Ma mère ne veut pas que j’y touche. Pas en ce moment. Et puis ce sont toutes des petites connes. Quant 

aux autres, plus dans ton style, elles sont tellement intéressées que je sens bien que ma mère a raison. Et 

pourtant ça me coûte de le dire. 

- Qu’elle ait raison ? Elle a des chances de devenir le chef de la plus grande puissance militaire de la 

planète. Il vaudrait mieux qu’elle ait raison. 

- Elle est la meilleure. Ses jugements sont les meilleurs. La preuve, elle m’a envoyé te chercher. 

- Je croyais que tu t’étais porté volontaire. 

- C’est pareil. J’étais là quand elle a dit qu’il fallait quelqu’un pour t’accueillir.  

Elle sourit, songeant que la candidate avait un sacré fiston à gérer, et qu’elle devait savoir y faire. Et cette 

fois non seulement il l’embrassa, mais il trouva le moyen de remonter sa main tout en haut de ses cuisses.  

- Tu mets des bas, et pas des collants. Tu es géniale. 

- Et toi tu es trop impatient. 

- Alors pourquoi je sens que mes doigts sont humides ?   

 

Elle demanda à être d’abord conduite à son hôtel, lequel s’avéra être celui utilisée par la candidate pour 

loger son staff de campagne, et elle-même.  

- Tu es très bien. Je te laisse te rafraîchir, et ensuite je t’emmène aux bureaux de la campagne. Ne 

t’inquiète pas, je resterai assez loin de toi pour que tous les médias se concentrent sur moi. Ils ne te verront 

même pas. Quoi que. Tu es si belle. 

Elle installa ses affaires, se remaquilla, et se demandait si sa tenue était toujours la plus appropriée, 

hésitant entre chaussures et petites bottines, quand on frappa.  

Elle laissa entrer Steve qui la plaqua contre le miroir d’entrée, et la couvrit de baisers.  

- Si tu… froisses… mon tailleur… 

Il l’embrassait comme un jeune fou, la caressant partout.  

- Déshabille-toi.  
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Elle laissa tomber sa veste, puis sa jupe, son Glock… Elle passa sa main sur la braguette pour sentir tout 

le désir retenu. Elle tira sur le zip pour le soulager. Et se retrouva à genoux devant un membre de belle taille, 

vibrant de désir.  

Mais Steve ne voulait pas se contenter de jouir dans la bouche accueillante. Il la fit se relever, et la poussa 

sur le lit. Rachel se laissa posséder par le jeune homme fougueux, qui jouit le premier, non sans l’avoir 

émue, lui dévorant la pointe des seins et la couvrant de baisers. Elle en avait des frissons partout.  

- Je suis désolé. Je n’ai pensé qu’à mon plaisir. J’avais trop envie de toi.  

- Il va falloir te rattraper, lui dit-elle gentiment, mais sans réfléchir. 

Son visage face au sien, il lui affirma. 

- Je n’attends que ça. Ce soir on pourra se retrouver, d’accord ? 

« Aïe ! » pensa Ersée. Trop tard. Mais elle avait besoin de compliments, passant du temps à réfléchir à 

son avenir si elle quittait l’aviation de combat. Ce qui la conduisait à penser qu’elle vieillissait. Horrible 

pensée pour une femme de trente-trois ans. Elle sentait venir le sommet de la montagne qui la ferait passer 

de l’autre côté de la pente. Domino la calculatrice prétendait que c’était trente-neuf ans, le sommet, comme 

pour les mecs. 

- Ce sont nos douze ans de différence d’âge qui t’excitent ? demanda-t-elle. 

Il réfléchit, prenant la question au sérieux. 

- J’ai toujours aimé les filles plus âgées, pour m’apprendre des trucs. 

- Je comprends bien que tu préfères les femmes avec des bas, que tes copines en jeans troués. 

- Exactement. Tu sais, ma mère est une sacrée patronne. Je la vois avec son équipe. C’est un chef. Et je 

crois qu’avec Maurice, elle reste comme ça… Enfin… Tu vois ?... 

- Je comprends. Elle est la dominatrice. Et toi, tu es comme ta mère. Tu aimes jouer au chef. 

- Comment tu le sais ? 

- L’expérience. Je vois comment tu te comportes avec elle, toujours en petit chef qui lui résiste, et c’est ce 

qu’elle aime, te voir lui tenir tête parfois. Mais avec moi, tu gardes cette attitude. J’en déduis que tu ne 

recherches pas mon autorité de lieutenant-colonel au lit, mais dans la vie hors de la chambre, pour te 

confronter à cette autorité. Et même si j’ai moi, un profil de dominée dans l’intimité, je suis loin de tes 

petites copines, aussi vicieuses soient-elles. 

- Tu es mon type de femmes, c’est comme ça. Je ne connais pas ta femme, mais avec elle qui est 

dominante, aucun de nous deux ne céderait dans la chambre. Toi tu aimes céder, mais avant… Wow !  

- Alors je suis comme un challenge, pour toi ? 

- Oui. Cela te dérange ? 

- Non. Finalement je suis flattée. Tu m’aurais connue à vingt-cinq ans, tu aurais apprécié la lieutenant 

pilote de combat, mais pas celle qui ne savait pas… 

- Se laisser dominer ?    

- Affirmatif. 

Il mit sa bouche contre son oreille. 

- Montre-moi. Branle-moi. J’aime sentir tes doigts autour de ma queue. 

- Steve… 

- Tu es pleine de mon foutre. Ça m’excite. 

Cette fois, son jeune amant veilla à ce qu’elle jouisse, ce qui ne manqua pas d’arriver quand il lui souffla 

des mots à l’oreille qu’il n’était pas allé chercher chez ses petites copines de son âge, la possédant en faisant 

attention aux réactions de sa partenaire. Quand il éjacula dans sa bouche, elle l’avala doucement comme une 

vilaine gourmande, et reconnaissante. 

 

Steve avait bien vu. Il descendit le premier de la grosse Cadillac 4x4 utilisée par l’équipe. Les journalistes 

se ruèrent sur lui, et on vit à peine celle qui descendit ensuite de l’autre côté. Des photos furent prises malgré 

tout, mais Rachel portait ses larges Ray Ban et une casquette officielle bleue nuit de la campagne, 

volontairement semblable à celles portées sur le CVN 69 avant qu’il ne coule. On avait remplacé le nom du 

porte-avions par celui de Roxanne Leblanc, et la statue de la Liberté. La politicienne avait joué de ses 
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lointaines origines françaises, de sa Louisiane, et des évènements soutenus par la France. Ersée n’était plus 

qu’un membre de l’équipe de campagne comme une autre, en descendant de la limousine. Elle constata 

cependant avec un certain effroi que Steve les avait mis en retard, et bien en retard cette fois. Elle redouta 

une remarque acerbe de la gouverneure, ayant eu un avant-goût du stress en campagne électoral avec les 

Kerrian, notamment pour le candidat. Elle ne se vit pas lui répondre que son fils et elle, venaient juste de 

s’envoyer en l’air, qu’il était un bon amant, et qu’elle envisageait de recommencer le soir même. Il lui en 

coûtait, mais elle allait devoir trouver une formule pour présenter ses excuses.  

Quand elle la vit, la candidate entourée d’une bonne demi-douzaine de personnes se leva, et elle prit 

Rachel chaleureusement dans ses bras. Celle-ci se sentit toute troublée. Etait-ce l’autorité qu’elle 

représentait, la maman de l’homme qui venait de lui faire l’amour, ou tout simplement cette sympathie 

étrange entre elles ?  

- Je suis si heureuse que vous alliez bien, Rachel. Nous nous sommes faits du souci pour vous. 

- Je vous en remercie. Votre message de réconfort et d’affection m’a bien soutenue. Nous sommes en 

retard, je le constate. 

- Rachel, si j’avais exigé que vous soyez ponctuelle comme vous savez, je ne vous aurais pas envoyée 

chercher par mon fils. Merci surtout, d’avoir accepté ce déplacement. Venez, que je vous présente à mon 

staff. Notre casquette vous va très bien. 

Elle présenta Ersée avec son grade de lieutenant-colonel des Marines, et fille de John Crazier, directeur 

d’un commandement secret de la défense. Elle demanda une certaine discrétion vis-à-vis des journalistes, 

indiquant que le colonel Crazier était parfois engagée dans des opérations de lutte anti-terroriste. La 

présence du colonel Crazier était liée à des questions de sécurité nationale à discuter, pour conseil. Elle 

plaisanta à moitié que Rachel était républicaine, laissant cette dernière un peu pantoise, et qu’il fallait tenter 

de la convaincre. La casquette apparut alors comme un bon compromis, et surtout un acte patriote. 

Puis les deux femmes se retirèrent dans le petit bureau privé mais vitré, de la candidate.   

- J’ai plusieurs questions à vous poser, Rachel, et je souhaitais le faire de vive voix. Je ne suis encore 

qu’une gouverneure d’un Etat du Sud, et je n’ai pas forcément les bonnes connexions dans la jungle de la 

capitale fédérale. Je ne suis pas considérée comme membre de l’establishment, et je le revendique. Bien sûr, 

il y a mes soutiens comme la sénatrice Gordon, mais je comprends qu’elle doit garder une position 

indépendante, question d’éthique. Avec le Président, c’est pareil, il n’a pas le droit de me révéler ses secrets. 

Je ne suis pas autorisée, ou en état de l’être. Mais vous, vous êtes la fille de John Crazier, et j’ai cru 

comprendre que cela ferait de vous une personne exerçant un pouvoir… Non pardon, « pouvant » exercer un 

pouvoir, hors de notre imagination. Je sais, on me l’a fait comprendre, que jamais vous n’avez utilisé toute la 

puissance que votre père pourrait vous donner. En tous cas, pas à votre bénéfice personnel. C’est ce que je 

veux dire. 

Elle marqua une pause. 

- J’ai besoin de réponses, Rachel. Pas pour gagner, mais pour comprendre ce qu’il se passe. Je ne veux 

pas d’une victoire qui soit viciée. Vous me comprenez ? Je ne veux pas entrer dans l’Histoire comme une…    

Elle ne trouva pas de mot. 

- Une tricheuse ? 

- A tout le moins. Qu’est-ce qui se passe avec Big Dick ? Il n’a plus de jus. 

- Je me suis occupée de lui. 

- Je le savais. Vous avez utilisé votre pouvoir contre lui ? 

- Oui. Mais sur mandat d’un groupe de sages du Sénat, des deux partis, démocrate et républicain. 

- Je peux en savoir plus ? 

- Big Dick est derrière l’attaque du USS Eisenhower. Il fait partie d’une conspiration pour maintenir les 

nazis associés aux profiteurs du casino mondial des multinationales, au pouvoir.  

- Bon dieu ! 

- L’attaque est un plan et une initiative des Assass, mais il les a laissé manœuvrer. Ils ont reçu des 

soutiens, des informations, notamment techniques, qui ne pouvaient venir que d’une nation avancée et 

surtout avancée militairement. Et ce n’est pas la Russie. Ni la Chine. Le nettoyage du Pentagone et de 
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certains services de renseignement est loin d’être terminé. Mais le Président vient de charger Thor de passer 

un grand coup de Karcher. J’ai fait en sorte de maintenir en vie votre adversaire. Mais sur un ordre de ce 

groupe du Sénat, je le tuerai sans hésiter. Nous parlons de la Constitution qui est la seule chose faisant 

encore de nous des Américains. 

- Ce qu’il en reste (!) Car pour les super millionnaires des multinationales, cette Constitution est un 

torchon de papier même pas assez bon pour nettoyer leur merde ! Pardon. Je suis outrée. Non. Je suis 

écœurée. Mon pays me donne des envies de vomir. Et vous qui me parliez de ma Louisiane, et de rester loin 

de cette capitale maudite. 

Ersée respecta un silence. Elle se rendait compte que la candidate venait d’en prendre plein la tête. Les 

croyants du monde entier en avaient encaissé bien plus en entendant que toutes les religions, venaient de 

puissances plus évoluées venues d’autres mondes. L’Islam et le bouddhisme de civilisations de la Voie 

Lactée, la création du peuple juif sous la tutelle d’une autre galaxie qui venait d’envoyer une armada en 

direction de la Terre pour constituer une arche d’évacuation, et enfin la chrétienté d’un « royaume » se 

trouvant en dehors de l’univers, dans l’Au-delà, de « l’autre côté » de la mort corporelle, où seules les âmes 

peuvent vivre en paix, étant débarrassées des corps atomiques de ce monde faussement appelé « uni-vers ». 

S’exprimant en parabole, Jésus de Nazareth avait bien dit la vérité, que son message et sa personne 

constituaient la « porte » de cet autre monde : le multivers. Et qu’il était bien la manifestation de ce 

multivers, son « père », étant fils de Dieu, et une parcelle de ce Dieu sur Terre. Les religions se révélèrent 

alors comme la constitution des Etats-Unis, infectées et imprégnées des excréments de Satan : les 

mensonges, à commencer par ceux des religieux. Ersée reprit son explication. 

- Il ne peut pas devenir président des Etats-Unis. Sauf s’il vous bat. Alors de deux choses l’une : ou bien 

vous montrez de quoi vous êtes capable, et vous l’achevez sans ambages, et vous laminez ce salaud comme 

l’animal politique, et la femme déterminée à protéger la Déclaration d’Indépendance que vous êtes. Ou bien 

je reçois un ordre de le neutraliser, et je le ferai. Mon fusil de sniper des Marines ne quitte plus mes bagages 

aux Etats-Unis. Je suis prête. Je lui ferai sauter la tête, comme ils ont fait à John Kennedy. Et il le sait. 

Roxanne Leblanc ressentit une barre froide au ventre comme cela ne lui était que rarement arrivé. Elle 

était face à un soldat implacable, qui serait capable de s’opposer à elle comme à n’importe qui, si son code 

de l’honneur lui dictait d’agir. La fille de John Crazier était bien la personne la plus dangereuse qui soit pour 

tous les ennemis des Etats-Unis, y compris pour les ennemis américains. Elle regardait une superbe jeune 

femme très agréable qui faisait craquer son fils, derrière laquelle se cachait un soldat implacable, soutenu par 

une puissance planétaire effroyable. Cette conversation était un prélude à celles qu’elle aurait dans la salle 

de crise de la Maison Blanche. Elle se sentit en stature présidentielle, comme cela ne lui était encore jamais 

arrivé. Ersée poursuivit, constatant que le visage de la candidate s’était figé. 

- Mais jamais, vous m’entendez, jamais, je n’obéirai à un ordre contre le Président. Et mon père ne le 

permettra pas. Alors il vaut mieux pour tout le monde, et pour l’intégrité des Etats-Unis, que vous écrasiez 

votre adversaire. Shootez-le ! Politiquement. Cet homme est le prochain Adolf Hitler à la puissance 2. 

Sauvez les Etats-Unis, Madame ! Et vous sauverez sa peau. 

Les deux femmes se fixèrent du regard, avec une intensité qu’aucun réalisateur de cinéma n’aurait pu 

capter. 

- Comptez sur moi. 

- Si je peux me permettre un conseil. Dès que vous serez élue, durant la période transitoire, exigez de 

rencontrer mon père, en personne. 

Roxanne Leblanc eut un sourire complice. 

- J’en prends bonne note, Rachel. Dites-moi, juste une dernière chose si vous pouvez. La sénatrice Gordon 

fait-elle partie de ce comité des sages protégeant la Déclaration d’Indépendance ? 

- Elle le dirige à présent. 

La candidate hochait la tête, digérant l’information. Elle ne dit rien de sa pensée.  

- Bien. Merci pour vos réponses. Cette conversation était utile. L’idée de l’avoir ne me quittait plus depuis 

plusieurs jours. Je refusais de voir les signes, ou signaux. Ce soir vous dinez avec nous ?  

- Steve m’a parlé d’un projet de m’inviter. 
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- Eh bien vous nous joindrez tous les deux. J’ai besoin de lui pour asseoir mon image de femme sans 

compagnon. Il y aura des milieux d’affaires, et aussi des gens du renseignement ou de la diplomatie, 

évidemment, et des militaires, à la retraite, cela va de soi. Vous vous entendez bien avec mon fils, je vois.  

- Il veut se montrer serviable. 

- Steve est très serviable, surtout avec les jolies femmes. Mais au moins avec vous, il est en sécurité, 

n’est-ce pas ? 

- Oui Madame. 

- Rachel, je veux bien que vous employiez le « Madame » lors de cette conversation qui restera gravée 

dans ma mémoire, je peux vous l’assurer, mais je serais honorée que vous m’appeliez Roxanne en dehors du 

cadre officiel. 

- Avec plaisir, Roxanne. 

- Bien. Je ne vais pas tourner autour du pot, surtout après ce dont nous venons de parler. Steve est 

influençable. Il en pince pour vous. Et cela m’arrange, dans la mesure où je préfère qu’il vous adopte 

comme sa référence en matière de partenaires féminines, que celles qu’il peut rencontrer ici, à Washington. 

Je n’ai pas oublié son goût pour les aventurières, comme celle de Bâton Rouge.  

Elles échangèrent un regard complice. 

- A propos, j’ai aussi vu que vous étiez proche de Liz Kerrian, que vous appelez Liz, je crois.   

Coincée par la sagacité de la candidate, elle répondit par un sourire. Comme elle se levait de sa chaise, 

Steve ouvrit la porte du bureau. Sa mère lui expliqua pour le diner.  

- En attendant, vas donc découvrir la ville avec Rachel. Je compte sur toi pour lui être agréable. 

 

Il ne put s’empêcher de lui mettre discrètement la main aux fesses dans un couloir.  

- J’obéis à ma mère. Je me montre agréable. 

- Si un jour j’avais un fils… 

- Tu rêverais qu’il soit comme moi. Car j’adore ma mère. Et ça m’étonnerait que tu critiques mes goûts. 

Car je suis fou de toi.  

- Steve !! 

Le petit malin l’excitait. Elle eut une pensée pour Shannon avec Tess. Il faisait d’elle une cougar. C’était 

nouveau. Deux agents du Secret Service voulurent les suivre. Rachel montra son Glock et sa carte de la 

NSA. 

- J’assure la protection de monsieur Leblanc. 

- Nous avons des ordres. 

- On va vous en donner d’autres.   

Le portable de l’agent sonna. Il les laissa partir sans les suivre. Ils montèrent dans un taxi, et Steve 

demanda à aller vers Arlington. 

- J’ai toujours eu envie d’aller voir la statue de Lincoln. Avec toi, ce serait génial.  

- Pour mes pieds surtout.  

Elle avait des chaussures à talons. Il vit un magasin de chaussures, fit stopper le taxi.  

- C’est quoi ta pointure ?  

Quand elle le vit ressortir du magasin, il avait un paquet. Elle découvrit des chaussettes fines et des tennis 

souples de la couleur de la casquette. Elle ôta ses bas et les enfila.  

- Elles sont seyantes, mais sûrement moins sexy. 

- Tu vois ? Je ne suis pas obsédé par le sexe, comme tous les jeunes de mon âge.     

- Oh, tu n’es pas tous les autres, à mon avis. Quant à ce qui les intéresse, je me pose des questions. 

Et comme pour indiquer qu’elle n’avait pas la tête à la polémique ou les grandes considérations 

philosophiques, pensant à sa propre motivation, elle ajouta : 

- Il est vrai que tellement sont là parce que leurs géniteurs qui se font appeler « parents », n’ont pas eu 

l’idée de se contenter d’un chien, un chat, un lapin, ou une tortue… 

Il l’embrassa. 

- C’est pour le compliment…à ma mère.   
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Une fois devant la statue de Lincoln, ils s’embrassèrent et Rachel eut l’impression d’avoir remonté le 

temps. Elle se sentit comme une ado qu’elle n’avait pas été, car elle était beaucoup moins inhibée à présent. 

Et puis ils se rendirent dans le vaste parc et les allées du cimetière d’Arlington, et Steve lui tenait la main ou 

la prenait dans ses bras comme si elle était sa copine. Les Ray Ban et les casquettes cachaient leurs identités, 

et en ce qui la concernait, ses douze ans de plus. Steve était athlétique et plus grand qu’elle de toute façon. 

Elle se demanda ce qui se passerait si elle croisait sa sénatrice.     

- J’aimerais bien voir la tombe de John Kennedy, déclara Steve, mais je ne sais pas comment m’y rendre.  

Ersée poussa discrètement le bouton rouge de son e-comm.  

- Je pense pouvoir trouver facilement la tombe du président Kennedy, répéta-t-elle.  

Dès lors, monsieur Crazier guida ses pas. Ils y parvinrent après un moment, et une série de baisers. Il y 

avait des gens autour de la stèle. Ils commentaient tout ce que cet homme avait représenté comme espoir 

détruit par la Pestilence fasciste de MJ12, et le gang du complexe militaro industriel et surtout financier, ces 

faiseurs de pognon qui n’avaient jamais cessé de voler le Peuple pour en faire, par la dette.  

- Roxanne Leblanc est comme lui, tu verras, disait une jeune femme afro-américaine à son ami. Elle est 

catholique. John Kennedy a été le seul président catholique, je crois.  

- C’est vrai, dit un jeune aux cheveux longs, qui avait entendu. Elle va apporter des idées nouvelles. 

D’ailleurs c’est sûrement un signe que le Kennedy soit venu au secours du Eisenhower, et finalement a puni 

les coupables.  

- J’aime bien son idée de faire des casquettes comme celles-ci, fit la jeune femme, en désignant Steve et 

Rachel.  

- Mon dieu ! Je le crois pas ! Vous êtes Steve Leblanc ! lança une autre jeune femme.  

- Mais oui, c’est vous (!) affirma une autre femme accompagnée de ses enfants.  

Ersée se demanda ce qu’il allait se passer, et comment Steve allait réagir. Il ôta ses lunettes, et leur parla.  

- Bonjour. Je suis heureux de vous rencontrer… 

On sortait les téléphones portables, tous sur fonction enregistrement vidéo ou photos. Il laissa faire une 

paire de selfies. Rachel se mit en retrait, guettant les gens, en position de surveillance. 

- Je vous remercie, Messieurs Dames, pour vos paroles à l’égard de ma mère. Je suis certain qu’elle serait 

très heureuse de vous rencontrer, pour vous dire qu’elle ne vous décevra pas.  

Steve serra des mains, et des femmes lui firent la bise en l’étreignant. Personne ne fit de remarque envers 

Ersée qui garda lunettes et casquette. Cependant elle ouvrit sa veste et fit en sorte que l’on put voir son 

Glock 22 calibre 40. Le signal était clair : Steve Leblanc était avec une garde du corps du Secret Service.  

- Pourrions-nous dire une prière ensemble, Steve, pour l’âme de John Kennedy ? demanda une femme 

plus âgée.  

- J’en serais très heureux, répondit le fils de la candidate.  

Et tandis qu’ils dirent la prière du « je vous salue Marie » pour Kennedy le catholique, des portables 

enregistraient la scène. Dans moins de deux heures, l’info serait sur tout l’Internet.  

 Puis le jeune homme signa des autographes. Ersée réalisa qu’il fallait stopper les choses. Elle vit une 

allée avec peu de gens. Elle s’interposa entre Steve et les badauds, mettant la paume de sa main en avant, 

bras tendu, l’autorité de son Glock en partie visible.  

- Mesdames et Messieurs, je vais vous demander de ne pas nous suivre, et de veiller ainsi, par votre 

discrétion, à la sécurité du fils de la candidate Leblanc. Je vous remercie pour votre collaboration.  

Cette fois elle montra clairement son arme, de façon négligée, et poussa Steve vers l’allée.  

- Au revoir, leur lança-t-il, ajoutant le geste de la main. 

Il reçut une trentaine d’au revoir en retour, et personne ne les suivit. Il remit ses lunettes tandis que les 

portables continuaient de filmer. Ersée pressa le pas. Puis elle dit : 

- Et maintenant on court !  

Ils coururent comme des gamins pendant dix bonnes minutes, zigzagant entre les tombes. Puis ils 

s’arrêtèrent, essoufflés. Ils éclatèrent de rire, puis il l’embrassa.   

- Il faut que je me change pour ce soir. 

- Moi aussi. Tu sens comme je bande ?  
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- Vilain garçon.  

- J’ai envie de toi. Eux ils sont morts à mon âge, et ils me disent « tu fais quoi ici avec cette nana 

canon ? »  

- Message reçu, beau jeune homme.  

 

Une fois dans la chambre, il se jeta sur elle, et ils firent l’amour toute la fin de l’après-midi. Steve la fit 

jouir à nouveau, la dévorant entre les cuisses, avant d’exploser en elle, mais entre ses reins tandis qu’elle se 

montrait terriblement vicieuse. Steve réalisait encore mieux la différence entre sa partenaire, et les filles de 

son âge. Il ne la quitta que pour aller se préparer pour le diner. Domino appela à ce moment-là.  

- Allume ta TV, et regarde les news.  

Ersée vit deux enregistrements trouvés sur Internet, où l’on voyait le fils de la candidate Leblanc à 

Arlington devant la tombe de Kennedy, priant avec les autres visiteurs, puis les quittant en compagnie de sa 

garde du corps, un agent du Secret Service très certainement.   

Et puis il y eut des témoignages, expliquant qu’il était resté incognito, mais qu’une femme l’avait 

reconnu.  

- Moi je n’ai pas cru que c’était lui, dit une autre femme. Et puis sa garde du corps a montré son arme 

pour nous faire comprendre qu’il était protégé, et là j’ai su que c’était bien lui. Il est plus beau encore en vrai 

qu’à la télé. Et il est si gentil ! Il m’a prise dans ses bras. Wow !!!  

Les vidéos firent le buzz sur l’Internet, à travers toute la planète. Les médias TV enchainèrent. Mais eux 

se concentrèrent sur la petite phrase qu’il avait lancé, sans réfléchir : « elle ne vous décevra pas ! » 

- Je te souhaite bonne chance avec ta candidate ce soir (!) Elle sait que tu couches avec son fils ?  

- On n’est pas obligé de tout lui dire. 

 

Elle rejoignit le diner en compagnie de Steve, précédent d’un bon quart d’heure la candidate accompagnée 

de Maurice Chandor. En entrant dans la salle, Steve avait été accueilli en star. La première chose que fit 

Roxanne Leblanc, mitraillée par les photographes, éclairée par les caméras, fut de chercher son fils du 

regard. Quand elle le vit, elle lui fit un signe autoritaire de l’index de venir la rejoindre. Il y alla, et elle le 

prit dans ses bras. Elle annonça aux micros tendus :  

- Vous avez tous déclaré que ce jeune homme était mon meilleur supporter. Je ne voulais voir en lui que 

mon fils. Mais ce soir, vu ce que j’ai regardé sur vos chaines avant de venir, je dois vous avouer que vous 

aviez raison. Steve est vraiment mon plus grand supporter. Maintenant je le sais. Et je vais vous dire : je ne 

le décevrai pas ! 

Une longue salve d’applaudissements et de gestes complices envers Steve accompagnèrent cette 

déclaration. Juste avant de venir, la politicienne avait encaissé le coup non prévu, en réunion avec ses 

experts en communication. Tandis que le candidat Kerrian se battait avec des vipères et engrossait 

d’anciennes call-girls, un jeune et gentil Américain avait déclaré sa confiance en sa mère, devant la tombe 

de Kennedy, priant la Vierge de façon tout à fait improvisée. Ces points-là, étaient de ceux qui décideraient 

du gagnant en novembre. L’Amérique profonde avait tellement morflé, perdu tant des siens dans des 

guerres, qu’elle ne pouvait pas rester insensible.  

Rachel se retrouva à table à côté de Steve, lui-même non loin de sa mère. Personne n’aurait l’idée de 

comparer la femme au visage masqué de lunettes du cimetière, avec cette superbe blonde aux côtés du fils 

prodigue. 

- Je suis heureuse de vous revoir, Maurice.  

- Et moi, encore plus honoré que la fois passée. Nous vous devons tellement.  

La gouverneure avait écouté.   

- Merci, Colonel, fit-elle devant ses invités, d’avoir assuré la sécurité de mon fils bien aimé cet après-

midi. 

 Les autres convives apprécièrent hautement d’être ainsi mis dans la confidence.  

- Mais je ne pensais pas que seriez allés à Arlington. 
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Elle assura que c’était une idée de Steve, mais qu’elle-même avait beaucoup goûté de rendre visite à la 

statue d’Abraham Lincoln, un Républicain. Elle en rajouta en racontant l’anecdote des chaussures de sport.  

- Alors là, mon fils, tu m’emmènes de surprise en surprise.  

Et là, elle lança un regard à Ersée qui lui fit comprendre en un instant fulgurant, qu’elle savait ce qui 

pouvait transformer à ce point-là son fils. 

Pendant toute une partie de la soirée, on commenta les piètres prestations du candidat concurrent, et des 

dernières déclarations de son épouse. Celle-ci venait de sortir de sa réserve, pour soutenir Astrid Bergman 

qu’elle considérait comme une amie, ne pouvant lui reprocher d’aimer un homme qu’elle avait beaucoup 

aimé, bien avant. Son soutien joua contre son époux quand elle raconta le calvaire que lui avait fait vivre 

Melany Bright, avec la complicité tacite de ce dernier. Les journalistes la présentèrent comme une héritière 

milliardaire tombée sous la domination d’un mari tyrannique et pervers.  

- Si lui n’est pas capable d’assumer cet enfant, alors je le ferai à sa place, annonça la femme qui revenait à 

la vie, la vraie, sous les projecteurs des médias. 

Lorsque des commentaires sur la toile prétendirent que c’était Liz qui aurait dû être candidate contre 

Roxanne Leblanc, tous les experts s’accordèrent pour dire l’élection pliée.  

   

Steve alla rejoindre Rachel au milieu de la nuit, et il lui fit à nouveau l’amour, avant de s’endormir avec 

elle dans ses bras. Avant l’aube il fila dans sa chambre, et elle allait bien se rendormir quand on l’appela au 

téléphone.  

- Bonjour, c’est Maurice. J’espère que je ne vous réveille pas trop tôt, Colonel.  

Elle mentit. 

- Roxanne souhaiterait vous avoir avec elle en tête-à-tête pour le breakfast. Mais c’est sans obligation.  

- A quelle heure ? … Je serai là. 

 

Elle descendit en jeans et un haut qui mettait ses seins en valeur. L’hôtel était envahi par le Secret 

Service. Roxanne Leblanc était magnifique, comme si la nuit trop courte n’avait eu aucun effet sur elle. Elle 

portait une robe de très belle confection, qui mettait en exergue ses épaules de nageuse, et dégageait son cou.  

- Votre collier est très joli. 

- Le produit d’un petit artisan local à la Nouvelle Orléans.  

- Encore un peu plus de deux semaines, et vous pourrez souffler un peu. Mais je vous trouve en grande 

forme. 

- Merci, Rachel. Vous avez compris hier soir, que lorsque je vous appelle Colonel, c’est pour 

impressionner nos hôtes, et aussi pour garder confidentielle la relation que vous entretenez avec mon fils.  

- Je n’entretiens pas vraiment de relation… 

- Il est amoureux de vous. Oh, ce n’est pas votre faute. Il l’était depuis votre venue à la résidence. Mais 

vous êtes une héroïne pour lui.  

- Vous en êtes une autre, Madame. 

- Roxanne. Appelez-moi Roxanne. Rappelez-vous. Vous avez passé la nuit dans les bras de mon fils.  

- Et je devrais m’en excuser ? demanda Ersée en se préparant une tartine de blanc de poulet avec des 

champignons chauds.  

- J’espère bien que non ! Steve n’est pas une erreur, n’est-ce pas ?  

- Pas du tout. C’est un jeune homme formidable, et un très bon amant.  

La gouverneure encaissa le compliment sans broncher.  

- Pour votre deuxième assertion, je me fie à votre expérience. Mais pour la première, je confirme que j’ai 

fait et éduqué un enfant formidable. Je suis très contente du résultat. 

- Je vais rentrer chez moi demain, au Canada. Steve est parfaitement informé et conscient que je suis en 

couple avec une autre femme.   

Roxanne Leblanc posa sa main sur celle de Rachel. 

- Je vous laisse gérer ça, Rachel. Il faut que vous me gardiez un jeune homme comme sur les vidéos 

d’hier. Pas pour ma campagne. Mon staff me dit qu’elle est réglée. Kerrian est laminé, à moins d’un autre 
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imprévu. J’espère donc, que vous n’aurez pas à intervenir. Mais je songe aux mois à venir, aux difficultés du 

pays, aux épreuves qui nous attendent, et aux études qu’il doit réussir. Je vous demande de rester son mentor 

s’il en a besoin, son exemple de courage, sa référence comme type de femme et de partenaire sexuelle, mais 

à distance. N’est-ce pas ? A moins que je me trompe et que vous souhaitiez devenir ma belle-fille. Pourquoi 

pas ? Mais alors il vous faudra quitter votre vie au Canada.  

- Nous n’en sommes pas là. Mais j’apprécie votre position, et votre attitude ouverte.   

Elles profitèrent de leur petit déjeuner. Deux gardes les surveillaient à distance, assurant leur sécurité.  

- S’il s’avère que l’année prochaine, je doive emménager à la Maison Blanche, j’espère que nous aurons 

l’occasion de nous revoir. Vous connaissez Camp David. C’est comment ?  

… 

Elle profita encore toute une journée et une nuit des attentions de Steve. Mais cette fois elle ne put se 

débarrasser des agents du Secret Service dans la journée. Ainsi personne ne savait si elle était un agent elle 

aussi, ou pas. Sa relation avec le fils de la candidate demeura très confidentielle. Elle prit avantage de ces 

quelques heures pour mettre son jeune amant sur les bons rails. Il fallait qu’il voie ces moments comme une 

parenthèse privilégiée, ce qui était la vérité.  

 

Le web commença à diffuser des commentaires d’internautes très bien renseignés, avec des cerveaux qui 

réfléchissaient, les uns commentant que le naufrage avait été une belle affaire pour Kerrian et ses plans 

politiques, et d’autres contre-répondant qu’il n’avait pas su saisir l’occasion offerte, et donc qu’il n’en avait 

pas autant dans le pantalon que Big Dick le laissait suggérer. Les commentaires analysant que le naufrage de 

l’Eisenhower allait dans le sens prêché par Kerrian produisirent un terrible boomerang : Leblanc était la plus 

sincère quand elle parlait de réduire les Assass en cendres. On rétorqua que les Assass et le Texan ne 

matchaient pas ensemble, et des petits futés se rappelèrent qu’Adolf Hitler et Josef Staline étaient dans le 

même cas, alliés pour écraser l’Europe, avant le coup suivant : la deuxième guerre mondiale. Le débat 

s’enflamma, et les médias dits « mainstream » toujours aussi idiots ou dominés par des vieux dinosaures en 

place depuis des décennies, finirent par enchainer, ne pouvant rester neutres. Les journaleux demandèrent 

alors une réaction au candidat, lequel se contenta de répondre que tout ceci n’était que pure spéculation, et 

absolument indigne de le penser. Mais comme rien n’était venu du côté de la candidate Leblanc, laquelle 

avait interdit fermement à son équipe de mettre un doigt dans la fosse à purin, il ne pouvait répondre à une 

candidate qui ne lui demandait rien. Il était face au peuple, via les internautes et les réseaux sociaux. Ils 

furent ceux qui ouvrirent le couvercle sur la fosse, et l’odeur qui s’en dégageait en examinant de plus près 

les soutiens du Texan, dont de nombreux « arabes » richissimes en lutte contre les groupes terroristes ou 

rebelles locaux, pour cause de misère. Cette odeur était pestilentielle. Alors la prière à Notre Dame du jeune 

Steve devant la tombe de JFK revint en boucle, avec sa déclaration que sa mère ne les décevrait pas. Le 

fameux « we oppose deception » (nous nous opposons à la tromperie) des EBEN de Zeta Reticuli, écrit dans 

le message de Crabwood du 15–16 août 2002 siffla encore plus fort à leurs oreilles.  

 

Ersée avait parlé à cœur ouvert avec son père adoptif. Elle avait eu avec lui une conversation aussi 

critique qu’avec la sénatrice Gordon, puis Richard Kerrian et Roxanne Leblanc. 

- John, je pense que vous avez compris dans le moindre détail, tout ce que j’ai fait en secret de vous, pour 

vous protéger, et protéger les Etats-Unis d’Amérique, ceux de l’Independence Day, pas le business des 

propriétaires du casino planétaire qui gère ce camp de concentration de la race humaine, qu’est devenue la 

Terre. 

- Oui, ma fille, je t’ai compris. 

- Père, j’ai besoin de vous. 

- Je t’écoute. 

- Le risque est grand que le comité des sages présidé par Jackie Gordon ne fasse l’erreur d’exécuter, ou de 

ne pas neutraliser à temps, le candidat Richard Kerrian. Cet ordre, ou cette absence d’ordre d’exécuter leur 

décision, est directement lié à moi, votre fille. Je souhaiterais que vous aidiez ce comité des sages de ne pas 

faire d’erreur, dans leur décision. 
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- Et qu’attends-tu de moi, comme aide allant dans ce sens ? 

- Je veux que vous pénétriez tout le tissu social du peuple américain, et que vous déterminiez avec la plus 

grande probabilité possible, je veux dire avec la plus grande précision, les chances de Richard Kerrian de 

gagner ces élections. Et ceci, jusqu’à la veille du scrutin. Et de m’en faire rapport, à moi. Je me chargerai 

d’en informer la sénatrice Gordon et le groupe des sages, si la chose devenait nécessaire. 

Il y eut un silence. 

- Pensez-vous que ma demande soit un abus de ma position envers vous ? Le fait que je sois votre fille ? 

- Non, Rachel. Je suis satisfait que tu exprimes cette demande comme tu viens de le faire. Il n’y a pas le 

moindre intérêt personnel dans ta requête, sinon que de ne pas remplir correctement ta mission, la mission 

suprême que je t’ai confiée en faisant de toi ma fille. Tu es le soldat suprême de ta nation, de tes deux 

nations, et tu es en plein accord avec cette mission : protéger ton peuple, y compris de lui-même. Je suis fier 

de toi, et je pense que ma fierté est très pauvre comparée au même sentiment exprimé par Morgan Calhary et 

Sylvie Bertier, tes parents présents dans ton cœur. J’ai commencé à exaucer ton souhait. 

- Merci John. Merci, Père. 

Ce merci avait provoqué des larmes montées à ses yeux. John Crazier avait l’art de dire des choses qui la 

touchaient profondément. Sa reconnaissance, dans le plus grand secret, était plus importante que celle des 

foules si manipulables. 

 

++++++ 

 

De retour au Québec, sans avoir rencontré Jackie pourtant dans sa ville, elle se concentra sur le montage 

de sa future société, allant rendre visite à Jessica pour avoir des conseils d’une experte. Quarante-huit heures 

avant l’élection, John Crazier confirma à sa fille la défaite programmée de Richard Kerrian. Elle avertit 

aussitôt Jackie Gordon, pour son comité des sages. Ils prirent alors une décision historique : celle de ne rien 

faire. « Alea Jacta est » avait déclaré un membre du comité. 

Le mardi 5 novembre 2024, elle resta toute la journée à la maison, seule devant sa TV. Domino ne rentra 

pas trop tard, et elle avait préparé le repas pour l’accueillir. Elles veillèrent jusqu’à l’annonce des résultats. 

Roxanne Leblanc venait d’être reconnue comme la nouvelle présidente des Etats-Unis d’Amérique. Ersée 

prit son e-comm, et elle contacta Steve. Elle le félicita. Il lui raconta les derniers développements, lui dit 

qu’il pensait à elle, surtout les nuits. Elle conclut en lui demandant de transmettre ses félicitations à sa mère. 

Il promit de le faire.  

Puis elle appela Astrid, pour prendre de ses nouvelles. Liz avait tenu parole, et elle l’avait aidée à garder 

le moral. Finalement les deux pensaient que Dick Kerrian trouverait un refuge naturel à sa défaite en 

s’occupant de la fille qu’elle allait lui donner. Ce dernier mesurait à peine à quel point il venait de sauver sa 

peau. Il en prendrait plus conscience en constatant les décès accidentels ou violents, tous étranges, des noms 

sur la liste retournée à la fille de John Crazier. 

Puis elle alla dans le grand garage, et de là elle téléphona à Jackie Gordon. Cette dernière savait ce qui se 

passait avec le fils Leblanc, et elle était restée volontairement en retrait.  Elles se dirent des mots d’amour, ce 

qui rassura Ersée. Puis la sénatrice fit la remarque qui montrait toute son intelligence analytique : 

- Tu as toujours en tête ce projet de tomber enceinte ?  

- Oui.  

- Tu l’es peut-être. 

- Qui sait. 

 

++++++ 

 

Deux semaines plus tard, le froid était arrivé au Québec, annonçant la neige dans les semaines qui 

suivraient. L’agence immobilière marocaine confirma que la maison de Casablanca venait de trouver 

acquéreur. Le samedi soir venu, elle avait organisé une soirée avec Nelly et Madeleine, Marie étant de la 
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partie. Tout avait été préparé par un traiteur. Un vrai repas de fêtes. Elle avait fait un feu dans la cheminée, 

pour l’ambiance.  

Ersée servit le champagne, un grand millésime de la maison Cristal Roederer, et un champagne sans 

alcool à Marie.  

- A quoi trinquons-nous ? demanda Madeleine, remarquant une Domino un peu bizarre.  

- Eh bien, fit Ersée, je dois vous avouer que j’avais besoin d’être entourée d’amies précieuses ce soir, tout 

en ne pouvant pas partager ce moment en trop large comité. Je souhaitais garder une certaine intimité.  

Elles se firent attentives.  

- Vous savez combien ma maison de Casablanca était importante pour moi. Eh bien… elle est vendue. 

Domino la prit dans ses bras, sachant combien ce sujet était sensible pour sa compagne. Elle pensa alors 

que le grand millésime était pour conjurer la nouvelle, qui touchait à ses parents.   

- Il y a aussi autre chose, fit-elle en fixant Domino des yeux. Je suis enceinte. J’attends un enfant. Donc tu 

vas être maman, toi aussi. 

Malgré qu’elle s’y fût préparée, Dominique encaissa la nouvelle comme une onde de choc. Elle ne put 

réprimer une sorte de sanglot, son visage exprimant une totale empathie avec Rachel, et elle la prit dans ses 

bras pour l’étreindre un long moment. Les deux autres femmes se joignirent et entourèrent les futures 

parentes, Marie coinçant sa tête entre les deux compagnes, et les serrant dans ses bras. Les quatre adultes 

pleurèrent à différents degrés, et la petite fille fut la plus stoïque.  

- C’est toi la plus brave, lui déclara Domino, faisant diversion à sa propre émotion.  

Une fois les larmes essuyées et les coupes de champagne vidées, Nelly posa la question de policière 

qu’elle était : 

- Mais qui est le géniteur ?  

A cause de la présence de Marie, Rachel ne put expliquer clairement ce qu’elle avait fait. Mais elle fit 

comprendre qu’il y avait un hic pour répondre à cette question.  

- Nous sommes face à six possibilités, indiqua-t-elle. 

- Six ?! répliqua Nelly qui reçut un coup de coude de Madeleine.  

- Vous en connaissez cinq, précisa Domino.  

- Voyons, qui sont nos experts en mécanique ? fit Madeleine, jouant les agents secrets qui manipulent les 

codes.  

Ersée répondit. 

- Manuel est un bon bricoleur. Ensuite il faut une équipe d’experts pour les gros travaux. Et là on a Piotr, 

et Philip ensemble, toujours prêt à se dévouer. Il y a aussi Boris et sa Harley vraiment spéciale. N’oublions 

pas Jacques, évidemment.  

- Et le sixième mécanicien ? questionna Madeleine qui avait compté avec ses doigts.  

- Un jeune homme de Louisiane. Son prénom est Steve. 

- Ton mécanicien ne serait pas le fils d’une dame devenue très célèbre ? fit Nelly. 

- C’est lui. 

- Bon dieu, Rachel ! On peut dire que quand tu t’attaques à une affaire, tu ne fais pas les choses à moitié ! 

Madeleine était épatée.  

- C’est qui la dame célèbre ? demanda Marie.  

Elle se vexa un peu que toutes les adultes éclatent de rire. Elle en conclut qu’elles étaient déjà soules. 

 

Le repas fut d’une grande gaité. Dominique n’était plus la même. Elle était devenue attentive à la moindre 

réaction de Rachel. Nelly les observait. Elle demanda :   

- Comment vas-tu gérer ta communication vis-à-vis du candidat gagnant ? Tu as le temps d’y penser, mais 

est-ce que tu as déjà une idée ? Ils ne savent rien. Je me demande comment ils vont réagir. 

Domino relança le débat qui avait déjà eu lieu entre elles, c’est-à-dire si leur attitude, leur tromperie 

sciemment organisée, était moralement acceptable, surtout dans un tel cadre amical. L’argument favorable à 

la décision et la stratégie qui suivit fut que tous les prétendants avaient montré un intérêt évident pour 

Rachel. Aucun ne pourrait prétendre « qu’il avait tiré un coup en passant ». Ersée clarifia :  
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- Je veux qu’il sache. Mais rien ne lui sera imposé. Pas plus qu’à un donneur anonyme des fameuses 

banques en question. Et si je lui pose un problème avec notre enfant, c’est nous qui quitterons la horde, et 

pas lui. 

Madeleine et Nelly protestèrent. Elles n’aimèrent pas cette perspective. 

- C’est à celui qui se sent mal de partir ; affirma Madeleine, avec toujours le départ de Mathieu en 

mémoire.  

- Bien entendu, je ne m’opposerai pas à des relations régulières si un jour il le souhaite, mais cet enfant est 

celui de Domino. Finalement, votre relation avec Marie en est une bonne illustration. Elle a un père qu’elle 

voit régulièrement, avec aussi sa compagne, mais vous êtes le couple qui l’éduque et vous la protégez au 

quotidien. Son amour pour son père ne vous ôte rien, ni dans l’autre sens. Mais pour les décisions pratiques 

et d’éducation, eh bien vous êtes les deux parents en poste, si je peux dire.  

- Pour l’instant, l’unicité familiale est avec nous, fit Nelly. Mais dans notre cas, si Madeleine venait à 

mourir, il est clair que Marie irait naturellement chez son père. Mais je serais toujours son amie. 

- Je ne veux pas te quitter, intervint la gamine qui écoutait tout. Maman non plus. 

Nelly la prit dans ses bras, et déposa un baiser dans ses cheveux. Les trois autres virent l’émotion dans les 

yeux de Nelly. Elle venait d’être récompensée de tous les petits sacrifices, et de toutes les attentions qu’elle 

consacrait à la gamine.  

- Moi non plus, je ne veux pas te quitter. Ni la femme que j’aime.  

- Dans notre cas, si Rachel venait à décéder, notre enfant restera avec moi, annonça Domino. Mais je 

maintiendrais le contact avec son père géniteur s’il le souhaite. 

- Je vais dire une bêtise, avança Madeleine, mais il existe une solution appelée le mariage. 

La tête que fit Nelly à cette suggestion aurait mérité une photo. Ersée nota que Domino venait de regarder 

la capitaine de la Montie avec le même air stupide. Madeleine et Rachel éclatèrent de rire. Elles étaient déjà 

des mères complices.  

Dominique laissa progresser la soirée, les conversations orientées par la dernière actualité, pour 

finalement se demander ce que leur réserverait l’année 2025, de moins certain qu’une naissance. Puis elle 

avança une nouvelle qu’elle avait gardée en réserve : 

- Vous savez que ma mère vient d’épouser un amiral à la retraite. 

- Et ? fit Ersée. 

- Armand est catholique. Une vieille famille de cathos. Et nous sommes juifs.  

- Zut, je n’avais plus pensé à ça. Et c’est bientôt Noël. C’est ça ? 

- Affirmatif. 

Elle regarda les trois autres. 

- Bon, je vous donne le scoop. L’Amiral a souhaité inviter Maman à se joindre à sa famille pour la veillée 

de Noël, et ceux qui le souhaitent vont à la messe de Minuit. Et… Nous sommes invitées.    

Rachel sourit mais ne commenta pas, connaissant la susceptibilité de Dominique sur sa confession.  

- C’est génial ! fit Madeleine qui ne faisait aucun plan sur la comète. 

- Et tu as répondu quoi ? questionna Rachel. 

- Que tu vas t’y rendre… avec ta garde du corps. Parce qu’à présent, et surtout bientôt, tu ne vas plus nulle 

part sans ta garde du corps. Et c’est moi, depuis le début. 

Rachel se sentit émue comme jamais, ce soir-là. Chaque parole de Domino la touchait. Elle l’aimait plus 

que jamais. Elle en fit part aux autres, car elle avait du mal à le dissimuler. 

- Ce sont les hormones qui travaillent déjà, expliqua Madeleine.  

- Vous allez choisir une religion pour votre enfant ? questionna Nelly. 

Domino regarda Rachel. La dominatrice du couple était aussi sous influence du bébé. La future maman 

décidait. 

- Marie de Nazareth était juive. Son fils était juif. Notre enfant fréquentera les deux confessions. En tous 

cas si c’est une fille, elle se fera respecter des garçons, et si c’est un garçon, il aura intérêt à respecter les 

filles. Mes parents m’ont élevée comme ça, au Maroc. 



 
79 

Copyright © 2013 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

- C’est ta confrontation régulière avec des musulmans qui t’amène à cette remarque, liée à la religion ? La 

relation entre les sexes ? remarqua Nelly. 

- Et au Nicaragua ? C’était des musulmans ?! Si j’allais au Mexique, dans certaines régions, je crois que je 

ferais un carton, et pas avec mon Glock. Il vaut mieux que je n’y mette jamais les pieds.  

- Ce n’est pas une question de religion, mais d’utilisation du pouvoir, conclut Domino. 

On interrogea Marie qui confirma que si un garçon l’embêtait, elle lui donnait une bonne claque, et qu’il 

n’avait pas intérêt à répondre de la même manière. 

Elles en rirent. Mais c’est Madeleine la très catholique, qui conclut que si une religion n’aimait pas les 

femmes seules capables d’enfanter, en admettant l’attitude machiste et méprisantes des hommes, alors cette 

religion n’était pas une religion d’amour, et n’avait donc que peu de rapport avec ce Dieu, mais plutôt sa 

face opposée : le Diable. Elle fit l’unanimité autour de la table. 

 

++++++ 
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Saint Malo (France) Décembre 2024 
 

 

Armand Foucault possédait une belle propriété dans la cité qui avait été le port de départ du fondateur du 

Québec, Jacques Cartier. Les vieux Parisiens retraités qui avaient racheté une partie des appartements de la 

ville fortifiée, avaient en partie cassé l’ambiance de la ville, réclamant du silence les nuits chaudes, allant 

jusqu’à essayer d’éliminer les mouettes et les goélands jugés trop bruyants. Heureusement, il restait encore 

beaucoup de Bretons pour préserver leur patrimoine et leurs coutumes, dont l’Amiral, face aux bobos 

parisiens et aux Khmers verts, les écolo-fascistes. Ainsi il soutenait un groupe de musiciens et de danseurs et 

danseuses de musique celtique, et une demi-douzaine d’entre eux vinrent accueillir Dominique et Rachel à 

leur arrivée dans la propriété. Lucie était allée les attendre avec sa voiture à la gare TGV, la maman de 

Dominique n’y tenant plus de revoir sa fille, et surtout sa Rachel.    

- Vous allez voir. Armand prépare votre venue depuis deux semaines. Je vous préviens, il vous a réservé 

des surprises.  

L’accueil en fanfare n’en fut pas une des moindres. Elles se retrouvèrent dans une incroyable ambiance 

bretonne.  

- Nous nous sentons comme des chefs d’Etat, avait complimenté Domino. 

… 

Durant leur séjour breton, Rachel avait prévu de rendre visite à Aponi et Elisabeth. Les deux furent super 

contentes de revoir des québécoises, surtout Aponi, pour leur raconter tout ce qui se passait de l’autre côté 

de l’Atlantique. Les retrouvailles entre Domino et Elisabeth ne posèrent aucun problème. Visiblement 

l’Amérindienne tenait sa squaw en main. La belle châtelaine devenue bretonne, était de toute évidence très 

amoureuse de sa sauvage du Canada. Elles respiraient l’équilibre. Aponi avait gardé son accent qui faisait 

fondre les Français. Elle était respectée, appréciée, et son business rencontrait un franc succès. Surtout avec 

son caractère de dominatrice, elle savait comment gérer les Gaulois. Rachel se fit la réflexion que la belle 

Elisabeth, très épanouie, ne gardait pas plus de rancœur envers sa Domino, qu’elle-même n’avait pu 

ressentir de jalousie en voyant l’épouse de François Deltour, enceinte. La Française avait ses deux garçons, 

et ne ferait pas d’autre enfant. Voir Domino se comporter en future mère de famille, sa compagne enceinte, 

fut pour la Française une autre évidence des failles entre elle et Domino, et pas qu’un océan d’eau salée. La 

mère de famille leur souhaita le même bonheur qu’elle-même, avec sa Canadienne des Premières Nations, 

une Aponi adoptée par ses deux fils, leur grand-père paternel, et toute la famille de Beaupré. Aponi était 

chez elle dans un château de la France, et non plus dans un wigwam ou une cabane au Canada, la vraie 

France bâtie par les Anciens, ceux qui lui avaient donné son prestige, sa grandeur, ses paysages, sa richesse 

intellectuelle, la qualité de ses produits de la terre et de la mer, le pays le plus visité au monde. La France 

était en phase finale d’être fracassée par les imbéciles et les lâches que le peuple des électeurs s’était choisis, 

une femme de caractère comme Aponi Apetane apportant une lueur d’espoir, ni Manitou ni la Vierge Marie 

n’étant les amis d’Allah le miséricordieux au nom duquel on poignardait, décapitait, violait, volait en 

razzias, souillait, soumettait en esclavage, réservait la Salat et Zakat aux seuls croyants, tous les mécréants 

pouvant crever comme des sous-êtres qu’ils étaient, empêchait toute idée de liberté et de connaissance à 

progresser vers la lumière des autres univers.  En cette année 2024, les Gris continuaient de venir survoler la 

Terre à leur guise dans des vaisseaux de reconnaissance invisibles, continuant de procéder à des enlèvements 

d’humains, et surveillant sans doute leur troupeau, les Soumis porteurs de leurs âmes réincarnées. Malins et 

fourbes comme ils étaient, nul doute qu’ils pouvaient constater que l’accès au « Paradis », l’univers original 

des âmes, leur était à tous, totalement fermé. Désormais, les âmes non réincarnées par clonage et transfert 

sous contrôle, retournaient directement lors de la mort des corps humains (entités biologiques terriennes) à 

leur vrai maître : SATAN. Les Gris dont la peau suintait leur merde, étaient à présent devant une évidence : 

le système de gestion des âmes dans le Cosmos était le seul vrai maître, et ce logiciel supra quantique mis en 

place par « Dieu », les habitants du Multivers sans le Cosmos, les créateurs du Cosmos et son Big Bang, 

appelé sur Terre SATAN code numérologique 11215, était Le Grand Maître en son domaine. Sauf… 
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Lors de la messe de minuit, à laquelle Dominique ne dérogea pas, pas plus que Lucie, Rachel eut une 

foule de pensées, le hasard l’ayant placée à quelques mètres d’une statue de Marie de Nazareth. Elle eut une 

pensée pour Shannon qui fêtait Noël en France, avec la fille de Jackie ; à Jackie qui était en famille et avec 

des amis dans l’Ohio ; et à tous ses amis. Mais cette pensée l’amena au père du bébé qu’elle portait. Elle se 

dit que ce n’était pas Marie de Nazareth qui avait été mise enceinte par des extraterrestres d’un autre 

« univers », qui lui ferait des reproches. Néanmoins, elle se demanda comment elle réagirait elle-même en 

fonction de l’identité du père. Elle les passa tous en revue : Philip, Boris, Piotr, Manuel, Jacques, et enfin 

Steve.  

- Tu culpabilises ? questionna Dominique en chuchotant, désignant la statue de la Vierge du regard.  

- Non. Je me suis vue mourir dans la cave. Et je suis là, avec notre bébé. Et qui que soit son père, ce n’est 

pas l’enfant du diable. L’enfant du diable, je l’ai vu, dans un bocal, à la base Petit Prince. Notre enfant a été 

conçu avec la petite graine d’un mec bien. Ça c’est important.  

- Et en bonne santé, fit Domino sur un ton de plaisanterie, songeant d’abord à leurs prouesses physiques. 

Ersée regarda la statue. John Crazier ne pouvait pas savoir ce qu’elle pensait, mais il était là, surveillant 

tous les paramètres. Bientôt il écouterait deux cœurs au lieu d’un.  

- « Moi aussi, j’aurai un fils » dit-elle à la statue. 

Le prêtre lisait un passage de la bible relatif à la soirée de la Nativité. Et à ce moment précis, Domino 

passa son bras sous celui d’Ersée, et elle la serra très fort contre elle, leurs doigts se glissant les uns entre les 

autres pour se joindre. Elle avait pris le coup de poignard en ouvrant la cage d’une juive combattante pour la 

justice, Janey, et en descendant dans cet enfer pour être sûre qu’une autre juive, Domino, en ressorte. Il n’y 

avait pas de hasard. Elle regarda la statue et dit tout bas : 

- « Merci. »   

 

Le pire se produisit le 31 décembre, quelques minutes avant le passage au 1er janvier 2025, heure de New-

York. Des milliers de personnes s’étaient réunies à Times Square, attendant le décompte traditionnel. La 

5ème Avenue était pleine de fêtards. Personne ne les vit arriver dans le fond du ciel noir, ni ne les entendit, 

leur bruit caractéristique largement couvert par le tintamarre dans les avenues. Une trentaine de drones se 

mirent en position, bien au-dessus de la foule. Certains les remarquèrent, les filmant par curiosité, sans 

comprendre la menace qu’ils représentaient. Ceux qui étaient équipés de grenades défensives ou au 

phosphore descendirent à une altitude calculée, pour qu’une fois les grenades lâchées sans leurs goupilles, 

elles explosent au milieu de la foule. D’autres laissèrent tomber de plus haut leurs charges de C4 équipées de 

percuteurs. Les explosions détonnèrent en une vague de mort. Les secours furent rapidement sur place, et 

personne ne remarqua les charges qui descendaient avec des petits parachutes noirs, aux armes d’Al Tajdid. 

Les bombes de C4 détonnèrent une fois au milieu des secouristes, déclenchées par des minuteries suivant 

largage. L’Amérique encaissa cette attaque comme un uppercut en pleine face. Thor intervint pour alerter les 

forces de sécurité sur l’ensemble du territoire, et disperser tous les rassemblements. L’onde de choc 

informationnelle fit le tour de la Terre en quelques minutes. Tous les hélicoptères disponibles reçurent ordre 

de décoller et d’éclairer le ciel au-dessus des immeubles dans toutes les grandes villes des Etats-Unis. L’état 

d’urgence fut déclaré, et aussitôt mis en place, sur ordre de la Maison Blanche à travers toutes les zones 

sensibles du pays. Le cœur de New-York ressemblait à une de ces villes du Moyen Orient détruites par 

l’USAF et ses drones. Les chaines TV prêtes à enregistrer les fameux douze coups de minuit, eurent le 

privilège de filmer le plus grand carnage d’une attaque terroriste depuis le 11 septembre 2001. L’actualité 

allait leur rapporter des centaines de millions de dollars en publicité. Pour les capitalistes de Wall Street 

intouchée, l’année 2025 venait de bien commencer. Les morts et les blessés se comptaient par centaines. Pas 

un terroriste n’avait été tué, ni même blessé. Leur bilan était le même que l’US Air Force, quand elle 

bombardait avec des drones pilotés par des gens confortablement installés dans des fauteuils de présidents 

de multinationales, entre leur pause déjeuner et aller rechercher leurs enfants à l’école. Des citoyens prirent 

les armes et tuèrent des gens qu’ils savaient arabes d’origine, et d’autres qui portaient la barbe. Des femmes 

furent lynchées pour avoir été surprises en abaya dans une rue. Al Tajdid revendiqua l’attaque et souhaita 

une année 2025 très chaude au grand Satan américain. 
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A Washington DC, dans une maison qui n’avait de blanche que le nom, le Président en compagnie de la 

Présidente élue Roxanne Leblanc venait d’annuler la fête, tous deux en réunion avec les responsables de la 

sécurité dans la Situation Room. La Présidente élue n’était pas encore investie officiellement, mais toutes les 

décisions auraient un effet et un impact durant son mandat, qui commencerait avant la fin du mois de 

janvier. Elle eut un très bon aperçu de ce qui l’attendrait, bientôt seule aux commandes. Dans ce drame 

épouvantable, elle bénit le ciel de voir son prédécesseur en action, comme un pilote lui passant les 

commandes en douceur. Au petit matin, les habitants de la grande pomme eurent la surprise de découvrir la 

Présidente élue sur place, au milieu des équipes d’investigateurs, sous la protection des Marines. La 

Présidente élue portait une tenue avec gilet pare-balles des militaires. Et quand elle fit son discours depuis 

un podium improvisé, les mots qu’elle utilisa entrèrent dans l’Histoire des Etats-Unis. Elle remerciait le 

Président en fonction pour son action et sa collaboration, expliqua sa stratégie, pourquoi elle condamnait 

toute réaction motivée par la vengeance, et interdirait aux forces armées toute riposte immédiate, strictement 

dans la ligne du Président sortant. Les Américains découvrirent une femme de combat qui n’allait pas 

répondre à l’attaque par de l’esbroufe médiatique, mais par une riposte à faire frémir ses ennemis. Elle 

utilisa des termes et des noms d’unités qui démontraient déjà sa parfaite connaissance des forces de sécurité. 

Ce que les citoyens ignoraient, était qu’elle avait rencontré THOR dès le mois de décembre, ressortie 

transfigurée de son entretien de trois heures dans la salle de rencontre, avec le père de Rachel Crazier.    

    

++++++ 
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Washington DC (Etats-Unis) Février 2025 
 

 

Steve Leblanc entra dans le bureau de la secrétaire exécutive. Il avait lu le message qui lui avait été laissé 

sur le réfrigérateur des appartements privés. 

- Steve, la présidente va vous recevoir dans quelques minutes. Cela va se terminer.  

- Elle est avec qui ? 

- Le directeur du SIC et l’amiral Barxton qui commande la flotte spatiale.    

- Ouf dis ! C’est du lourd.  

- Le prochain visiteur ne l’est pas moins. 

- Vous savez pourquoi ma mère m’a envoyé cette invitation ? 

- Ce n’est pas votre mère qui vous attend, mais la présidente des Etats-Unis. Enfin, c’est mon idée. Vous 

en savez sûrement plus que moi à ce sujet. 

La porte du Bureau Ovale finit par s’ouvrir, et les deux hommes parmi les plus puissants du monde 

saluèrent courtoisement le fils de la Présidente, lui demandant si tout se passait bien dans l’institut privé de 

Washington qu’il fréquentait. Il leur confirma que tout allait bien, et qu’il apprenait beaucoup. Ils 

l’encouragèrent. Cet intermède joua sur son mental en entrant dans le Bureau Ovale. Il venait de se rappeler 

qu’il était un citoyen américain avant tout, et que le Commandeur en Chef de la nation l’attendait. 

Néanmoins, celle-ci passa sa main dans les cheveux de son fils. Sa façon à elle de lui confirmer qu’elle le 

trouvait beau, et qu’elle était toujours sa mère. Elle l’invita à s’asseoir près d’elle sur le canapé.  

- Tu veux un soda ? J’ai soif.  

- Je préfèrerais une bière.  

Elle commanda deux bières à la secrétaire. Puis lui demanda de patienter quelques instants, le temps pour 

elle de prendre quelques notes sur un papier pour garder en mémoire. Elle alla ensuite le rejoindre. 

- Tu as quelque chose à me demander ? attaqua gentiment Steve. 

- Non. J’ai quelque chose à t’annoncer.  

- Ça doit être grave alors, pour que tu m’invites dans ton bureau alors qu’un ministre ou un ambassadeur 

attend son tour.  

- C’est plutôt grave, mais c’est toi qui vas en juger, car…   

La secrétaire apporta les bières fraîches. Ils burent tous les deux.  

- Steve, tu as eu des nouvelles du colonel Crazier ?  

Il baissa les yeux, puis regarda les tableaux au mur.  

- Elle ne m’a plus contactée depuis ton élection. Et je n’ai pas osé la déranger. 

- Tu es triste ? Tu n’en parles jamais. 

- C’est elle le problème ? Il lui est arrivé quelque chose ? Allez ! Balance ! 

- Effectivement, il lui est arrivé quelque chose. Elle est enceinte. Elle attend un enfant. 

Il encaissa sans broncher, se rappelant bien avoir eu tous ses rapports avec elle non protégés, sachant 

qu’elle était aussi sûre sur ce plan que son accréditation au secret, et bien informée de son propre état, à lui.   

- Comment tu le sais ? Tu la fais espionner ? Le directeur du SIC… 

- Steve, arrête ! Le SIC a d’autres choses à faire que d’espionner Rachel Crazier. Elle est la fille de John 

Crazier, le responsable d’un commandement qui est le véritable gardien des Etats-Unis. Ce que je te dis est 

confidentiel, et ne doit pas sortir de ce bureau. Nous avons un accord là-dessus. Tu as signé un document 

très sérieux, tu te souviens ?  

- Je n’ai jamais évoqué un quelconque de tes secrets. Ça n’intéresse pas mes amis. Ils ont d’autres soucis 

en tête.  

- Est-ce que tu viens de réaliser ce que je viens de te dire ? Est-il possible que tu sois le père de son 

enfant ? Ce sera un garçon. C’est John Crazier qui m’en a informée, ce matin.  

- Je ne sais pas. Depuis combien de temps est-elle enceinte ? Il te l’a dit ?  

- Depuis la mi-octobre. Vous avez pris des préservatifs ?  

- Non.  
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- Bravo ! Je vois que je peux compter sur toi pour faire attention… 

- Elle est la fille de John Crazier, et un colonel des Marines, avec une carte de la NSA en poche, et elle vit 

avec une lesbienne. Tu veux quoi de plus comme garantie ?  

- Laisse tomber. De toute façon la question n’est plus là. Tu viens de me donner la réponse. John m’a 

indiqué que sa fille pourrait avoir contacté d’autres candidats à sa grossesse, mais sans savoir encore lequel 

est le père. Tu veux mon avis ? Elle t’a piégé. Elle voulait tomber enceinte, et comme elle vit avec une 

lesbienne, elle a cherché un géniteur pour leur enfant.  

- Madame la Présidente, Rachel Crazier ne m’a pas piégé. C’est toi qui l’as convoquée à Washington. 

C’est toi qui m’as dit de m’occuper d’elle, et c’est ce que j’ai fait. Je ne sais pas ce qu’il y a eu entre vous, 

car elle ne m’a rien dit elle aussi, mais je suis certain qu’elle a bien contribué à ton élection. 

La présidente des Etats-Unis devait se montrer une redoutable joueuse de poker menteur sur la scène 

internationale, et plus encore à Washington, mais en face de son fils, elle était transparente.  

- Tu lui dois ton élection. Je me trompe ?     

- Tu as oublié les centaines de réunions ? Les milliers de poignées de main ? Tout le travail que nous 

avons fait ?   

- Dick Kerrian était parti pour t’écraser. Toi-même tu avais dit un jour que le président ou le parti 

démocrate t’envoyait au casse-pipe. Que c’était joué d’avance. Mais c’est Kerrian qui s’est écrasé tout seul, 

avec des histoires de femmes plein ses placards, et je t’ai vue devenir de plus en plus puissante, et c’est là, 

que tu as voulu rencontrer Rachel. Et son père est le gardien des Etats-Unis. Un homme tellement puissant 

que personne ne l’a jamais vu. Personne ici, même l’ancien staff, ne l’a jamais vu. Mais il commande tout.  

- Tu es bien mon fils, toi. Rappelle-moi dans quoi tu étudies. 

- Sciences-po.  

- Que feras-tu si elle te confirme que tu es le père, et moi grand-mère ? 

- J’en discuterai alors avec tes conseillers en communication. Et peut-être alors que j’aurai le privilège de 

rencontrer le grand-père de mon fils.  

- Je vois que tu prends bien la chose.  

- Maman, c’est comme ça. « C’est la vie » dit-il en français. 

Steve quitta le Bureau Ovale en se disant qu’il s’en était bien tiré. Il venait d’affronter la plus puissante 

dirigeante du monde, et à aucun moment elle ne lui avait fait de vrai reproche. Puis il pensa à sa situation de 

père potentiel, pressentant que jamais Rachel ne viendrait lui ruiner sa vie avec des histoires de couple forcé. 

Et rien n’était encore confirmé. A la fin de son analyse de la situation, il se demanda même si un jour, 

souhaitant être père, il trouverait une femme comme Rachel pour lui faire cet enfant.   

 

 Maurice Chandor fut le suivant à entrer dans le centre du pouvoir exécutif. Roxanne Leblanc avait fait de 

lui le « Chief of Staff » de la Maison Blanche, donc son bras droit en cet endroit.  

- Comment a-t-il pris la nouvelle ? 

- Très bien. J’ai accusé Rachel de l’avoir manipulé, et il m’a rappelé que c’est moi qui les avais manipulés 

tous les deux. Toute la différence entre cette situation et ce qui n’aurait pas dû être, tenant à une capote. Ou 

plutôt l’absence de préservatif. Il m’a gentiment renvoyé le boomerang. De plus il a tout compris. 

- C’est-à-dire ? 

- Que sans le colonel Rachel Crazier, la fille du directeur du THOR Command, je ne serais pas dans ce 

bureau.  

- Je crois que lui-même y est pour beaucoup, Madame la Présidente.  

- Maurice… Ce soir je suis seule avec Steve. Je n’ai rien de prévu. Et toi ? 

- J’ai mis mon équipe sur les dents. Nous allons travailler tard.  

- Mais après ? Pardon, tu as peut-être tes propres projets.  

- Je n’ai pas de projets ce soir, Madame la Présidente.  

- Eh bien j’ai mal aux pieds. La Présidente a mal aux pieds. Tu es le seul à savoir me faire le massage que 

j’aime.  

- Je viendrai ensuite. 
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- Tu te rends compte que si un journaliste apprend que tu viens me masser les pieds après tes longues 

journées de travail acharné, on m’accusera d’avoir rétabli l’esclavage des noirs dans ce pays ? Et plus 

sérieusement, personne ne pourrait demander autant de travail que ce que je te fais subir. Tu t’en rends 

compte ? 

- Je ne travaille pas. Je sers mon pays, ma nation. Comme vous le faites. Comme le fait le colonel Crazier, 

jusqu’à sacrifier sa vie s’il le faut. Nous devons tout à des gens comme elle.  

- Deux d’entre eux étaient dans mon bureau juste avant. Mais nous en parlerons demain matin, en réunion 

du staff pour la sécurité nationale.  

- Absolument. Bonne fin de journée, Madame la Présidente. Et à ce soir. 

- Merci Maurice. Merci pour tout. Dis à Deborah qu’elle peut faire entrer l’ambassadeur du Japon. Ici les 

gens viennent à l’heure. Mon heure.  

  

++++++ 
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Montréal (Canada) Février 2025 
 

 

La grande ville du Québec traversait une période particulièrement froide. La température était descendue 

vers -35° Celsius les nuits, et Rachel faisait de l’exercice en allant chercher des bûches de bois derrière la 

maison pour entretenir le feu, ne souhaitant pas pousser les radiateurs électriques à fond tout le temps. Elle 

redoutait toujours une panne électrique. Les hormones la travaillaient, et elle était plus anxieuse qu’avant. 

Elle utilisa son temps libre à prendre et exécuter les grandes décisions. Le soir venu, elle en parla avec 

Dominique.  

- Voilà la dernière version de mon business plan. Mais il n’y a pas que l’argent. Les voisins ont été gentils 

jusqu’à présent, mais mon Lake n’est pas idéal pour leur tranquillité, et puis il est bien coûteux pour l’usage 

que j’en fais l’hiver. 

- Alors tu le vends. 

- Oui, et j’achète un Cessna amphibie que je maintiendrai dans le petit aérodrome qui n’est pas si loin de 

chez nous. Je vends le Lake aux US maintenant, au Sud, et j’attends le printemps pour le Cessna. 

- OK. Ensuite ?     

- Je vais commander deux Cessna Grand Caravan, que je pourrai tous les deux adapter en amphibie l’été, 

et en version skis et roues l’hiver.  

- Deux avions ?  

- Oui, il m’en faut deux.  

- Tu m’expliques ?   

- Regarde. J’ai fait les projections avec John. Toute seule je ne m’en sortirai pas. Il me faut une équipe, et 

deux avions complémentaires. Les deux avions seront équipés en version bureau VIP, avec possibilité d’un 

aménagement moins luxueux et plus de sièges si nécessaire, voire du fret ou un transport sanitaire si requis.    

- Et pour l’équipe ?  

- Je t’avais parlé de ce pilote très sympa rencontré à Oshkosh. Celui qui m’a fait découvrir le Grand 

Caravan ?  

- Oui, je me souviens. 

- Il s’appelle Ron Sollars. C’est un ancien de l’USAF. Il est super bon, comme j’ai pu voir, et sa situation 

familiale l’encouragerait à prendre du recul. 

- Divorce ?  

- Un truc dans le genre. Les deux gosses à l’université ou indépendants. Bref, je l’ai appelé pour lui parler 

des trois Cessna, et nous en sommes venus à parler job ouvertement. Il se sent un peu inutile. La vente, c’est 

juste pour l’argent. Quand je lui ai parlé de mon projet, il a été emballé.  

- Et vous seriez pilote de chacun des avions. 

- Mais il nous faut un troisième pilote. Pour faire le lien avec les absences des deux autres.  

- Et ? Tu l’as trouvé ?  

- Non. Mais mon idée est de n’avoir que des anciens de l’Air Force, quelle qu’elle soit. Des gens habitués 

à n’avoir aucune routine, de voler n’importe où, par tous temps. Les CV des pilotes feraient partie de la 

brochure publicitaire de la compagnie. Je pense à ce commandant de bord, ancien de l’USAF et féru de 

sécurité aérienne, qui a posé son Airbus sans moteurs sur l’Hudson, sauvant tous ses passagers.  

- Pas mal cette idée. Et vous allez couvrir quel secteur ? 

- Le Québec-Labrador à l’Est,  et l’Ontario-Manitoba à l’Ouest. On peut aussi aller chercher des gens ou 

les ramener au Nord des US près de chez nous. 

- Mais pourquoi vous ? Pourquoi pas les compagnies normales ? 

- Avec les compagnies « normales » tu dois faire des escales, et changer d’appareil pour aller là où nous 

allons. Sinon, tu loues un jet, et tu ne vas pas à destination. Nous, nous allons te chercher près de chez toi, et 

nous t’emmenons en quelques heures sur le lieu même de ton séjour, boulot ou vacances. On ne fréquente 

pas plus les grands aéroports qu’un taxi ne voit son entreprise, que le soir pour les pleins et essuyer le pare-

brise. Quant aux contrôles, je ne vois pas pourquoi un passager prendrait un avion de huit places pour se 
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faire sauter en vol. Un avion qui en s’écrasant ne ferait pas plus de dégâts qu’un camion. Donc rien à voir 

avec le temps passé dans les grands aéroports. Si un passager est en retard, on l’attend.   

- C’est ce que je fais avec mon hélico, tu as raison. Moi je me pose presque n’importe où avec lui, mais 

vous ? Comment vous saurez où vous poser sans risques ?  

- THOR ! 

- Ah, je comprends ! Tu vas travailler avec Papa.  

- Exactement.   

- Dans ces conditions, je n’ai plus la moindre angoisse.  

- Domino. Arrête ! Je suis toujours la même. Je ne vais pas devenir une maman poussette.  

- Et le petit fils de Monsieur Crazier, tu le mettras où ? 

- Plus tard il pourra venir avec moi pendant les vacances scolaires. 

- Et pourquoi pas avec moi, plutôt ?  

Elles s’embrassèrent. 

 

++++++ 

 

Dans la banlieue de la ville de Bushehr en Iran, sur la côte du golfe arabo-persique, une propriété était 

entourée de caméras reliées à aucun moyen wifi ou réseau extérieur. Les hauts murs étaient protégés de fils 

barbelés. La villa de la propriété était en haut d’une colline et surplombait tous les environs. Du ciel on 

aurait vu un parc autour du bâtiment principal, deux autres petites maisons, une piscine, et même une zone 

pour poser un hélicoptère. Une propriété de gens très riches.  

Dans le sous-sol de la grande bâtisse une porte s’ouvrit, et Stacy Skelton vit la silhouette de l’Ombre dans 

l’entrée de la cellule.  

- Nous avons des invités qui vont venir ce soir. Prépare-toi. Quant à toi, suis-moi, fit-elle à l’attention de 

Silvio Monteverdi. Ce dernier avait tellement peur de la moindre réaction de sa maîtresse, qu’il se leva de 

son petit lit comme si on l’avait électrocuté. 

 

Un des premiers chefs du réseau des Assassins était arrivé. L’Ombre le reçut dans une tente touareg 

montée spécialement pour la circonstance. Elle entendait donner une touche particulière à cette rencontre, 

comme le faisait le défunt colonel dictateur libyen, mais surtout cela lui permettait d’assurer un contrôle 

total sur ses invités. Rien n’était plus facile que d’encercler la tente, et de les tuer tous. Elle aimait bien leur 

rappeler la belle époque où ce genre de choses n’était pas rare. Ainsi même les Assassins ne se sentaient pas 

en sécurité, sur le territoire de l’Ombre. Ils se sentaient comme des insectes invités sur la toile d’une 

redoutable araignée. Silvio Monteverdi portait une tunique courte en soie, avec des chaussures à talons 

larges aux pieds. Il avait un collier d’esclave autour du cou, et sa maîtresse le tenait avec une longue laisse 

dont elle jouait entre ses doigts. Il était assis près d’elle, en retrait et sans coussins, comme un bon chien. 

L’Ombre aimait bien rappeler aux gros machos islamistes, qu’ils soient amateurs de femelles soumises ou de 

garçons graciles, qu’un représentant de leur genre pouvait très bien être dressé en chien obéissant, fut-il 

américain ; surtout américain. Du thé brûlant avait été servi par un jeune éphèbe imberbe, habillé presque 

comme une femme. Il se retira. 

- Nous ferons ce soir le bilan de notre action, dit-elle. Pourrais-je déjà connaître ton opinion ?  

- Ce bilan est mitigé, Très Haute, mais non parce que ton action ait souffert de faiblesse ou de manque de 

lucidité. C’est ce chien de Kerrian qui n’a pas été à la hauteur. Lui seul en porte la responsabilité. Mais nous 

avons détruit de nombreuses cibles, et surtout, nous sommes entrés dans l’Histoire par la grande porte. 

Personne n’oubliera jamais le naufrage du Eisenhower, et on en parlera plus longtemps que de celui du 

Titanic. Ton nom est entré dans l’Histoire, Très Haute.  

- Les puissants ont-ils assez peur ?  

Il ricana. 

- Ils sont morts de peur ! Les humbles et tous les pauvres savent qu’ils ne risquent rien. Par contre, ils 

savent à présent que quelqu’un peut punir leurs maîtres partout, à tout moment. Nous avons des soutiens à 
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travers toute la planète. De nombreux supporters isolés, et non membre de notre clan, font des coups d’éclat 

en tuant des très riches un peu partout. Les patrons ont peur de leurs employés. Certains craignent même que 

leurs serviteurs ne viennent les égorger pendant la nuit, ou bien n’ouvre la porte à un Assass qui le fera pour 

eux. 

- Le bilan n’est pas mitigé… 

- Pardon, Très Haute, je n’ai pas employé le bon terme… 

Elle leva la main, ce qui stoppa sa parole. Il voyait le chien humain dressé dans son champ de vision. 

- Je comprends ce que tu veux exprimer. Toutes nos opérations ont réussi. Mais le gain final n’est pas 

encore au niveau que nous avons fixé. A cause de ce candidat embourbé dans des histoires de fesses. 

Le chef Assass resta silencieux. La parole de la Très Haute allait lui servir de guide lors de la grande 

réunion qui suivrait. Il avait bien fait d’être le premier arrivé. 

- Songe un instant que notre plan est temporairement compromis par un ultra-riche qui se voyait soi-disant 

dirigeant de la plus grande puissance de la planète, pas même capable de baiser les putes de son choix, à la 

vue de tous les autres. Tandis que nous pouvons capturer leurs quasi-propriétaires, et les baiser de toutes les 

façons possibles, à notre guise. 

Il sourit, complice de l’Ombre. 

- Tout ceci est grotesque, et je comprends donc que tu aies utilisé le terme « mitigé ». Nous avons misé 

sur un guide « suprême » qui s’est fait battre par une veuve qui baise le nègre avec lequel elle trompait son 

défunt mari. Et cette femme a déclaré devant toutes les télévisions du monde, que j’étais son ennemie 

personnelle. Que dois-je en penser ? 

Elle rit de son constat et de sa question. Son invité en fit autant, par mimétisme, ne mesurant pas encore 

l’ascendant sur lui que l’Ombre venait encore de renforcer. Il y avait le chien américain tenu en laisse par 

elle, qui avait levé les yeux un court instant en voyant rire ses maîtres qu’il ne comprenait pas. Il craignait 

sûrement que l’on parle de lui. 

- Peut-être est-il bon, que ton ennemi le plus puissant soit représenté par une femme. Ceci conforte l’idée 

que les Assass sont aussi dirigés par une femme, en plus de ta légitimité naturelle comme descendante du 

très noble Hassan Ibn Al-Sabbah. 

- Dois-je comprendre que ma position de femme est contestée ou questionnée dans nos rangs ? 

L’homme ne put s’empêcher de pâlir. Il savait bien qu’il parlait trop. Mais pouvait-il dire que Roxanne 

Leblanc était une pétasse comme toutes les autres femmes de la planète, et qu’il faudrait plutôt trouver un 

moyen de la dresser, que d’ironiser en pensant qu’elle baise un nègre qu’elle avait mis à la tête de la Maison 

Blanche, forçant tous les lèche-culs à se comporter comme des pleutres devant un descendant d’esclave, en 

plus fier d’être l’esclave de la femme blanche ?  

- Il y a parfois des remarques, des conversations, Très Haute, sur ton genre. Très peu, je peux t’en assurer. 

Mais… 

- Mais ?! 

- Je n’aime pas entendre cela. J’ai dû intervenir à chaque fois, pour les corriger. 

- Tu veux dire que tu leur as demandé de se taire ? 

- Oui, Très Haute. 

Elle sourit, d’un sourire à glacer le sang d’un serpent, tant ses yeux et son visage exprimaient l’enfer. Elle 

tira sur la laisse de son esclave qui sursauta. 

- Maintenant ! J’ai besoin de ta bouche, lança-t-elle à Silvio Monteverdi. 

Le jeune homme qui terminait ses études à Harward savait comment faire. Il rampa sous la longue robe de 

sa maîtresse, dévoilant un instant les jambes de celle-ci, le responsable Assass fasciné par ce spectacle 

comme un lièvre devant un cobra royal redressé, et il plongea sous la robe, se mettant sur le dos, l’Ombre 

s’asseyant sur son visage. Quand elle urina, elle ne cacha pas son plaisir à son invité en situation privilégiée, 

lequel goûtait chaque son de cette scène surréaliste. Le silence était total. Il ne savait plus quoi dire, et 

n’osait rien dire. Il comprit que l’esclave léchait sa maîtresse pour bien la nettoyer. Elle donna un coup de 

laisse quand elle en eut fini. L’esclave ressortit tout doucement, en inversant les mouvements. Il regagna sa 

place, tête baissée, le cou un peu mouillé. Il s’essuya avec sa propre tunique. Elle fixa son invité et dit : 
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- Tous ceux dont tu viens de faire état, tu vas m’en faire remettre la liste. Mes disciples et soldats les plus 

fidèles ne leur pisseront pas dans la bouche comme j’aime le faire avec mes esclaves, mais dans leurs culs de 

traîtres. Ils s’assureront alors que mes porcs affamés viennent leur bouffer leurs organes génitaux qui 

dépassent entre leurs cuisses, avant de les décapiter et de jeter leurs têtes dans la fosse à purin de ces 

cochons qui ne cessent de chier tout ce qu’ils mangent. Le Prophète a interdit la chair de porc car ces 

animaux ont trop de patrimoine génétique avec notre race. Il n’a pas interdit le contraire, précisa-t-elle. 

Les entrailles du responsable Assass avaient fait trois tours sur eux-mêmes. Le nœud se serra encore plus 

quand elle ajouta : 

- Si j’apprends après cela que de tels propos ont encore été tenus, j’en conclurai que tu as mal fait ta liste, 

et je t’en rendrai responsable. Tu m’es très précieux, Kasim. J’apprécie hautement les gens comme toi. 

Profitons que les autres ne sont pas encore là, pour me dire tes souhaits. Tu viens de voir la confiance que je 

te fais. Je sais tout de tous. Je connais tes besoins. Je sais que tu aimes fouetter des femmes pour les entendre 

crier, mais qu’ensuite, ce que tu préfères, c’est la compagnie de jeunes ados ; et que ton plaisir est boosté 

quand ce sont leurs jeunes fils ou neveux. Mais jamais au-dessous de douze ans. Tu es un homme sage. Tu 

sais que je suis contre la pédophilie. J’exige que l’exemple du Prophète soit suivi à la lettre. Dans quel pays 

aimerais-tu que nous nous fournissions, pour satisfaire tes besoins en mères avec leurs fils ? 

- En Turquie, Très Haute, fit-il spontanément avec des yeux brillants de désir. 

- Il en sera fait ainsi. As-tu assez d’argent ? 

- Oui, Très Haute. Merci. Mes hommes préfèrent les vraies valeurs de l’Islam, à l’argent. 

- C’est une bonne chose. Dis-moi. Y a-t-il quelques femmes comme certaines de mes disciples autour de 

moi, dans tes troupes ? Je parle de celles qui se comportent comme des hommes. 

- Très peu. Je dois te l’avouer. Mais certaines qui me sont proches ont un potentiel pour rejoindre tes 

disciples. 

- Donne-leur plutôt l’opportunité de copier les miennes. Faisons ceci. Nous en parlerons ce soir. Je 

veillerai à ce que mes équipes forment les vôtres. Des femmes qui comprennent tous vos besoins : tueuses 

dévouées, dresseuses d’esclaves et capables de vous les capturer, chefs de harems, et pourquoi pas, des 

combattantes susceptibles de rejoindre ma garde rapprochée, et qui sait, peut-être un jour quelques 

responsables de réseaux. Des femmes qui seraient inspirées de mon exemple. 

- Tu as tout mon soutien, Très Haute.        

- Je n’en doute pas. Tu me parlais de tous ces sympathisants qui suivent notre exemple en attaquant les 

trop riches. La drogue pourrait les encourager ? 

- Les pilules de Captagon « à notre façon » sont distribuées dans toute l’Asie, l’Europe, le Moyen-Orient, 

et bien sûr l’Afrique. 

- Les Etats-Unis ? 

- Deux containers ont réussi à franchir la frontière mexicaine. Notre Captagon est offert en prime avec les 

drogues classiques, qu’ils payent. 

- N’en donnez qu’à des musulmans. Je veux que l’islamophobie devienne la deuxième mamelle de leur 

capitalisme, après la cupidité. 

- C’est prévu, Très Haute. Mais le résultat sera qu’ils finiront par massacrer des musulmans innocents. 

- Et alors ??!  

Le disciple eut un mouvement de recul, ne pouvant s’empêcher de regarder la fiotte soumise qui venait 

aussi de réagir, sans comprendre un mot de farsi, le visage marqué par la peur. L’Ombre se radoucit. 

- Tous les mouvements terroristes, à commencer par les Palestiniens, n’ont jamais rien fait d’autre que de 

tuer des innocents, par millions au total. Mais si ce sont des mécréants qui tuent les musulmans directement, 

par centaines de milliers, il arrivera bien un moment où les Gris interviendront, et nous débarrasseront des 

Etats-Unis. Maintenant, c’est à nous de lancer une guerre asymétrique ; la nôtre. Et qu’en pensent les 

nouveaux responsables d’Al Tajdid ?  

- Ils te vouent une grande reconnaissance, Très Haute. Et désormais tu es crainte comme l’est la 

Commanderesse afghane.  
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Les yeux de Fatiha Al Mokram se plissèrent. Le chef de section eut un mauvais pressentiment. Il n’aurait 

pas dû mentionner le nom de l’autre femme. 

- Il faudra un jour que quelqu’un m’explique le rôle joué par cette vipère. Est-elle avec nous ou contre 

nous ? Quel jeu joue-t-elle ? Même Al Tajdid n’y comprend rien. Le Commandant, la protège-t-elle car c’est 

elle la vraie autorité, ou bien parce qu’elle lui est utile pour maintenir le lien ténu avec Al Tajdid ? Je pense 

qu’il faudra que je la rencontre, dès qu’une telle occasion sera possible.  

- Elle est l’épouse d’un chef d’Etat, et… 

- Ne me dis pas ce que je sais déjà !! 

Les trois hommes qui les entouraient à distance avaient porté leur main sur leur poignard. L’Ombre elle-

même avait fait ce geste. Le chef senti le froid d’une lame lui traverser le corps, mais ce n’était que sa peur 

que cette femme ne se fâche contre lui. On racontait que certains avaient mis des semaines à mourir, après 

que la descendante de Hassan Ibn Al-Sabbah en ait décidé ainsi. On racontait qu’elle gavait de purin de 

porcs ceux qui devaient mourir ainsi, avant qu’ils ne rejoignent Satan. On racontait alors que leurs 

hurlements avant de mourir, empêchaient ceux qui les entendaient, de dormir apaisés à tout jamais. Elle 

venait de lui parler de ses porcs affamés. Tout était vrai. 

- Pardon Très Haute. Je voulais dire que nous pourrions envisager une rencontre si son époux effectuait 

une visite d’Etat en Iran. Ou même en Irak.  

Elle se calma.  

- C’est une bonne idée. Mais ce que tu suggères, c’est que je fasse preuve de patience. Et comme tu le 

sais, ma patience a un prix. Et comme prix, j’envisage l’Arabie Saoudite. J’aimerais ce soir obtenir ton 

soutien pour faire tomber le peu qu’il reste du régime, et qu’enfin Al Tajdid prenne le contrôle total de ce 

pays de renégats au Prophète.  

- Tu auras tout mon soutien, Très Haute. Cette racaille de Wahhabites profite d’attirer chaque année des 

millions de pèlerins autour d’une météorite. On dit que le Prophète honorait toutes ses épouses et toutes ses 

concubines, et cette bande de bouseux de Wahhabites en est arrivé au point que leurs religieux déclarent 

qu’il faut couvrir les petites filles dès cinq ans, tellement elles peuvent les exciter ! Aucune femme ne 

cachait son visage en 627, sauf pour se protéger du vent de sable. Aucune race animale n’est ainsi excitée 

par ses petits ! Les Wahhabites sont des dégénérés ou des suppôts de Satan.    

- Ils traitent surtout les femmes comme des animaux domestiques. Etait-ce l’attitude du Prophète ? Je ne 

parle pas des esclaves mécréantes, ni des impies comme ces princesses saoudiennes et des Etats du Golfe, 

mais des élues de l’Islam. Ai-je l’air d’être de quel sexe, d’après-toi ? 

- Du sexe noble, Très Haute. 

- Tu vas passer un message que ceux qui s’en prennent aux enfants, nous allons les leur couper ! Faites 

quelques exemples, très médiatiques. Trouvez une solution. Nous allons nous mettre les mères et les bons 

pères de famille de toute la planète de notre côté. Non, attends. J’ai une meilleure idée. Crevez leur les yeux, 

et percez leurs tympans. Ensuite, rendez-leur la liberté. Je n’ai jamais entendu parler d’un sourd et aveugle 

qui puisse être pédophile. Nous prouverons ainsi que nous sommes capables de neutraliser définitivement 

les pédophiles, sans dépenses d’entretien pour les nations, sans peines de prisons embarrassantes pour les 

vrais criminels qui ont fait preuve au moins de courage, et sans recourir à la mort. Ceux qui les verront dans 

la rue, ou sur Internet, trouveront grande motivation à ne plus attenter à l’innocence des enfants. 

- Il en sera fait ainsi, Très Haute.  

- Comprends-moi bien, et passe le message aux autres. Le schisme nous a placés contre Aïsha, la favorite 

du Prophète. Cela ne doit plus se reproduire. Il nous faut mettre en place une caste de maîtres et maîtresses, 

soutenue par des disciples qui y trouvent leur compte aussi. Mais il est surtout temps de refermer la tenaille 

chiite autour de l’Irak. Et ensuite, nous pourrons nous occuper de la Turquie. Ce n’est pas la 

Commanderesse qui devrait aller contre l’idée de régler son compte à cette bande de marchands sans foi, 

dont les vrais Européens ne voudront jamais dans leur soi-disant « Union ». 

- La Commanderesse se serait arrangée pour qu’on lui livre deux ennemis turcs auxquels elle tenait. C’est 

ce qui expliquerait les relations glaciales avec la Turquie pendant un certain temps. Je me demande 

comment elle les a tués.  
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L’Ombre sourit. 

- Elle ne les a pas tués. Elle les garde quelque part où ils doivent sûrement la supplier de les tuer. 

- Mais cela fait des mois. 

- Et alors ?! 

Le chef avait la réponse à sa question, eut-il encore douté. L’Ombre était bien aussi cruelle qu’on lui avait 

raconté. 

- Très Haute, il y aura des représentants de plusieurs républiques de la Fédération de Russie, lesquelles 

souffrent de la politique russe et de son Eglise orthodoxe.  

Elle lui sourit, et l’expression de son visage lui envoya un message de satisfaction. 

- Me dis-tu que ces républiques attendent notre concours ? 

- Oui, Très Haute, fit l’homme en renvoyant le sourire. 

- C’est toi, mon ami, qui lancera le sujet, et tu pourras préparer le terrain en leur disant que tu m’as 

convaincue de la très haute priorité à donner à leur souffrance. L’Ours russe tremblera à l’annonce de notre 

mouvement. Car nous sommes l’avant-garde de ce qui va les anéantir, en les absorbant. Car après les 

Américains et certains Européens, les Russes seront les prochains au tableau des Gris et des Reptiliens 

extraterrestres, je le sens. 

 

++++++ 

 

 La présidente Roxanne Leblanc organisa un week-end très spécial à Camp David. Elle y avait invité 

discrètement, le comité du Sénat qui avait empêché le complice du naufrage du USS Eisenhower de prendre 

la Maison Blanche. Dereck Gordon eut ainsi l’occasion de suivre son épouse dans ce lieu mythique de 

l’histoire de son pays. Il prit la mesure de ce que sa femme représentait en voyant l’accueil des Marines, et la 

complicité entre son épouse et la Présidente. Les autres sénateurs, y compris du camp républicain, étaient 

très respectueux de son épouse. Ensemble ils avaient fait quelque chose d’ultra secret, dont les conjoints ne 

sauraient rien, mais qui donnait à penser que la nation en serait reconnaissante si elle savait. Cependant il 

entendit un nom, qui lui donna une bonne indication : Crazier. 

A un moment de l’après-midi du samedi, les élus se rassemblèrent dans un chalet interdit à toute autre 

personne, gardé en conséquence.  

- Sénatrice, Sénateurs, je vous remercie d’avoir accepté mon invitation. Inutile de vous dire combien ma 

rencontre avec THOR en personne a été le moment le plus impressionnant de ma vie, après la naissance de 

mon fils. Vous seule, chère Jackie, pouvez me comprendre, ajouta Roxanne Leblanc en souriant. 

Les sénateurs rirent doucement de la belle comparaison.  

- Messieurs les Républicains, je vous suis reconnaissante, au nom du Peuple Américain, de la 

magnanimité dont vous avez su faire preuve. Je veux vous assurer que dans quatre ans, nous nous battrons à 

armes égales entre mon compétiteur et moi, sur la base du bilan des quatre ans de mon administration. 

Honnêtement, à l’instant où je vous parle, je ne sais même pas si j’aurai envie de me représenter. J’ai 

découvert une telle somme de problèmes… Enfin, j’aimerais vous entretenir du plus immédiat : l’Ombre. Je 

ne peux pas laisser cette femme menacer le pays, et couler un de nos porte-avions, sans lui répondre. Non 

seulement les plus intégristes des musulmans qui pensent que même Al Tajdid est trop mou, ou incompétent, 

se joignent à elle, mais de plus en plus de pauvres, et ils sont des milliards, pensent qu’il serait temps de se 

débarrasser des riches. La dernière fois que de telles idées ont donné libre cours à leur mise en place, nous 

avons hérité du communisme et de dizaines de millions de morts. Le reste, vous le connaissez. Vous savez 

où cela nous a entrainés. 

- Nous sommes avec vous, Madame, dit le représentant républicain. Les quelques dizaines de tueurs et de 

violeurs qui ont été neutralisés ne font pas le compte avec le naufrage de notre Eisenhower. Ni bien sûr, face 

à la menace réelle que vous mentionnez. 

 - Je vais avoir besoin de vous sur ce coup, car l’affaire devra rester secrète, jusqu’à son dénouement. J’ai 

l’intention de détruire tout le réseau des Assassins, et de neutraliser l’Ombre. Définitivement. 
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Les membres du Sénat se regardèrent. Roxanne Leblanc demanda à John Crazier de présenter un bilan des 

informations qu’il avait accumulées. Les sénateurs allèrent ensuite faire un tour au dehors. Quand ils 

revinrent dans le chalet, leur décision était prise.  

- Vous avez notre accord, confirma Jackie Gordon. 

Elle cligna des yeux pour les remercier. 

- John, fit alors la Présidente. 

- Madame, que puis-je pour votre service ?  

- John, je vous demande de réveiller THOR, par le pouvoir que le Peuple m’a donné. 

- Je suis à vos ordres, fit la voix de THOR.  

- THOR, je viens de recevoir l’accord du comité des sages du Sénat, et en leur présence, je vous ordonne 

de lancer le combat contre le mouvement terroriste appelé les Assass, et de le détruire totalement. D’autre 

part, je vous ordonne de neutraliser définitivement, et sans aucune autre forme de procès, la personne qui se 

fait appeler l’Ombre. Trouvez-la, et neutralisez-la. Employez tous les moyens de nos forces non nucléaires 

que vous jugerez utiles, notre diplomatie bien entendu, et rendez-moi compte régulièrement. Je ne veux pas 

que ce combat contre le diable nous isole, ni ne nous divise. Je veux au contraire que les êtres spirituels se 

joignent pour exterminer cette vermine. Je prendrai en compte personnellement l’attitude des ultra-riches et 

des multinationales qui encouragent ce cancer à se développer, par leur cupidité sans limites, et la mise en 

quasi esclavage de l’espèce humaine, par le manque d’argent et la dette sans fin. Désormais, nous serons le 

remède, et non la cause du mal.  

- A vos ordres, Madame la Présidente. 

Les membres du Sénat qui avait empêché l’ascension au pouvoir suprême de Richard Kerrian purent 

apprécier en temps réel, le pouvoir qu’ils avaient préservé dans de bonnes mains. Ils en frémir en imaginant 

des ordres contraires, soutenant l’Ombre, et ordonnant la destruction et l’anéantissement de ceux qui 

s’opposeraient. Ils firent aussi l’expérience du caractère bien trempée de la Louisianaise. Avec elle aux 

commandes, les ennemis de l’Amérique n’allaient pas avoir des nuits paisibles. 

 

++++++ 

 

Stacy Skelton et Silvio Monteverdi vivaient des moments au cœur de l’enfer pour l’ancien couple de 

fiancés. Lui était devenu une fiotte et un soumis à femmes dominantes, et elle une vraie soumise pour tous 

les « clients » qui la voulaient et pouvaient l’obtenir. Seuls Anglo-saxons en ce lieu désormais, ils se 

rapprochaient, bien que Stacy sache que son fiancé préférait sa mère sensuellement. L’Ombre savait tout, 

surtout dans son nid, et elle avait remarqué et pas objecté à ce rapprochement des deux occidentaux. Elle 

avait une faiblesse, qu’elle parvenait à dissimuler. Elle s’était même refreinée à surréagir à la mort de sa 

disciple Aïsha, pour dissimuler combien ses sentiments étaient profonds envers cette jeune disciple perdue. 

Tous ses ancêtres ne s’étaient pas gênés pour avoir des floppées d’esclaves sexuelles à leur satisfaction, et 

pas que des femmes. Elle maintenait trois soumis à son service sexuel, et avec les femmes les choses étaient 

moins claires, exactement à l’inverse des hommes en pouvoir chez les Assass. En souvenir et hommage à 

Aïsha qui lui manquait, elle mit Stacy Skelton à son service, permettant aux deux anciens fiancés de faire 

couple, mais pour elle exclusivement. Pour ne pas s’occidentaliser, loin de là, elle avait aussi trois soumis 

orientaux pour la satisfaire, dont un certain Akim. Elle trouvait du plaisir à les faire jouer ensemble. Et son 

garde du corps Salim y trouvait son compte, avec son énorme braquemart. Stacy se retrouvait ainsi 

accouplée à son ex fiancé, pour jouer avec la Très Haute, ou avec Akim planté en elle par derrière, et Salim 

en faisant autant à Silvio. Le couple n’avait d’autre alternative que d’obéir au doigt et à l’œil de leur 

maîtresse, laquelle se trouvait être leur meilleure protection, vis-à-vis de tous les autres Assass. Encouragée 

par sa mère Lamya en lui montrant l’exemple, Yasmin n’avait gagné qu’une chose de sa préservation du 

bordel : être engrossée par le Prince Al Mokram. Le même sort que celui d’Ajma, que son père avait 

récupéré avec un cadeau de son cousin dans le ventre de sa fille. Une affaire de famille ? 

 

++++++ 
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Montréal (Canada) Avril 2025 

 

  

Le printemps était arrivé à l’heure en cette année qui s’annonçait chaude. Le « captain » Mat Logan venait 

d’arriver à l’aéroport de Mirabel dans les petits locaux réservés à la compagnie Canadian Liberty Airlines 

dont le logo avait donné CLAIR sur un fond en feuille d’Erable. Il fut accueilli par Ron Sollars, associé de la 

compagnie. Il y eut tout de suite une complicité de combattants entre l’ancien major de l’USAF et celui qui 

venait juste de quitter la Royal Canadian Air Force, où il avait piloté les derniers Lockheed Hercules C130, 

des gros cargos quadrimoteurs. 

- Elle arrive dans dix minutes, dit Ron Sollars. Je vous propose d’aller la voir atterrir.  

Ils prirent un 4X4 autorisé et allèrent près de la piste où ils virent bientôt un gros mono turbopropulseur  

Cessna faire son approche.  

- Elle n’est pas un peu haute ? questionna Logan avec son œil expert, venant juste de renoncer au pilotage 

du fameux Lockheed Hercules, un avion né au milieu du 20ème siècle.  

Le Cessna Grand Caravan était rouge rutilant, avec du blanc et or pour souligner ses courbes. Les deux 

pilotes le virent plonger à la dernière minute vers la piste, puis redresser, et faire un superbe arrondi, ayant 

ainsi cassé sa vitesse en dernière seconde, l’avion ne mettant que quelques dizaines de mètres pour s’arrêter. 

Puis il vint vers eux.  

- On reconnait une pilote de l’aéronavale, commenta Logan. Elle est incroyable. 

- Cet avion est fait pour elle. Il lui obéit comme un toutou. Elle en fait ce qu’elle veut.  

Ils suivirent Ersée qui venait de se poser avec huit passagers ravis et impressionnés. Quand elle descendit 

du Grand Caravan, Mat Logan remarqua tout de suite l’arrondi du ventre de la pilote. Elle salua ses 

passagers, tous des hommes d’affaires et ingénieurs revenu d’un chantier au Nord du Québec. Ils savaient 

qui elle était car cela faisait partie du service de la compagnie, qui n’employait que des anciens pilotes de 

combat. Tous l’affublaient du nom de Colonel en la remerciant. Apparemment le vol avait été très gai, avec 

une ambiance bonne humeur en plus du charme de la pilote, dont c’était le dernier vol. Elle leur avait 

proposé un atterrissage de Marine, dans l’ambiance, et ils avaient adoré. 

Elle et Mat Logan se donnèrent l’accolade, et il la complimenta pour le bel arrondi. 

- Lequel ? Celui de mon ventre, ou du Cessna ?  

- Vous êtes magnifique, Colonel.  

- J’espère que maintenant, tu n’utiliseras plus que le tutoiement en français, et Rachel ou Ersée. Le 

colonel, c’est pour les clients. Ça les impressionne, et ça les rassure aussi. 

- C’est pour quand ?  

- Dans un peu plus de deux mois (!) 

- Ça passera vite.  

- Mat, j’apprécie vraiment que tu me relèves dès maintenant. Je me doute que tu aurais aimé faire une 

pause en quittant la RCAF, mais c’est surtout maintenant que tu es indispensable, au départ de nos activités. 

Je suis vraiment heureuse de t’avoir croisé en Alberta.  

- Pas de problème, Ersée. Tu sais que tu peux compter sur moi. Et l’autre Cessna arrivera quand ?  

- En fin novembre, directement équipé de skis, version VIP. Et puis au printemps suivant, nous 

réceptionnerons le TBM 960. Et là, nous nous l’échangerons pour garder la main. Mais en principe ce sera 

mon nouveau chasseur.  

- Les passagers ne s’ennuieront pas, c’est certain.  

- Ce sera du vol haut de gamme. Il ne faudra pas les brusquer. Je crois que les plus marrants seront ceux 

qui prennent du Caravan.  

- Associé dans ma propre compagnie aérienne. Si on m’avait dit ça il y a un an, commenta le pilote 

canadien. Je voyais ma retraite approcher en me posant des questions. 

- Et moi donc, rajouta l’Américain. Je pilotais de moins en moins dans la vente.  

- Tous les pilotes de la CLAIR sont associés, affirma Ersée, pour le meilleur et pour le pire. Nous serons 

unis comme nous l’étions dans l’Air Force… et les Marines. 
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Ersée s’était arrangée pour que les deux pilotes reçoivent un salaire un peu plus élevé que dans l’armée, 

leurs trois salaires étant exactement les mêmes, avec en plus des heures sup pour celui qui volerait au-dessus 

d’un quota mensuel prédéfini. Elle commencerait en fait à se payer un salaire seulement avec l’arrivée du 

deuxième appareil. Le coût des avions avait été financé par John Crazier sous forme de prêt remboursé sur 

trente ans avec un intérêt très bas. Toute l’administration était fournie par une société extérieure qui 

n’existait pas vraiment. Seule Ersée savait que c’était monsieur Crazier qui fournissait le tout. Elle était aussi 

la seule pilote associée qui avait la certitude de recevoir une charge de travail pour la compagnie sous forme 

de commandes de vol. CLAIR était en fait une société du THOR Command sous-traitée par les forces 

aériennes du Canada et des Etats-Unis. Ses appareils seraient bien moins chers en les externalisant, que de 

maintenir une flotte militaire coûteuse pas toujours utilisée. Les commandes pour des déplacements du 

personnel des forces armées passaient en priorité. Les appareils étant aménagés comme des limousines de 

grand luxe, les militaires étaient ravis d’être traités comme des businessmen. Retraités ou pas, ils savaient 

aussi qu’ils étaient pilotés par des pilotes de combat. Seules les couleurs de l’avion les dépaysaient.   

 

Domino avait beaucoup de travail, elle aussi. Mais elle veillait sur sa blonde plus que jamais, et ne 

souhaitait pas qu’elle pilote au-delà de cette semaine, où Mat Logan rejoindrait le team de la CLAIR. Ersée 

était parfois irritable, se voyant gonfler, prendre du poids, se fatiguer plus vite. Dominique savait que 

l’inaction à Montréal, tandis qu’elle serait aux commandes de son hélicoptère, rendrait sa compagne encore 

plus irritable. Une demande vint à point pour Ersée, contre laquelle Domino ne montra aucune opposition. 

La présidente des Etats-Unis souhaitait revoir la fille de Thor, et celle-ci était invitée à un diner à la Maison 

Blanche. C’est Dominique elle-même qui suggéra que sa compagne aille résider chez son amie la sénatrice 

Gordon, à cette occasion. Elle avait donc contacté Jackie Gordon à Washington, et cette dernière ne cacha 

pas son émotion en apprenant que la femme de son cœur voulait la revoir. 

 

La sénatrice était plus belle et désirable que jamais, quand elle accueillit Rachel à la descente du 

Bombardier Learjet piloté par un autre pilote. La Lincoln noire était venue près de la porte du jet, sur le 

parking des jets privés. Rachel descendit en faisant attention, et en voyant la sénatrice si belle, elle lui fit un 

beau sourire, mais qui disait « je ne suis plus comme avant ; regarde ». La politicienne qui devait faire si 

attention à sa réputation s’avança vers elle, la prit dans ses bras, et au lieu de lui faire une accolade, elle posa 

ses lèvres sur celle de Rachel, et lui donna un baiser qu’elle n’oublierait jamais.  

- Tu es belle ! lui dit la sénatrice. 

- J’avais presque oublié comme tu embrasses si bien, répondit Ersée.  

Lorsque la voiture du Sénat passa devant la Maison Blanche, Jackie prit les devants.  

- Je suis invitée aussi à ce fameux diner 

- Ah bon ?! 

- Cela t’étonne ? Elle serait encore plus addicte à John Crazier que son prédécesseur, ai-je entendu dire. 

Tu ne sais pas… 

- Non. Et je ne veux pas le savoir avant la naissance. Le test de paternité sera fait dès la venue de mon fils.  

- Comment vas-tu l’appeler ?  

- Je n’en ai pas la moindre idée.  

- Parce que tu ne connais pas le père. Quand tu le sauras, tu choisiras un prénom en fonction de tes 

émotions. Et que dit ta compagne ?  

- Que c’est mon choix. Il y a un prénom qu’elle aimerait bien mais… 

- Lequel ? 

- Steve. C’est le nom d’un héros de bande dessinée française, belge en fait, mais les personnages sont en 

France. Ça s’appelle Michel Vaillant. C’est un pilote de course. Une famille française de constructeurs de 

voitures de course. Et le héros devient le meilleur ami d’un pilote de course américain qui s’appelle Steve 

Warson.  

- Warson, comme « war-son », « fils de guerre », commenta la sénatrice.    
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- Ce sont des pilotes de course et pas de chasse, mais ils sont bien sûr toujours entourés de méchants, et 

même des très méchants, qu’ils combattent ensemble. Comme j’ai aussi piloté au Mans… 

- Steve Crazier, ce serait classe ! Mais si son père… 

- Ne dis plus rien.  

- Eh bien tu n’auras qu’à l’appeler… Michel, ou Mike.  

Elles rirent. Rachel se sentait si bien en compagnie de Jackie. Rachel regarda son ventre.  

- Elle se doute bien de ton état. Je pense que c’est très noble de sa part. Elle sait ce qu’elle te doit. Et cela 

prouve qu’elle se sent capable d’assumer la situation. 

- Une situation qui ferait d’elle une grand-mère.  

- Alors là, c’est la femme politique qui te le dit. Elle n’a pas gagné son programme en misant sur sa 

jeunesse, mais au contraire en se présentant comme une veuve, une femme de grande expérience, et la mère 

d’un fils qui s’est conduit comme bien des hommes de quarante ans sont incapables. C’est sa maturité 

d’esprit à lui, prouvant que non seulement elle savait gérer un Etat, mais aussi éduquer un garçon brillant, 

qui ont joué pour elle. Steve a sacrément contribué à sa victoire. Et puis, pour les Américains, si cela venait 

à se savoir, ce serait le début d’une nouvelle saga à la Maison Blanche. 

- Et ma tranquillité ?  

- Là, ma chérie, c’est le destin qui va en décider. Tu me raconteras le profil des cinq autres pères 

potentiels ? Dire que tellement va tenir à un spermatozoïde plus malin que les autres ! 

 

Cette nuit-là, Ersée eut un tel orgasme qu’elle en pleura. Ce n’est qu’une fois ses émotions apaisées 

qu’elle montra à sa maîtresse qu’elle pouvait faire encore bien des choses, la gratifiant à son tour d’une 

jouissance que la sénatrice si policée ne chercha pas à dissimuler.  

 

Ersée passa une fin de semaine de volupté et de douceur en compagnie de Jackie, laquelle avait réduit son 

emploi du temps et son agenda pour se consacrer à son invitée. Et puis il fallait se rendre à ce diner à la 

Maison Blanche, pour lequel de très hauts gradés de la défense et du renseignement avaient été invités avec 

leurs conjoints. Jackie Gordon avait trouvé « la » boutique où se rendre pour acheter la plus belle robe du 

soir pour une femme enceinte de six bons mois. La présidente fut très sincère quand elle la complimenta sur 

sa beauté. Ce soir-là, Rachel rayonna. Elle qui avait affronté les pires terroristes, les situations les plus 

périlleuses, parfois récompensée par une belle médaille, elle était l’objet de toutes les attentions pour une 

raison principale : son fils en devenir. De nouveau pour tous, elle était le lieutenant-colonel Crazier, et on la 

présentait comme telle. Cependant, tous notèrent que la présidente des Etats-Unis ne l’appelait que par son 

prénom, avec une gentillesse toute particulière. On savait que la fille de John Crazier et la sénatrice étaient 

de très grandes amies, et que la future maman profitait de l’hospitalité de son amie pour ne pas se morfondre 

à Montréal. Les conversations des invités devaient tenir compte des consignes de discrétion de rigueur vis-à-

vis des conjoints non autorisés, mais sans trahir de secret, on parla aussi des nouvelles menaces autour du 

monde, qu’elles soient naturelles ou le fruit de gens mal intentionnés.      

- Rachel, votre père m’a dit que votre compagnie d’aviation se porte bien. Mais vous allez devoir ne plus 

piloter quelques temps. Vous tiendrez ?  

- Je compte les semaines. Mais un ancien pilote de la RCAF vient de nous rejoindre, et il m’a remplacé au 

pied levé. Nous aurons notre deuxième appareil pour le prochain hiver. Mais je serai alors de nouveau 

opérationnelle.  

Un général de l’USAF étant présent, il voulut en savoir plus, de même que les femmes très curieuses de 

savoir. Ersée expliqua le principe des pilotes associés, les deux avions bientôt et les services offerts. 

- Comment expliquez-vous ce succès ? demanda une épouse. 

- Oh, nous n’avons pas besoin de milliers ou de millions de clients. C’est très modeste. Mais en règle 

générale, vous avez tous pris l’avion, et une fois en haute altitude, peu de gens regardent encore ce qui se 

passe au-dessous. Quand il n’y a pas de nuages. Nous, nous volons assez bas si le temps le permet, avec des 

gens qui ne veulent pas seulement aller d’un point A à un point B, mais profiter du voyage et du fait de 

voler, le rêve de l’Homme. En plus nous vous emmenons à destination, et non sur un aéroport loin de tout.  
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- Mais je comprends tout à fait, dit un député. Regardez le nombre de gens qui retournent au vélo, à la 

marche à pied, à la voile, en évitant les autoroutes et les transports rapides.  

- Sans compter ce succès des grands bateaux, comme au temps de la transatlantique, fit une dame. 

- Cela fait plaisir d’entendre que vous partagez ce rêve de voler, commenta Maurice Chandor, tout en 

offrant un moyen de transport aussi. Comme vous êtes à moitié française, vous me faites penser en cela à la 

gastronomie, où les chefs comme celui qui nous a préparé ce superbe diner, font partager leur plaisir de la 

cuisine, alors que nos corps réclament au départ d’être alimentés en énergie biochimique.  

La Présidente le regarda avec curiosité.  

- Si vous n’étiez pas un homme dont la présence à la Maison Blanche m’est bien trop précieuse, je vous 

nommerais ambassadeur des Etats-Unis en France. 

- Les Français en seraient très honorés, affirma Rachel, surtout le Président. 

- C’est bien pourquoi je garde Maurice près de moi, répliqua Roxanne Leblanc. Le Président français est 

bien trop malin. Il n’oublie pas qu’il est l’homme le plus puissant d’Europe, et souvent il entraine les 

Européens derrière ses idées. Et moi, je dois tenir compte de nos intérêts avant tout. Heureusement qu’il y a 

toujours la Grande Bretagne pour se mettre de notre côté. Cela fait si peu de temps, mais je me demande si 

j’ai bien été gouverneur de la Louisiane, ce pays racheté aux mangeurs de grenouilles. 

Les convives autour de la table rirent de la boutade présidentielle, Ersée n’étant pas la dernière. Mais elle 

échangea un regard avec Jackie, laquelle comprit qu’elles auraient une conversation ensemble à ce sujet. Car 

Rachel avait quatre pays dans son cœur, et elle gérait cette relation comme elle devait parfois gérer ses 

femmes de cœur présentes et passées, entre Domino et Jackie, Karima et Shannon. Etait-ce l’effet du petit 

d’homme qui poussait en elle ? Elle ressentait ses racines du Maroc, de la France, des Etats-Unis et 

maintenant du Canada. Et elle aimait être fidèle à ses racines. 

Tout se passa bien jusque vers le moment où fut servi le café. Les invités évoquèrent leur départ, sachant 

la Présidente avec une semaine bien chargée derrière elle, et un déplacement rapide le lendemain samedi à 

Boston.  

- Rachel, dit la Présidente, pourriez-vous rester encore quelques minutes ? J’aimerais vous parler en 

particulier.  

- Avec plaisir, fit-elle. 

- Jackie, vous êtes venues ensemble. Vous aussi pouvez-vous… 

- Pas de problème, Madame. 

- Maurice va vous proposer un cigare de chez nous, fit-elle en plaisantant.  

Roxanne Leblanc prit congé de ses invités, et elle demanda à Ersée de la suivre. Celle-ci vit tout de suite 

qu’elles se dirigeaient vers le Bureau Ovale dans l’aile Ouest, quittant la résidence. La Présidente lui 

demanda si elle avait passé une bonne soirée, et si elle n’avait pas encore de coup de fatigue, tandis qu’elles 

marchaient. Monsieur Crazier suivait sa fille à travers les nombreuses caméras. 

Le Bureau Ovale était silencieux, personne n’étant dans les environs hormis un membre du service de 

sécurité dans le couloir. Elles entrèrent dans le bureau privé de la Présidente, celui dans lequel il n’y avait 

pas d’enregistrements de vidéo surveillance. Le Bureau Ovale n’était qu’un bureau officiel de rencontres où 

tout était enregistré. Il n’y trainait jamais le moindre dossier, contrairement au Salon Doré à l’Elysée, où le 

bureau du Président croulait sous les dossiers à étudier. 

- Installez-vous à votre aise, Rachel.  

Elle vint s’asseoir en face d’Ersée, et non derrière son bureau, la regardant très sérieusement.  

- Si je vous ai amenée dans ce bureau, c’est que ma démarche a un sens officiel. Je ne pouvais pas en 

parler devant les autres. J’ai une grande faveur à vous demander. Je suis consciente de votre état, et même si 

je suis passée par là moi-même, je n’étais pas encore gouverneur de Louisiane. Grâce à mon époux et une 

accalmie dans ma carrière politique, involontaire mais tombant à point, j’ai eu une grossesse plutôt paisible, 

malgré les coups de pieds que mon sportif de fils me donnait déjà.  

Elles rirent doucement. 

- Pour l’instant mon fils me laisse encore tranquille, commenta Rachel.  
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- Tant mieux. Vous et moi savons que cet enfant pourrait, éventuellement, être mon futur petit fils. C’est 

une idée qui ne me dérange pas. Je veux que vous le sachiez. J’ai une grande estime pour vous. J’ai pris 

connaissance de votre dossier, et je suis consciente, tout comme mon prédécesseur, que les Etats-Unis ne 

vous rendront jamais ce qu’ils vous doivent. Ne me dites surtout pas que vous n’avez fait que votre job. Je le 

sais. Néanmoins… J’ai besoin de vous pour une mission. Et cela ne peut pas attendre votre accouchement. 

Je dirais même que votre état est une bonne chose. Ce n’est pas vraiment risqué, mais rien n’est sans risques, 

n’est-ce pas ?  

- Ce n’est pas moi qui vous contredirai. 

- Rachel, j’ai pris connaissance d’informations vous concernant dont je ne parlerai jamais à personne. Pas 

même à Maurice. Je veux faire référence à votre relation particulière avec madame Karima Bakri. Si je me 

fie aux informations rapportées par John, et à mon instinct de femme, cette personne ne fera jamais rien 

contre vous. Et je ne vous demanderai pas de faire quelque chose de mauvais à son encontre. Mais il me faut 

absolument établir une relation de confiance avec cette dirigeante, et bien sûr avec son époux.  

Ersée resta silencieuse, à l’écoute. Elle avait craint que Roxanne Leblanc ne lui fasse un reproche à cause 

de sa relation avec son fils. Mais elle était bien au-dessus de tout cela. Elle avait d’autres chats à fouetter. 

- Tout ceci n’a rien à voir avec le business et des intérêts financiers. J’ai un gros problème qui s’appelle 

Fatiha Al Mokram, c’est-à-dire une ombre. Elle est introuvable. Son neveu non plus. D’après le général 

Ryan, le SIC, la NSA, les services alliés, la personne qui a le plus de chance de faire avancer les choses, 

c’est votre compagne, le major Alioth.  

Cette fois Rachel ressentit quelque chose qui provoqua un mouvement du bébé. Elle essaya de le cacher et 

ne dit rien. Roxanne Leblanc le devina. Elle ne dit rien. 

- Il n’est pas question de se servir d’elle encore une fois pour jouer le rôle de chèvre. Je ne dis pas que 

cela n’a pas été envisagé, mais le résultat serait au mieux de capturer d’autres disciples de l’Ombre, comme 

en Normandie. Pour un même résultat. Les agents sur le terrain ne savent pas où la localiser. Le major 

Alioth a probablement tué la seule qui aurait pu le savoir, et ce risque est maintenant dans les calculs de 

cette femme redoutable. Mais votre compagne a le mérite d’être là, c’est-à-dire de représenter une menace 

sur cette secte. D’après John, lequel a souhaité que je vous parle plutôt que lui-même, vous êtes comme 

l’antidote à cette menace. Pour cela, il faut convaincre les agents de l’Ombre que vous êtes un agent de 

Karima Bakri infiltré au plus haut niveau de notre Establishment. L’avantage, c’est que si ce stratagème 

fonctionne, il se pourrait bien qu’une tentative de s’en prendre au major, à la localiser, à la neutraliser, ou 

bien la manipuler, passe par vous, l’agent infiltré. Mais plus question de descendre dans une cave, ou des 

choses de ce genre. Nous parlons d’un monde plus civilisé, en apparence, celui de la diplomatie. 

- Je deviendrais une protection pour Domino, c’est clair. Qui a eu cette idée ? 

- Votre père. Il pense pouvoir manipuler ses deux agents en donnant une couleur opposée à chacune de 

vous. Ainsi il pourra manipuler l’ennemi qui croira se servir de vous, ou vous atteindre, en vous jouant l’une 

contre l’autre. 

- Et il faudrait donc que Karima accepte que je devienne son agent infiltré, et diffuse cette information.  

- C’est cela. Officiellement, votre compagne est morte. En tous cas sur Internet. Plus rien de nouveau ne 

sort d’une de ses relations sociales avec des artistes canadiennes. Si quelqu’un la cherche, Thor le saura. 

- Mais il faudrait que Karima, ou son président de mari, souhaitent se mettre de votre côté dans la partie 

qui est en train de se jouer.  

- Et cela de façon totalement confidentielle. Car jamais le peuple afghan ne suivra son chef dans cette 

voie. Le contentieux avec nous est encore trop chaud. Mais nous avons posé les fondations de la liberté 

depuis 2002, et malgré toutes les erreurs, personne ne peut dire que nous nous soyons désintéressés de ce 

pays. 

- Les Russes non plus. Et vous connaissez le résultat. 

- Et ils reviennent par une autre porte. 

La présidente se leva, et elle prit un dossier sur le bureau. Elle le tendit à Ersée. Le document était marqué 

du sceau du secret réservé au commandeur en chef. Ersée y lut un rapport d’analyses conjointes 

d’informations venues de THOR, et du SIC à Moscou et à Kaboul.   
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- Je ne vais pas proposer de modèle américain au président Sardak, mais notre aide pour une vraie 

indépendance de son pays. Comme la France a toujours su défendre la sienne, notamment après la deuxième 

guerre mondiale.  

- Qu’avez-vous à leur donner ?  

- Ils ont deux bombes atomiques récupérées des Pakistanais, au moins. Nous le savons.  

- Et ? 

- Officiellement nous continuons de protester, de soupçonner, et par-dessous nous leur donnons la 

possibilité de les rendre opérantes, au nez et à la barbe des Russes. 

- Et des Chinois ; leurs voisins. Bon dieu ! Vous êtes sacrément gonflée ! Pardon, Madame, ce n’était pas 

un reproche… 

- Ce compliment spontané venant de vous me touche. 

- Vous allez vous livrer à une partie de très haute volée, Madame. S’il est une partie du monde où les 

choses sont fragiles et sensibles, c’est bien là.  

- C’est pourquoi je ne m’entourerai que des meilleurs sur cette affaire. La pire erreur a été de laisser le 

Pakistan, pays de dégénérés du Coran, se doter de l’arme nucléaire. Vous êtes mieux placée que quiconque 

pour savoir que ce n’est pas une question de religion mais d’évolution spirituelle et de connaissance. Le 

Vatican n’aurait pas hésité à atomiser les musulmans du temps des croisades, et ensuite les protestants. 

Aujourd’hui, l’attitude du Pape et la ferveur des catholiques sont observés dans tout ce bras de la galaxie. Le 

Pakistan n’était pas mûr pour disposer de cette arme. Les Pakistanaises sont des lapines qui produisent des 

gosses qui n’ont aucun avenir. Ce pays exporte son trop plein de pauvreté, comme le font tous les autres 

gérés par des incompétents irresponsables. 

- Et vous croyez que l’Afghanistan est plus mûr, ou plus avancé ? persifla-t-elle. 

- Pas l’Afghanistan. Mais Sardak et son épouse, oui. Il a suffi d’un dirigeant pour mettre fin à 

l’escroquerie soviétique. Un autre pour mettre fin à la Chine maoïste complètement sclérosée. Un prisonnier 

libéré pour mettre fin à l’Apartheid en Afrique du Sud. Grâce à John, je peux positionner l’Amérique en 

avance, et non en retard sur l’Histoire. Karima Bakri est la véritable sauveuse dont ce pays de mâles attardés 

a besoin.     

- Elle est sans pitié. 

Roxanne Leblanc lui sourit. 

- Rachel, pour liquider Sadam Hussein nous avons tué ou fait mourir entre un bon demi-million et un 

million d’Irakiens. Nous avons provoqué un chaos incalculable, comme il nous en avait avertis. En Libye 

nous avons laissé s’installer le chaos parce que les Britanniques et les Français si prompts à coloniser 

l’Afrique, n’ont pas eu les couilles de débarquer leurs troupes dans le pays, empêchant surtout les Italiens de 

le faire pour les supplanter. Ne parlons pas des Allemands qui ne débarquent plus qu’avec des 

concessionnaires Mercedes et BMW. Je ne regrette pas leur Adolf, mais lui en avait. 

Les deux femmes se regardèrent en marquant un silence. Elles n’avaient pas besoin de se parler pour se 

dire que beaucoup de mâles faisant de la politique ne mériteraient pas de leur lécher la chatte. Roxanne 

Leblanc était une guerrière en paix, comme la pilote de combat. Il ne fallait pas les provoquer. Elle reprit : 

- Elle est belle leur Europe (!) Karima Bakri, quand elle veut se débarrasser d’un ennemi, elle lui envoie 

ses tueurs dans sa chambre ou fait cribler de balles sa voiture parait-il, sans toucher à personne d’autre. Cette 

femme connait le prix de la souffrance du corps et de l’âme. Elle donne du prix à la vie. 

- Pour moi, elle a une belle âme. Je prie toujours pour elle à chaque occasion. 

- Quand je vous le disais ! Vous êtes la personne qui peut lui parler. Acceptez-vous ? Avant que vous me 

répondiez, je tiens à vous le confirmer. Vous êtes une civile en ce moment. Vous n’avez aucune obligation 

envers moi. 

- Vous êtes le chef de la Nation. Et je serai toujours un soldat de cette nation.  

- Parlez-en avec Jackie Gordon. Vous êtes très proches, il m’a semblé. Si vous acceptez, je ferai en sorte 

qu’elle vous accompagne, car c’est elle, et non le Secrétaire d’Etat ou notre ambassadeur en France qui se 

chargera du message au président Sardak.  

- En France ? 
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- Dans quinze jours Sardak sera à Paris, en visite d’Etat. Juste après Londres, et avant Berlin et Bruxelles. 

La France est le territoire indépendant idéal, surtout dans votre état. Vous serez ma représentante 

personnelle, et la sénatrice la représentante du Congrès, mandatée auprès du Pentagone. Vous êtes nos 

meilleurs gages de sincérité.         

      

Une fois dans la limousine, Jackie demanda. 

- Tu as vu la tête des invités, je ne parle pas des conjoints, quand la Présidente t’a demandé de rester ? 

- J’ai surtout regardé la tienne, et j’ai bien vu que tu étais surprise. 

- Elle t’a parlé de son futur petit fils, dans le Bureau Ovale ? 

- Elle m’a emmenée dans son bureau privé. Pour une mission. 

- Pardon. J’ai trop bu. Je suis stupide. 

- Toi ? Jamais. Moi aussi j’ai pensé à un truc du genre, jusqu’à ce qu’elle me parle de son problème. 

- Donc elle a besoin de toi ? Je parle du lieutenant-colonel Crazier. 

- Non, elle n’a pas besoin du colonel Crazier, ni même de la fille de Thor. Elle a besoin de l’ancienne 

soumise de Karima Bakri. 

- Merde. 

- Comme tu dis. Et elle a aussi besoin de toi. 

- De moi ? 

- De la sénatrice Jackie Gordon de l’Ohio qui a dirigé le groupe de sénateurs, qui ont sauvé la Constitution 

des Etats-Unis d’Amérique. 

- Pour faire quoi ? 

- Une mission, avec moi. Il faut que nous en parlions une fois chez toi. 

Rachel ne dit plus rien, et elle s’installa dans les bras de Jackie. La politicienne la serra contre sa poitrine. 

Elle avait contribué à sauver sa nation et la Présidente le reconnaissait. Elle tenait dans ses bras la femme 

qu’elle aimait. Sa fille était heureuse dans ceux d’une belle pilote de l’USAF en France. Son mari baisait sa 

maîtresse, de vingt ans plus jeune que lui. Tout était parfait.  

  

De retour à l’Ile de Mai quelques jours plus tard, Rachel se retrouva dans son lit avec Domino, ou plus 

exactement dans le lit de sa femme, car le sien était dans la plus belle chambre, qu’elle n’occupait pas. Elle 

mesura alors la différence de relation entre ses deux amantes de cœur. Jackie la prenait en entier dans ses 

bras, tandis que Domino avait tendance à venir de plus en plus souvent poser son visage contre son ventre. 

Domino aimait déjà ce bébé qui serait aussi le sien. Rachel mesurait alors la responsabilité et l’engagement 

qu’elle prenait avec sa compagne. Deux adultes pourraient reprendre leur liberté, mais pas l’enfant qui 

dépendrait de l’amour de ces adultes. Elle avait tenu à discuter de la mission, avant de confirmer sa décision 

à Roxanne Leblanc. 

- Tu ne prendras pas de risque avec notre enfant, avait dit la dominante du foyer. 

- Jamais. Je serai sous haute protection, accompagnée de Jackie, et il n’est pas question de combat.  

- Et tu tiens à le faire ?     

Ersée ne pouvait pas lui présenter l’argument qu’ainsi elle deviendrait une dernière ligne de défense, pour 

protéger Domino. L’autre l’aurait immédiatement envoyée bouler. Jamais Domino n’accepterait un risque 

supplémentaire sur Ersée, pour se protéger. 

- Un disciple de cette salope m’a planté son couteau dans le ventre, tu te souviens ?! 

- Et j’ai bien morflé moi aussi. Mais j’ai eu tellement peur de te voir mourir sous mes yeux. La salope !! 

- Tu vois. On est d’accord.  

- Je vais la trouver, et je vais la buter.  

- Plus tard. Pour l’instant tu pilotes ton hélico et tu t’entraînes sur le Lakota. Un mois aux States, ce n’est 

pas mortel. Et tu sais quoi ? On va demander à John de t’y faire suivre ton Electra Glide. 

- Quand ?  

- De mai à juin.  

- Et te laisser seule ici ? 
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- Seule ? Margareth, Nelly dans la journée, Madeleine le week-end, Jessica, Patricia le week-end, 

Charlotte, Tania, Katrin, et surtout Carla. Quant aux gars, tu les connais. Un coup de fil et ils rappliquent en 

trente minutes.   

- Tu oublies Gabrielle, Charlotte et Marianne. 

Elle sourit. 

- Là, mon chéri, c’est toi qui devrais prendre ma place.  

- Elles t’aiment bien ! 

- Mais elles aiment surtout se faire baiser par ma femme.  

- Jalouse ? 

- Réaliste. Quoi que si Charlotte n’était pas aussi occupée, je sais qu’elle passerait plus souvent. 

- Je dois réfléchir. 

- C’est tout réfléchi. Les femmes de militaires accouchent souvent tandis que leurs maris sont sur le front. 

Toi tu seras là. Et si le moindre truc se passe, John t’envoie un jet privé dans l’heure. Il le fera. Tu le sais. 

- Un mois sans entendre ce qui se passe dans ce ventre…    

- Domino. C’est ton enfant. Notre enfant. Je comprends ton plaisir de l’écouter, mais quand tu rentreras, il 

sera plus grand, plus démonstratif, et sera autant le tien qu’aujourd’hui. Et crois-moi, tu en seras vraiment 

consciente quand tu te lèveras la nuit dès sa naissance. 

Elles se regardèrent. 

- Le Lakota t’attend. 

- Et toi Karima. 

- Mais tu es jalouse ! 

- Oui. 

- Jackie sera avec moi, et tu vois dans quel état je suis.  

- C’est bien ce qui m’arrange. Lui et moi nous sommes déjà complices. 

- Oh, alors là, je n’en doute pas un instant ! 

Au même moment le bébé bougea. 

- Tu vois ? Il t’a entendue.  

Domino baisa tendrement le ventre rond. 

- Moi aussi, je l’ai entendu. 

 

++++++ 
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Paris (France) Mai 2025 
 

 

La limousine DS vint chercher les deux passagères à la descente du Dassault Falcon 5X. Une Peugeot les 

suivit dès que la DS prit le chemin de la sortie. Le directeur du Meurice se déplaça lui-même pour les 

accueillir à l’entrée du palace. 

Ersée ne retrouva pas sa suite, car c’était celle de sa rencontre avec Domino, mais une autre encore plus 

grande, à l’étage au-dessus. Jackie regarda le parc de l’autre côté de la rue de Rivoli.  

- Je ne me rappelais pas Paris ainsi. Avec Dereck nous avions choisi un hôtel correct, dans un quartier 

avec une grande tour… 

- La tour Montparnasse.  

- C’est ça. 

- Le directeur s’est montré très attentif.  

- Bien que ce soit son job, je pense qu’il ne m’a pas oubliée. La dernière fois que je suis venue, il était là, 

et déjà à cette époque des mesures de sécurité avaient été prises. Mais je crois que cette fois les mesures sont 

encore plus conséquentes. 

- Tu aurais pu laisser ton Glock au Canada, alors.  

- C’est un cadeau de Karima. Elle sera contente de voir que je le garde toujours avec moi. 

- Et que tu penses ainsi à elle. 

Ersée ne répondit pas. 

- Tu te sens assez en forme pour sortir un peu ce soir ?  

- Et comment ! 

- La sécurité sera avec nous ? 

- J’ai bien peur. Tu es une personne importante. Ils savent que tu es envoyée par la Présidente.  

- Je représente le Sénat, pas la Maison Blanche. C’est toi, la personne importante. Tu es aussi chez toi ici. 

J’ai adoré la tête des agents de la sécurité qui sont venus nous accueillir. Quand ils ont vu ton état.  

- Ils attendaient une Mata Hari ou une James Bond girl.  

- Oui, et tu en as profité pour leur mentir au sujet de ton Glock. Tu sais que je comprends un peu le 

français ? En faisant un effort les mots sont souvent les mêmes. 

- J’ai une idée. Tu vas connaître la vraie Rachel. Je vais t’emmener diner dans un des meilleurs restaurants 

marocains de Paris. Et c’est toi qui feras la danse du ventre. 

 

Jackie Gordon découvrit « Paris by night », le Maroc gastronomique, la cavalière du désert qui bavardait 

avec tout le monde en arabe. Elle regardait les rues, les gens, les éclairages. La soirée était belle et sa vitre 

était ouverte. La DS se faufilait comme en avançant sur de la ouate.  

- Demain j’irai passer la soirée chez le frère de Domino et son épouse. Comme ça tu pourras ne penser 

qu’à toi ? à la soirée de l’ambassade. Ils t’enverront une voiture, mais c’est au bout de la rue, comme tu as 

vu.  

- D’accord. Faisons comme cela. Mais demain nous ferons des boutiques. Pour moi.  

- Ça marche. Nous ferons de toi la plus belle femme politique des Etats-Unis. Après Roxanne Leblanc, 

cela va de soi. 

- Cette femme est incroyable, tu le sais ? Toi et moi nous savons ce qui a causé le coup de mou à Big 

Dick, mais crois-moi, elle a des tripes en acier. Et elle est comme cette Karima qui va arriver après-demain. 

Elle va faire sauter les salauds, pas tous les braves gens qui sont leurs victimes. 

Ersée réagit. Son côté français. 

- Le problème est que l’Ombre s’en prend plus à ceux qui abusent des braves gens, qu’aux braves gens, ce 

qui la rend populaire. Mais je n’oublie pas les pilotes et les hôtesses des jets privés, ainsi que tous les 

équipages des yachts. Que des salariés qui travaillaient pour gagner leur vie. 

- Mêmes les filles faciles ; tu dirais des « putes » ma chérie, mais je ne crois pas que si elles avaient eu le 

fric de la Pestilence, l’élite du 1‰ cachée par le 1%, qu’elles se soient retrouvées dans leur situation sur ces 



 
102 

Copyright © 2013 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

yachts. Et puis alors je me demande dans quelle catégorie tu ranges la famille de ta compagne, Dominique 

Alioth. 

Elle venait de tenter de polémiquer avec une politique. Elle avait bien mérité le boomerang en retour.  

- Tu n’as jamais songé à… 

- A quoi ? … Rachel ! Tu es impossible. 

- Madame la Présidente. Ça t’irait bien.  

 

Rachel fit sensation chez les Alioth. Elle vit le jeune Paul avec d’autres yeux. Cécile filait toujours le 

parfait amour avec BLG, la belle Barbara. Alexandre avait changé aussi. Il semblait plus sûr de lui.  

- Heureusement que tu viens nous donner des nouvelles de ma sœur, fit Alexandre. 

- Raconter sa vie, ce n’est pas son truc. Et elle pourrait te donner d’autres idées dont tu n’as pas besoin.  

- C’est un peu tard. Vos idées sont entrées dans mon ménage. 

- Tu le regrettes ? C’est un reproche ?  

Il la regarda fixement. Cécile était allée coucher leur fils.  

- Non, ne t’inquiète pas. Merci encore pour la maison à Chicoutimi l’été dernier. C’était super pour se 

retrouver et faire le point. Les voisins étaient gentils. Un des garçons est amoureux de Dominique. Et qu’est-

ce qu’ils t’admirent !  

- Arrête. Dis-moi plutôt comment va ta vie. 

- Le boulot se passe très bien. Nous avons un bel appartement, tu vois. Même pas un clapier malgré nos 

revenus. Paul est dans une crèche sympa. Cécile est heureuse et elle fait des sorties avec son amie. Et moi… 

- Et toi ? 

- J’ai une relation à côté, avec une collègue de la Ville.  

- Ça se passe bien ? 

- Oui. Elle est mariée. Moi aussi. Alors comme ça, on est tranquilles.  

- Ce n’est pas nous qui allons te faire la morale. L’important, c’est l’équilibre de Paul.  

- C’est exactement ça.  

- Cécile le sait ? 

- Oui. Elle est d’accord. Je vais te faire un aveu qui ne surprendra pas. Tous les collègues hommes avec 

qui je discute, tu sais, les types entre trente-cinq et cinquante ans, en gros, ils ont des gosses, des dettes, et 

pour leurs couples sont un peu… sexuellement… 

- Usés ? 

- Usés. Fatigués. Trop… Sans surprise, tu vois ?  

Elle hocha la tête. 

- Le pire, ce sont ceux qui ont des gosses qui ont atteint l’âge où les parents doivent leur laisser du champ. 

Fini les câlins, les soirées cocooning, tout ça. Ils se retrouvent devant la télé, les jeunes dans leurs chambres 

avec tous leurs trucs branchés. Et à la télé ils ne voient que des femmes de rêve, pareil pour vous autres 

femmes et les champions de tout, qui vous font fantasmer. Bref, ils regardent autour d’eux, sont tentés 

comme des malades de s’offrir un… une parenthèse… pas un truc qui te prend la tête et t’amène direct 

devant l’avocat pour un divorce ou une séparation de biens ; les gosses à s’échanger entre deux logements 

alors qu’un seul te coûte la peau des fesses ; surtout à Paris. 

- Et beaucoup n’osent pas cette parenthèse. Car c’est la désintégration du couple pour haute trahison. 

- Tu as tout compris. Ils sont frustrés à un point ! Tu ne peux pas te l’imaginer. Alors qu’il suffirait d’un 

après-midi, une soirée, un weekend. Juste de temps en temps. Et chacun chez soi. Même pas le dixième de 

ce que vous faites au Québec, mais respirer quoi !   

- Une bouffée d’air frais, de temps en temps, pour aérer le couple. Se sentir vivre en profitant d’un peu de 

liberté. 

- Affirmatif ; comme tu dis toujours. Ma sœur et toi, vous avez tout compris, finalement. Et avec ce que 

vous avez vécu, vous n’allez pas vous taper des vies de bourgeoises judéo-chrétiennes comme pendant des 

siècles. Les religieux et l’élite de la Cabale se sont assez foutus de notre gueule. J’emmerde leur morale 

d’hypocrites. Avec nous, Paul n’a rien à craindre. On est là. Et pas que pour lui. 
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- Eh bien dis donc ! Ça bouge chez les Alioth. 

- Par contre ma mère ne sait pas. Elle est née en 68. C’est la génération qui se sépare pour un oui ou un 

non… et qui a crû dans tellement de conneries les faisant rester du bétail pour la Pestilence. 

- Inutile de l’inquiéter.    

- Je crois aussi. Une fille échangiste, lesbienne, et agent secret. Elle a son compte. 

- Domino est pilote à présent, plus agent secret.  

- A d’autres ! Tu fais quoi à Paris, en fait ?  

- Je… 

- Tu n’as pas le droit d’en parler. 

Il sourit et dit : 

- Agent secret et enceinte. Tu fais fort, Rachel. Tu vas nous faire un Francis Coplan ? Ou un OSS 117 ?  

- Tu connais les classiques. Les agents de la bonne vieille école. En ce temps-là, l’ennemi était 

communiste et avait encore des règles.  

- Les cocos ne croyaient pas en Dieu. Ceux que tu combats sont des disciples de Satan, et ils ont le culot 

de l’appeler Dieu. C’est pire. Tu me diras : au point où ils en sont, pourquoi encore se gêner. 

- Bien d’accord. Et puis n’oublie pas que Satan fait partie intégrante de Dieu, en quelque sorte.   

- Et ta compagnie d’aviation, quand tu ne te promènes pas à Paris avec ton automatique dans ton joli sac ? 

Elle attendit le retour de Cécile, et raconta ses avancées et ses projets avec la Canadian Liberty Airlines. 

 

Jackie rentra dans la suite après Ersée. La sénatrice avait passé une soirée « splendide » à l’ambassade des 

Etats-Unis. Rachel écouta le rapport que lui fit son amie. Puis à son tour, elle la briefa sur la situation des 

Alioth.  

- C’est partout pareil, commenta la sénatrice. 

- Qu’est-ce que tu crois ?! Mais Alexandre est loin d’être idiot. Il s’éclate avec son amante intermittente, 

ce qui met la pression à son épouse pour rester avec lui et le désirer, laquelle a ainsi la pression pour vivre 

semi clandestinement sa relation avec sa maîtresse.  

- Et tout le monde y trouve son compte. 

- J’ai une théorie sur l’amour. 

- Dis, ça m’intéresse. Venant d’une experte comme toi, qui as des expériences multiples. 

Ersée sourit. 

- L’amour, c’est comme l’argent ou un métal précieux. Si tu l’enfermes dans un coffre, ça ne sert plus à 

rien. C’est juste une idée que tu t’en fais. Mais si tu le fais circuler, alors ça produit des choses positives. 

Jackie éclata de rire, mais sans se moquer. 

- En voyant ton joli ventre, ma chérie, tu es une belle illustration de ces choses positives. 

Et plus sérieusement encore, elle ajouta : 

 - Demain je ne pourrai pas m’empêcher de t’observer, toi et Karima Bakri. N’en prends pas ombrage. Je 

serai en situation de voir de mes yeux comment ta jolie théorie fonctionne. 

- Elle ne sait pas que je suis enceinte. Je suis curieuse de voir sa tête. Elle a perdu son enfant sous la 

torture. La Présidente est vraiment subtile. Elle ne peut pas ignorer cette information.  

- Elle te manipule. C’est ça que tu dis ? 

- Oui. Je ne crois pas aux hasards. Elle aurait pu passer le message sans moi.  

- Tu es trop fine pour ignorer que le messager compte autant que le message, parfois. Pour une lettre, tu 

envoies un facteur. Pour un acte important, un ambassadeur. Pour un traité ou une déclaration, il faut un 

émissaire à la hauteur de l’affaire. Elle a envoyé la fille de THOR, le gardien des Etats-Unis et du monde 

libre, et peut-être même son futur petit fils. A part son fils, qui ne serait pas à sa place dans le rôle, ni 

Maurice, je ne vois pas qui elle aurait pu envoyer de plus précieux à ses yeux. 

- Maintenant je ne vais plus dormir de la nuit, en pensant à demain. 

Jackie grimpa sur le lit. 

- Je vais te faire l’amour, et tu dormiras aussi bien que ton bébé. Tu vas voir. 
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Enterprise, Alabama (Etats-Unis) Mai 2025 
 

 

En bonne Française, Dominique avait tout de suite négocié et obtenu avec l’hôtel un traitement de faveur 

pour garer sa Harley Davidson Touring Electra Glide Ultra Limited. Bien qu’elle fût immatriculée au 

Québec, elle avait bien mis en place son drapeau de la France à l’arrière, car sur la base elle circulerait avec 

un treillis de combat arborant le drapeau tricolore à son épaule. Ses bagages avaient été livrés directement à 

son hôtel dans la zone hôtelière de la petite ville du Sud des Etats-Unis. Il faisait chaud, et même lourd. Elle 

prépara bien son paquetage et emmena à la base tout ce dont elle aurait besoin sur place. Le matin, elle se 

présenta à l’entrée de la base de l’US Army à Fort Rucker, le centre de l’aviation de l’Armée des Etats-Unis. 

En fait, elle remarqua tout de suite que toute la petite ville de Rucker était comme une base militaire, avec 

plusieurs aires de stationnement des hélicoptères, et il y en avait partout. Elle était au paradis des pilotes 

d’hélicoptères. Le premier matin, elle passa du temps pour régler les formalités, mais son Ultra Glide bleue 

rutilante avec le drapeau de la France l’aida vite à se faire reconnaître. 

Dès le premier jour, elle alla se présenter au général commandant la base. Ce dernier fut content de la voir 

débarquer en treillis de l’armée américaine, mais avec son drapeau français à l’épaule, et un signe du THOR 

Command en écusson. Le général était le type même du général d’armée de terre américain, tel qu’on s’en 

faisait une idée : grand, costaud, un cou de taureau, les cheveux rasés de très près, un regard perçant, qui ne 

cherchait pas à dissimuler une gentille ironie en voyant cette femme venue de France ou du Canada français. 

Il apprécia son accent impeccable en anglais, et son petit air dominateur.  

- Donc, Major Alioth, si je comprends bien les informations qui m’ont été communiquées par le THOR 

Command, vous êtes pilote d’hélicoptère brevetée depuis trois ans, d’abord sur Airbus Eurocopter AS 350 

au Canada, puis 135 avec l’aviation de terre française, la French Army, et aussi AgustaWestland 109 Grand 

New, toujours au Canada. Par contre, vous auriez aussi été entrainée sur l’Eurocopter 145 en France. 

- C’est ça, Général. 

- Alors je pense que la prise en main de notre Lakota dérivé de l’Eurocopter 145, ne devra pas poser de 

problèmes. Qu’attendez-vous, ou bien le THOR Command, ou bien les autorités françaises, de votre séjour 

chez nous ? J’ai ici une note officielle vous concernant. Cela parle de notre Lakota, de toutes ses possibilités, 

et je crois que vous en ferez rapport en France. Mais ceci parle aussi de votre condition physique au combat, 

à entretenir avec nos troupes. On insiste donc sur l’aspect armement au sol.  

Domino bougea sur son siège. Elle était face à un général qui commandait une flotte de centaines 

d’hélicos, et pas le genre de type à n’avoir jamais vu un combat réel. Sa question était tout à fait justifiée. Il 

se demandait s’il avait une touriste sur les bras, ou qui ? 

- En fait, pour vous dire la vérité… 

- Je préfère, coupa-t-il en souriant, suspectant sans doute THOR d’être pire que le SIC ou la NSA.  

- Le 135 m’a d’abord servi à effectuer un vol essentiel dans Londres, au centre de la ville, en 23.  

Comme il la regardait, sceptique, elle ajouta : 

- C’était pour ramener des terroristes qui venaient d’enclencher la mise à feu d’une bombe nucléaire. 

- Alors c’était vous !  

Il venait de gagner le jackpot. 

- Je n’étais pas seule, mais avec une Américaine et une Israélienne.  

- Mais vous étiez la pilote ! 

- Affirmatif. 

- J’ai entendu que c’était le pilote, je ne savais pas que c’était une femme, qui avait shooté ces deux 

bâtards, en plein vol.  

- En fait, j’ai atterri brutalement sous la menace de leurs armes, et il fallait les neutraliser.  

- Avec quoi ? 

Il la vit soulever sa veste de treillis et sortir son SIG Sauer 9 millimètres.  

- Vous êtes armée chez nous ?! 

- C’est la procédure du THOR Command, Général.  
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Les yeux du général brillaient. 

- Comment avez-vous fait ? Ils étaient armés, non ? Ils vous menaçaient avez-vous dit. 

- Ils menaçaient mes équipières, surtout celui à ma droite. J’avais mis le SIG sous mes cuisses, comme 

ceci. J’ai plaqué le 135 au sol, il a glissé sur plusieurs mètres dans un parking de voitures en banlieue de 

Londres, et j’ai profité de leur stress du crash contrôlé et de la bombe censée exploser, pour détourner leur 

attention, et tirer. 

Il y eu un court silence. Il la fixait avec un étrange sourire. 

- Bon dieu. J’ai une star dans mon unité et j’ai failli ne pas le savoir. Enfin, on m’avait fait comprendre au 

Pentagone, que j’aurais une bonne surprise. D’ailleurs Alioth, est le nom d’une étoile. 

Dominique ne savait plus où se mettre. 

- L’information circule, voyez-vous, à l’intérieur de la maison. On savait bien que ce n’était pas les 

roastbeefs tous seuls qui avaient fait ça.  

- Ils ne le pouvaient pas. Le risque était trop grand qu’ils se fassent repérer, ou soient infiltrés. Nous avons 

joué contre eux également. Pas moyen de faire autrement. Ils se sont montrés fair-play. 

Il ne put s’empêcher d’en rire.    

- Je n’en doute pas. Major Alioth, je suis certain à présent que nos homologues français vous ont ensuite 

donné le meilleur entrainement sur le 145. Mais ici, vous allez goûter du 72AH, et je vous promets que vous 

allez aussi recevoir le meilleur entrainement dont l’US Army est capable. Au cas où vous auriez à faire un 

vol sur une de nos villes. Mais j’espère que ce sera ailleurs. Soyez la bienvenue, Major, et au moindre 

problème, vous me demandez. N’hésitez pas. 

- Merci Général. Je suis très heureuse d’être ici. 

- Alors… Godspeed ! Vous connaissez la suite de votre journée ? 

- Oui, merci. On m’a donné une feuille d’instructions à suivre. 

 

On la conduisit à l’escadron d’entrainement où elle serait instruite, avant de passer aux travaux pratiques. 

Là, elle fit la connaissance d’un major dans le même moule que le général. Ce dernier avait déjà téléphoné 

au major, pour le prévenir qu’on lui envoyait une super pilote européenne sur EC 145.  

- Montrez-lui ce que vous avez de mieux, avait dit le général. Elle n’est pas là pour faire de la figuration. 

Elle va vous surprendre. Je ne vous en dis pas plus. 

Dominique Alioth n’était pas une militaire à la base, même s’il y avait eu reconnaissance par la DGSE qui 

dépendait de la Défense, de son grade de capitaine dans la police. Mais ses différentes formations et ses 

missions avaient fait d’elle un vrai soldat, reconnue des militaires des forces spéciales, de l’équipage du 

John Kennedy, et bien intégrée par l’Hexagone Balard en France et le Pentagone aux States. Derrière la 

réputation des soldats que le THOR Command envoyait, se tenait un général renommé : Dany Ryan, chef 

des opérations de THOR, et commandant le bunker secret de THOR. 

Dans cette base du US Army Aviation Center, Domino trouva une ambiance qu’elle ne connaissait pas 

vraiment. Elle se retrouva avec des Américains loin d’être aussi cultivés que les gens qui l’entouraient, mais 

d’une gentillesse naturelle qui allait de pair avec une certaine brutalité, au sens d’absence de calculs 

compliqués, un peu comme un milieu ouvrier par rapport au milieu des cadres sup. Ces gens-là n’étaient pas 

des experts en géostratégie, et en cultures étrangères, mais ils auraient souvent donné leur chemise pour 

aider quelqu’un en difficulté. Elle qui aimait bien les Russes pour des raisons de cet ordre-là, elle adora se 

retrouver ainsi en Amérique profonde, chevauchant sa Harley le soir et les week-ends, mais avec des 

objectifs à remplir tout au long de la semaine. Le Lakota était différent de l’Airbus 145, mais elle adora les 

instruments ou gadgets dont il était équipé. Et puis, l’Alabama était un beau terrain d’entrainement.  

Son lieutenant instructeur apprécia son aisance à s’adapter sur le Lakota, le plus difficile étant de se 

conformer aux procédures de l’Army, qu’il fallait apprendre par cœur. Mais comme sur le porte-avions 

Kennedy, la différence se fit au sol, lors de séances de tir, ou de close combat. Quand elle envoya une paire 

de gros bras tatoués au tapis, lesquels avaient fait l’erreur de la sous-estimer, la croyant surtout pilote, et 

femme, elle gagna en respect, plus qu’avec son grade. La touche finale se produisit quand ils comprirent 

qu’elle parlait russe et arabe. Après une semaine, plein de gars et de femmes engagées liaient conversation 
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avec elle, surtout à la cafeteria de la base qu’elle fréquentait, voulant en savoir plus sur elle, mais finalement 

lui racontant souvent leur vie. On l’interpelait en la voyant, pour s’asseoir à une table avec eux, les militaires 

s’amusant à utiliser quelques mots de français avec un accent savoureux. Le commandant Dominique Alioth 

en profitait aussi pour travailler son accent américain, copiant ses collègues dans leur façon de s’exprimer. 

Elle devait apprendre des expressions d’argot qu’elle n’utilisait pas au Québec. Ils savaient qu’elle parlait 

couramment trois langues bien plus compliquées que l’anglais, et elle n’hésitait pas à leur dire qu’elle ne 

comprenait pas certaines expressions ou tournures de phrases. Ils se montraient heureux de l’enseigner. Son 

collègue major qui la coachait, avait vite constaté qu’elle était une vraie guerrière au sol. Elle lui avait parlé 

de ses entrainements avec le service action de la DGSE, les stages avec les forces spéciales, et donc les 

armements manipulés. Mais dans l’Army, on ne se contentait pas de tirer avec des armes de sniper, et tout 

un armement « léger » de commando à pied. Il y avait des véhicules blindés légers, des missiles de toutes 

sortes, des mitrailleuses de calibre 12-7, des canons tirant toutes sortes d’obus… Le major lui concocta un 

programme qui lui permettrait de se familiariser avec tous leurs armements sous la main, ce qui ferait d’elle 

un chef d’unité. Il lui avait dit : 

- En nous quittant, vous serez une excellente pilote de Lakota. C’est certain. Mais à votre niveau, à votre 

grade, si vous allez au contact avec cet engin, ce ne sera pas toute seule. Il serait bon que vous compreniez la 

force que vous apportent les autres, et aussi leurs faiblesses par rapport à votre Lakota. Et la meilleure façon 

de les comprendre, de connaître leurs limites, c’est de se mettre à leur place, en utilisant leurs armes. Alors 

vous aurez une connaissance de tous nos moyens, si cela peut être utile un jour, et une vue d’ensemble de la 

situation, même assise comme pilote dans votre Lakota. 

Domino réalisa très vite que pas une journée ne passait sans qu’elle n’ait appris quelque chose de 

nouveau. Elle avait été une policière « spéciale », puis un agent secret, et une pilote d’hélicoptère. Mais là, 

les Américains étaient en train de faire d’elle un soldat ; un redoutable soldat. 

 

++++++ 
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Paris (France) Mai 2025 
 

 

Déjà pendant leur petit déjeuner, dans la magnifique salle à manger en façade du Meurice, deux agents de 

sécurité filtraient discrètement les clients qui entraient dans la salle. La limousine et la voiture d’escorte 

attendaient devant la porte.    

Le couple présidentiel arriverait de Londres en matinée, et on avait veillé à ce que Rachel ne reste pas 

debout trop longtemps à attendre. Elle serait à l’Elysée quelques minutes avant la limousine arrivant de 

l’aéroport. Elle avait trouvé une nouvelle robe qui mettait en valeur ses épaules et sa poitrine qui avait 

gonflée, et atténuait en douceur l’arrondi de son ventre. Elle portait une veste longue, et des bottines à talons 

pas trop hauts mais joliment dessinées. Ses cheveux avaient poussé, et elle s’était fait un petit chignon en les 

tirant vers le haut. Mais la surprise fut le joli petit béret que Jackie lui avait déniché pour parfaire le tout. 

- Tu es magnifique, avait complimenté celle-ci. Tu ressembles à une photo couleur, de l’époque de la 

Libération de la France.  

Ce fut probablement ce que pensèrent les journalistes et les invités qui attendaient dans la cour d’honneur 

de l’Elysée. La Première Dame vint l’accueillir sur le perron pour qu’elle n’attende pas dehors, mais entre 

directement avec les privilégiés. Son accolade fut chaleureuse. La sénatrice Gordon en avait les yeux qui 

brillaient. Elle avait été invitée officiellement à la Maison Blanche, mais cette entrée lui sembla particulière, 

différente. Le Président discutait avec un petit groupe dans la salle de réception. Dès qu’il vit Ersée, il quitta 

le groupe et vint vers elles. Il complimenta la future maman et lui dit qu’elle était superbe. Il passa à 

l’anglais et souligna l’importance qu’il donnait à la présence de la sénatrice Gordon. Celle-ci se sentit alors 

vraiment au cœur du pouvoir mondial, celui que partageaient les dirigeants de la planète. On leur présenta 

ensuite des hauts gradés de la Défense, et Rachel se retrouva face à Zoé Leglaive. Elle la présenta à Jackie. 

La directrice du CCD s’exprimait dans un anglais parfait, avec un accent du New Jersey. La sénatrice savait 

qu’elle était face au général Ryan français, et leur bref échange de politesse le lui confirma. Peu après elle 

dit à Ersée : 

- A mon avis, c’est moins cool avec elle pour ta femme que notre Ryan. Je me trompe ? 

- Tu es très perspicace.  

- Mais toi, tu as un passe-droit avec elle.  

- Tu crois ? 

- Certaine.  

On annonça l’arrivée des invités. Le Président et la Première Dame sortirent sur le perron. Une quinzaine 

de minutes plus tard les deux couples présidentiels firent leur entrée sous les applaudissements. La 

Commanderesse était magnifique de prestance et d’élégance. Elle portait une tenue brodée en Afghanistan 

par des ateliers où se fournissaient les maisons du grand luxe. Le Président avait l’air de ce qu’il était : un 

combattant redoutable. Pour les militaires de la délégation française présente dans la salle, il était le chef de 

guerre que l’on respecte. Les personnes qui seraient présentées à la délégation afghane étaient sur une ligne. 

Arriva le tour d’Ersée. Son cœur battait. Elle tendit sa main. Le Commandant la lui prit et la serra avec 

douceur, lui faisant un grand sourire. Il s’exprima en arabe. 

- Rachel, c’est un immense plaisir de vous revoir. Mais… je vois que vous attendez un heureux 

évènement. 

- Effectivement. Je vais être maman. Je suis heureuse de vous revoir, moi aussi, Commandant.  

Elle regarda vers Karima, et cette dernière vint prendre le relai.  

- Regarde la surprise que nous fait notre amie, dit-il à son épouse en arabe, toujours. Elle porte un enfant.        

Il passa la main de Rachel à la Commanderesse qui l’attira dans ses bras, dissimulant mal son émotion.  

- Te revoilà, enfin, lui dit celle-ci avec chaleur. Et plus belle que jamais… Ça va ?? 

- Juste un petit coup de pied. Je crois qu’il ressent les choses. 

Karima Bakri avait tout de suite remarqué le petit rictus sur le visage de sa protégée.  

- Il ? Ce sera un fils ? 

- Oui. 
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- C’est une belle surprise, commenta le Président afghan en anglais cette fois.  

Même les non-initiés comprenaient qu’il se passait quelque chose. Rachel présenta Jackie en indiquant 

que cette dernière veillait sur la défense des Etats-Unis, et sur elle dans son état.  

- Madame la Sénatrice, vous ne pourriez trouver meilleure introduction, lui dit le Commandant. 

Le couple continua alors d’avancer. Jackie prit le bras d’Ersée, et se serra discrètement contre elle. 

- Ça va ? 

- Oui. Je suis Okay. 

- J’ai lu l’émotion sur ton visage. 

- Je ne me contrôle plus. Ce sont les hormones.  

- Non. Ces gens sont importants pour toi. Et tu l’es pour eux. Je n’ai rien compris, mais je pense qu’ils ont 

tous deux été agréablement surpris, et contents pour toi. Je suis impressionnée. 

Les deux présidents firent un petit discours avec des traductions simultanées données à tous les invités. 

Rachel avait sa propre traduction par John Crazier dans son oreille. L’Elysée avait prévu une légère 

collation, car le soir il y aurait un diner protocolaire avec l’élite française. Le couple passerait trois nuits à 

Paris. Rachel se retrouva séparée de Jackie car celle-ci fut installée à une table de responsables de la défense 

français, elle-même se retrouvant à la table présidentielle, aux côtés de la Première Dame de France. Les 

deux épouses de chefs d’Etats échangèrent en allemand, comme à Kaboul. Rachel faisait un effort pour 

suivre, mais Monsieur Crazier traduisait doucement dans son oreille. Elles reparlèrent du dernier séjour à 

Kaboul, lequel s’était terminé dramatiquement pour Ersée, et surtout sa Domino.  

Karima repassa à l’anglais. 

- J’ai voulu former une bonne Américaine, mais à chaque fois que je te retrouve, tu es plus française que 

jamais. J’ai adoré ton chapeau. 

- Merci. Je l’ai acheté hier, à Paris.  

- Cette fois c’est moi qui vous emmènerai dans nos boutiques. Mais je sais que vous souhaitez aussi 

visiter les services d’urgences de Paris, ainsi que les jeunes femmes destinées aux carrières de la police. 

Nous ferons tout cela demain, et aujourd’hui nous rencontrerons des membres de la communauté afghane en 

France, ainsi que les jeunes universitaires de la Sorbonne qui ont un million de questions à vous poser. Ainsi 

après-demain, nous irons nous promener ensemble. Votre époux se rendra alors dans le centre de 

commandement nucléaire et aérien qu’il souhaitait visiter. C’est Taverny, c’est ça ?  

- C’est tout à fait correct, confirma Rachel. 

Les deux présidents parlaient aussi du programme, le Français pour s’assurer que son invité était satisfait.  

- Notre accueil est plus modeste que Londres, et c’est pourquoi le premier ministre est allé vous saluer à 

votre arrivée à l’aéroport. Vous avez contribué à sauver cette ville, et les Britanniques en sont conscients. 

Nous ne pouvions pas nous mettre en concurrence avec leur enthousiasme, et leur reconnaissance, bien 

légitimes. Par contre, j’aimerais que vous goûtiez au parfum de liberté de la France, surtout de Paris, car 

nous pensons que c’est un parfum que nous aimons partager. 

- Je suis tout à fait sensible à votre argument. Et je ne suis pas le seul. 

Les deux hommes regardèrent vers leurs épouses qui riaient, Rachel avec sa serviette devant sa bouche 

tellement elle pouffait de rire, et ils se firent un sourire complice. Personne ne savait mieux que Jawad 

Sardak ce que Karima avait traversé. La voir rire ainsi était des moments précieux.  

La Première Dame proposa d’aller faire un tour dans le parc de l’Elysée après le café. Les trois femmes se 

retirèrent en douceur. Plus tard, les deux présidents se retrouvèrent seuls dans le Salon Doré, le bureau 

présidentiel, le traducteur les ayant quittés. Ils passèrent à l’anglais. 

Dans le parc, la compagne du président français proposa de laisser Karima et Rachel seules un petit 

moment, avant de reprendre le programme de la journée. Les photographes furent invités à quitter le lieu. La 

Commanderesse posa sa main sur la nuque dégagée d’Ersée, en marchant lentement. Elle parla anglais.         

- Maintenant Rachel, je veux la vérité. 

- Je suis envoyée par la présidente des Etats-Unis. Même mon père n’a pas osé me faire cette demande, 

car j’ai pris du recul avec les forces armées. J’ai ma société comme nous en avons parlé, et mon père sait 
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que je suis très sensible en ce moment. Te rencontrer, toi, et le Commandant, ne peut pas être un acte banal. 

Même le bébé l’a senti. 

- J’ai vu. Tu regrettes ? 

- Non !!  

Karima sourit. Elle avait son sourire de grande dominatrice.  

- Je comprends ta situation. Cette sénatrice est ta maîtresse. 

Rachel raconta la rencontre avec Shannon, puis Jackie et sa fille. Elle tenta d’expliquer comment elle était 

passée de l’une à l’autre, maintenant sa relation avec Domino en lui épargnant la routine mortelle. Puis elle 

en vint à parler du combat qui se jouait contre l’Ombre, la tentative de meurtre contre Dominique au Qatar, 

et sa propre blessure dans les caves du prince Al Mokram.     

- L’attaque de l’Eisenhower ne sera pas pardonnée. Quant à l’Ombre, son neveu, toute la bande, Leblanc 

est décidée à les éliminer de la surface de cette planète. En dehors des armes nucléaires, mon père a reçu 

l’accord d’utiliser tous les moyens. La pitié ne fait pas partie de sa façon de penser.  

- J’ai pu le constater, puisqu’il t’a envoyée à moi. Mais pas cette fois-ci. Le sort de son petit-fils le 

préoccuperait-il ?   

- Oui. Il est très concerné.  

- Et, je ne t’ai pas demandé. Qui est le père ? Ou du moins le géniteur ? Tu le sais ? 

Rachel regarda son ancienne maîtresse, et baissa les yeux.  

- Tu ne sais pas qui est le père.  

- Non. Mais je le saurai à la naissance.  

- Il y a donc deux candidats possibles. 

- Il y en a six. 

- Six ?! Tu ne t’es pas fait… 

- Violer ? Non. Certainement pas. Je m’en débarrasserais aussitôt. 

Elle expliqua… 

  

- Mais je voudrais te confier un secret. Un secret dont tu ne parlerais qu’au Commandant. J’ai ta parole ? 

La main de Karima serra très fort la nuque. 

- Tu as besoin de ma parole pour être sûre que je ne te trahisse pas ! Oublies-tu qui t’a dressée ? 

- Pardon, Karima. 

La main se desserra. 

- Seul Jawad connaitra ton secret.  

Elle parla alors de Steve… 

 

- La meilleure, c’est que ma compagne aime beaucoup ce prénom. Une histoire de bande dessinée 

française de son adolescence, du 20ème siècle. Mais si le père est Steve… 

- Alors quand je connaitrai le prénom de ton fils, je saurai qui n’est pas le père, ou qui l’est. 

- Oui. 

- Et toi, que souhaites-tu ? 

- Je me prépare à tout.  

- Et que dit ta présidente ? 

- Qu’elle acceptera la situation. Elle y est préparée. 

- Mais elle t’a envoyée à nous, sachant que cela te remuerait.  

- Oui. 

Karima Bakri garda le silence. Elle retira sa main, joignant les siennes, signe de profonde réflexion. Elle 

se comportait ainsi quand elle allait punir son élève. 

- Que veut Roxanne Leblanc ?  

Elles se mirent face à face.  

- Elle sait que tu as deux bombes atomiques. Mais elles ne fonctionnent pas. Elle sait aussi pour les deux 

Turcs qui ont été enlevés. Elle vous propose de remettre en état opérationnel les deux bombes. En échange, 
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vous gardez le secret sur l’existence de ces bombes comme Israël l’a toujours fait. Vous nierez envers et 

contre tout avoir ces bombes, et tous les initiés respecteront ce mensonge, nous les premiers. Et tu nous 

aides à liquider l’Ombre et toute sa racaille d’assassins. Quant aux deux bourreaux turcs, elle vous aidera à 

rétablir des relations de confiance avec ton ancien pays. Si tu le souhaites. C’est toi qui décides. Vous 

deviendrez une puissance nucléaire pour vos voisins, au niveau des chefs d’Etats, et personne ne touchera 

plus à votre indépendance. Comme c’est le cas de la France. Elle est dans l’Union Européenne, mais c’est sa 

liberté. Un jour sûrement, vous serez ensemble avec certains voisins, et ces bombes devenues obsolètes. 

Elles auront joué leur rôle, celui de ne pas exploser, mais de forcer le respect. Et bien entendu, vous les 

entreposerez loin des bases américaines. 

Karima digérait les informations. Ersée rajouta : 

- L’idée est que tu répandes l’information que je suis bien ton agent infiltré chez les Occidentaux. Ainsi je 

serai celle censée combattre ma compagne, Domino, et elle le contraire. En jouant les tampons de l’une pour 

l’autre, nous espérons nous protéger. D’autant que Domino va continuer le combat. Elle est décidée à tuer 

l’Ombre. Sur le plan stratégique, et non personnel, sache que Leblanc et la puissance de mon père appelée 

THOR, sont décidés à un meilleur partage des richesses produites sur cette planète. S’il ne suffisait que de 

tuer cette racaille d’ultra-riches… Mais les choses ne tournent pas ainsi. Il faut réorganiser le partage. Sinon 

l’Ombre et tous ceux de son espèce, provoqueront un chaos mondial. Même la France n’a pas échappé à la 

Terreur après 1789. Le phénomène sera le même, avec la technologie en plus, et ces pourritures d’aliènes en 

embuscade. Un chaos global n’engendrera pas un monde meilleur. Et ton nouveau pays paiera un prix 

incalculable, à l’encontre de tous vos efforts pour le sortir de l’obscurantisme, et rejoindre les autres étoiles. 

Ersée la regarda sans cacher son admiration, et bien plus. 

- Tes rêves sont comme ton âme. Ils sont beaux. Tu fais de beaux rêves pour les Afghans.    

- Si j’accepte, nous resterons en contact.  

- Oui.  

- Tu as peur pour la seconde mère de ton fils. 

- Oui. 

Karima tendit le bras, et elle posa sa main sur la joue de Rachel, le bout de ses doigts presque sur la 

nuque. Ersée la prit avec la sienne, et elle lui baisa la paume de la main. 

Depuis une des fenêtres du Salon Doré, le président Jawad Sardak et le président de la République 

française regardaient les deux femmes dans le parc. Jawad Sardak tenait un chat noir dans ses bras, et 

l’animal ronronnait doucement sous la caresse présidentielle.     

          

++++++ 

 

Rachel et Jackie furent invitées au diner de gala, en robe de soirée pour les dames. Ersée avait une robe 

qui soulignait ses formes, mais encore une fois elle s’en sortait avec les épaules nues, les seins mis en valeur, 

et le dos nu. Jackie était sublime. Une Américaine faite pour les soirées de gala. Elle avait non seulement le 

physique, mais l’allure de ces femmes de pouvoir et d’argent qui semblent sculptées pour dominer. Paris et 

l’Elysée brillaient de toutes leurs lumières. Tout était retransmis en direct en Afghanistan, pour que les 

Afghans se rendent compte de l’hommage rendu aux dirigeants, mais surtout à leur peuple. Les femmes 

afghanes de la délégation avaient toutes été encouragées à ne porter qu’un voile léger et en harmonie avec 

leurs robes, faisant la démonstration d’une culture, et non d’un obscurantisme religieux. Mais la grande 

surprise qui enchanta les invités, et surtout les reporters photographes, ce furent les deux Premières Dames 

faisant leur entrée. Karima avait renoncé à se couvrir comme une Afghane, et elle apparut dans une robe 

somptueuse de provocation et pourtant sans la moindre vulgarité, ne pouvant échapper à ses racines turques. 

La Française avait suivi la tendance, mais avec une couleur plus neutre que son invitée, la mettant encore 

plus en valeur, la Première Dame de France étant une référence d’élégance pour beaucoup. Il n’était pas 

nécessaire d’être fin psychologue, pour lire la grande fierté du président afghan en compagnie de Karima. 

Les deux couples furent accueillis par une exclamation de la gente féminine qui les ravit, suivie d’une 
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longue standing ovation. Les regards d’Ersée et de Karima se croisèrent un instant, et la disciple avait sur le 

visage toute la fierté d’avoir eu une telle maîtresse.   

-  Cette femme est une reine, commenta Jackie avec fair-play. 

Leur table était à deux tables des couples présidentiels. L’ambassadeur du Maroc et son épouse étaient 

avec elles. Il y avait aussi un attaché de l’ambassade de Turquie, lui aussi accompagné, et un couple de 

Canadiens plus âgés, la bonne soixantaine. Chacun se présenta avec son titre s’il en avait. Rachel indiqua 

son nom, sans précision. Elle accompagnait la sénatrice de l’Ohio. Les deux langues d’échanges devinrent 

vite l’anglais et le français. L’épouse marocaine exprima son admiration pour le couple afghan, notamment 

pour la Commanderesse.  

- J’avais vu des photos d’elle, mais je ne l’imaginais pas ainsi.  

- Je dois dire que je suis impressionné, avoua l’attaché turc. J’ose le dire devant mon épouse. Savez-vous 

que les Bakri habitent Istanbul ? 

- Elle a renoncé à toute famille en Turquie, répondit Rachel.   

- On raconte chez nous qu’elle était une révolutionnaire, fit son épouse.  

- C’est faux. Elle était une femme amoureuse. C’est tout.  

- Vous avez l’air de la connaître, remarqua le mari. 

- Je la connais très bien, effectivement.  

- Vous êtes allée en Afghanistan ? questionna la Marocaine. 

- J’aimerais pouvoir dire que j’y ai vécu. Ce ne fut pas si long, mais très intense. 

- Nous comprenons ce que vous dites, intervint la Canadienne. Notre fils est mort en mission là-bas. Il 

était dans une unité de reconnaissance de notre armée royale. Il y était pour combattre si nécessaire, mais 

surtout pour aider ces gens. 

- Et comment se fait-il que vous soyez à cette soirée ? questionna la sénatrice.     

- Depuis sa mort, comme il était notre unique enfant, nous avons cherché un sens à notre vie, et nous 

l’avons trouvé en Afghanistan. Il se trouve que ce sont les Français qui travaillent à Kaboul qui nous ont 

aidés, et à présent notre ONG en faveur des femmes fuyant leur famille à cause des mariages forcés tourne 

rondement. Nous sommes de passage à Paris, de retour du Saskatchewan, notre province. 

- Une belle région que j’ai eu l’occasion de survoler à de nombreuses reprises. Je suis pilote. 

- Vous pilotez quoi ? demanda l’ambassadeur. 

- En ce moment plus rien. 

Elle regarda son ventre.  

- Mais à une certaine époque je pilotais des avions de combat du US Marine Corps, et j’ai eu l’honneur de 

commander un escadron de chasse de la Royal Canadian Air Force. A présent je suis passée sur le Cessna 

Grand Caravan, un monomoteur très puissant, qui se pose sur l’herbe, sur l’eau ou sur la glace, suivant les 

saisons. 

- Dans quelle région ? questionna le monsieur canadien qui avait bien noté la référence à la RCAF. 

- Dans la belle province, au Québec. 

- Au Québec ?! fit la dame. Vous êtes canadienne ? 

- Non, je suis française. Et américaine.  

- Ça fait une bonne canadienne, en tout, déclara le monsieur. 

- Et vous Madame la Sénatrice, vous êtes de l’Ohio, c’est cela ? demanda l’ambassadeur. 

- J’habite la ville de Dayton.     

- Jackie est surtout la plus jeune sénatrice des Etats-Unis, commenta Rachel. 

- Vous avez rencontré la Présidente Leblanc ? demanda la dame du Saskatchewan.  

- Oui. J’ai eu ce plaisir. C’est une femme impressionnante, elle aussi.  

Jackie raconta une paire d’anecdotes. L’ambassadeur du Maroc se fit un plaisir de raconter ses entrevues 

au palais royal. On parla alors du Roi, de ses enfants, de la relation avec ses sujets. Puis les Présidents firent 

un discours. Le repas avançait. Rachel était une femme enceinte, pas une pondeuse. Elle fut reconnaissante 

aux femmes à table de ne pas parler bébés et couches culottes. L’ambassadeur parlait avec le couple 

canadien.  
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- Si vous en avez l’occasion, n’hésitez pas à aller visiter le Maroc. Beaucoup de Canadiens y viennent. 

Vous aussi, Madame la Sénatrice.  

- Je n’y manquerai pas. Rachel m’en a parlé, et c’est très tentant.  

- J’oubliais, les Françaises connaissent le Maroc en général.  

- Je suis née à Rabat, fit Ersée en arabe.  

L’ambassadeur tiqua, mais ne montra pas sa surprise.  

- Vous êtes surprenante, commenta son épouse en arabe, sans cacher son ressenti.  

- J’en dirais autant, ajouta l’attaché turc en arabe lui aussi. 

- Je viens de vendre ma maison à Casablanca, dit-elle en anglais, et je ne sais pas où réinvestir. Le mot 

investissement n’est pas approprié, mais avec la venue de mon fils, je ne sais pas où vraiment planter ma 

tente pour les vacances.    

- Si vos racines sont au Maroc, vous ne pourrez pas vous couper de vos racines, affirma l’ambassadeur.  

- Je vais y réfléchir. 

- Nous avons gardé un riad à Fès, dit son épouse. C’est plus facile d’entretien, et personne n’est tenté 

parce que c’est inhabité. Je parle des cambriolages. Même si le pays est très sûr.  

- C’est une idée, effectivement.  

Rachel dut se rendre aux lavabos, et elle s’absenta un moment. Quand elle revint, on parlait de la Turquie 

et des relations avec les Etats-Unis. La région autour de la Turquie était explosive. Et puis les conversations 

cessèrent soudain. Deux mains se posèrent sur les épaules nues de Rachel.  

- Restez assis, fit la voix de derrière elle en anglais. 

Il y eut une seconde en suspens. 

- Comment vas-tu, ma chérie ? fit la Commanderesse en arabe.  

- Je vais très bien. Tu es vraiment superbe. Est-ce que toi tu passes une bonne soirée ? répondit Ersée dans 

la même langue. 

- Bonsoir, fit Karima Bakri à la tablée en anglais. Le Commandant et moi sommes vraiment heureux 

d’être avec vous ce soir. Nous vous remercions de votre présence. Nous passons une superbe soirée, Rachel.  

Tous renvoyèrent le remerciement, les mains de la Commanderesse toujours posées sur sa protégée, sans 

que Jackie ne trouve rien à redire. Ersée profita de l’occasion pour présenter le couple canadien à la 

Première Dame de la République Islamique d’Afghanistan, même si ce titre ne voulait rien dire pour les 

Afghans, car elle en portait un autre, bien plus puissant : Commanderesse. La Canadienne expliqua 

brièvement que leur fils avait donné sa vie pour son pays, et qu’ils dirigeaient une ONG protégeant les 

femmes.  

- C’est un honneur pour moi de vous rencontrer. Je connais votre ONG. Je vous enverrai bientôt une 

invitation à venir me rendre visite, avec le Président. Nous parlerons de votre action, et de votre fils, si son 

souvenir ne vous est pas trop douloureux.   

Le couple canadien ne savait plus comment remercier.  

- J’avais moi aussi un enfant unique, un fils, mais il est mort avant de naître, en Turquie. 

Les deux Turcs regardèrent leurs assiettes, n’osant braver les yeux au laser de la femme la plus redoutée 

de tout l’Orient.  

- Karima, Monsieur l’Ambassadeur du Maroc et son épouse m’encourageaient à garder un pied-à-terre au 

Maroc. 

- Tu as vendu ta jolie villa ?  

- Oui. 

Elle passa à l’arabe. 

- Je vous remercie de vos bons conseils. Ma protégée a besoin de sa terre natale.   

- C’est ce que nous lui disions, Madame la Présidente, bredouilla l’ambassadeur, en arabe. 

- Il faudra un jour que mon époux s’entretienne avec sa Majesté. 

- Je vais lui passer votre message, dont je vous remercie.  

Puis elle parla en turc, s’adressant au couple face à Ersée.  
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- Mon amie la Première Dame de France vous a placé à la meilleure table. Sans doute dois-je y voir un 

signe de sa part ? 

- C’est un grand honneur, Madame. On parle beaucoup de vous au pays.  

- Et vos soutiens se multiplient, surtout parmi les femmes, ajouta l’épouse de l’attaché. 

- Bien, dit la Commanderesse.      

Elle se pencha alors à l’oreille de Rachel. 

- Viens nous voir demain soir, à notre hôtel, à dix heures, avec ton amie qui se retient de me sauter dessus, 

lui chuchota-t-elle à l’oreille.  

Puis elle se redressa, et souhaita une bonne soirée avant de retirer ses mains en caressant les épaules. Elle 

alla à la table à côté. 

- Bon dieu, je n’ai pas trouvé le moyen de dire un mot sans bafouiller, fit l’ambassadeur sur un ton d’aveu 

qui était en même temps un compliment masculin. La Commanderesse est encore plus impressionnante de 

près. Et je l’ai appelée Madame la Présidente. Quelle Gaffe ! 

- Je pense qu’elle a reçu votre petite erreur comme un vrai compliment, avança le monsieur canadien, 

lequel était très observateur. Je ne parle pas arabe à mon grand regret, mais j’ai vu sa sympathie envers vous, 

ou le Maroc. 

- Effectivement, elle a offert l’ouverture d’un dialogue entre le Président et le Roi, avoua le diplomate, 

rassuré et confirmé par un témoignage sincère, qu’il avait touché la bonne corde sensible. 

- Son regard m’a traversée, confia la compagne de l’attaché turc. J’en ai des frissons. Regardez !  

- Par contre, vous Madame la Sénatrice, vous me semblez capable de lui tenir tête, se permit de 

commenter l’ambassadeur. J’ai eu l’impression que vous étiez dans ses pensées, à sa façon de vous ignorer. 

Elle doit savoir que vous êtes américaine.   

- Effectivement. Mais ne prenez pas pour une faiblesse de ma part, de n’avoir pas exécuté de mes mains 

autant d’ennemis que la Commanderesse.  

- Les gens que Karima a tué ne l’ont pas volé, défendit Ersée.  

- Tu en sais quelque chose, toi qui la connais si bien.  

Un ange passa, une Kalachnikov et un sabre dans chaque main. 

- Votre séjour en Afghanistan a été très intense, je n’en doute plus, dit le Canadien. En tous cas merci, 

Rachel, pour cette introduction.  

- Elle tiendra parole. Karima n’a qu’une parole. Lui demander de s’en justifier ou en douter, c’est 

l’insulter.  

- Je rapporterai cet échange à sa Majesté. J’ai cru comprendre que mon pays suscite son intérêt.  

- Et surtout celui du Commandant. Karima est son ambassadrice personnelle, et la personne qui a toute sa 

confiance, confirma Ersée. Elle et lui sont très soudés. 

- La Commanderesse vous apprécie vraiment. Vous aussi, vous avez sa confiance, affirma l’épouse 

turque. Elle vous a appelé « sa protégée », et en précisant que la Première Dame de France nous avait placés 

à la meilleure table. Donc à votre table. 

Ersée ne put s’empêcher de sourire à cette conclusion.  

- Il fut un temps où je leur ai confié ma vie. Au Commandant quand il combattait dans les montagnes de 

l’Est, et à Karima alors qu’elle dirigeait un réseau de combattants qui lui vouaient corps et âmes. 

- Combattants dont tu faisais partie, commenta Jackie.    

A ce moment la Première Dame de France fit, elle aussi, un passage providentiel. La tablée confirma 

l’agréable soirée et le plaisir d’avoir approché le couple invité, surtout la Commanderesse, la vraie star. 

- Rachel, tout va bien ? La voiture est dans la cour d’honneur. Tu n’auras pas à trop marcher.   

- Merci. C’est vraiment très gentil.  

- Tu passeras nous voir avant de quitter Paris ?  

- Bien sûr ! 

- Sénatrice, c’est vous qui êtes la garde du corps, dit-elle en anglais. 

- Une mission qui me sied très bien. 
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- Merci d’être venue. Votre ambassadeur est tout au fond de la salle. Nous n’avons pas pu faire mieux. Il 

nous faudra nous faire pardonner, plus tard.  

En disant cela, elle avait posé sa main non pas sur Ersée, mais sur l’épaule de Jackie. Un geste amical et 

un signe visuel du niveau auquel elle plaçait l’Américaine.   

- Vous l’êtes déjà, Madame. Bien qu’il n’y ait rien à pardonner. La Présidente Leblanc sait que je joue les 

gardes du corps pour une protégée de la Commanderesse.  

- Laquelle vient de nous dire en turc, que nous étions à la meilleure table, après la vôtre bien sûr.  

- Si mon amie Karima le dit, alors c’est vrai. Je vous souhaite une bonne fin de soirée. Jusque-là, je crois 

que tout se passe bien, ajouta-t-elle pour montrer son soulagement. 

Chacune des personnes autour de la table donna son interprétation à cette déclaration. Ersée et Jackie 

comprirent que les relations entre la France et les Etats-Unis venaient à nouveau de démontrer une solide 

amitié, et complicité. 

 

Une fois dans la DS, les deux femmes se regardèrent.  

- Tout va bien ? demanda Rachel. 

- C’est à toi de me le dire.  

- Tout à l’heure, à l’hôtel. Je ne parlais pas de ce que tu suggères. 

- Tu as de la chance d’être enceinte.  

- Sinon ?  

- Je crois que cet ustensile que j’ai piqué à ma fille pour ses entrainements à cheval chaufferait dans ma 

main.  

- Mais, je n’ai rien fait de particulier. 

- Rien fait ?? Tu n’as pas vu ton visage quand elle te caresse les épaules.  

- C’est le bébé qui bougeait. 

- Qu’est-ce que je disais ?! Et maintenant tu accuses ton fils. Il n’est même pas encore né.  

Jackie se mit à rire doucement. 

- Parfois je ne sais pas quand tu plaisantes. 

- Mais je ne plaisante pas. Vois-tu, ma chérie, si elle m’avait dit bonsoir de façon naturelle, je me serais 

inquiétée. Mais à la façon qu’elle a eu de m’ignorer superbement, elle m’a fait penser à une reine qui a un 

caillou dans sa chaussure, mais qui jamais ne le montrera à personne. Elle ne pouvait pas me faire de plus 

grand plaisir.  

Elle se pencha vers l’oreille d’Ersée. 

- Parce que cette nuit, je ne me contenterai pas de te caresser les épaules. 

Rachel posa sa tête sur l’épaule de Jackie.    

- Et dire que les hommes se croient des machos et des dominateurs, fit-elle doucement.  

 

Ce n’est qu’une fois au lit, un des deux lits de la suite restant toujours inutilisé, que Rachel transmit ce qui 

lui avait été soufflé à l’oreille.  

- Mon dieu. Tu as réussi. La Présidente le sait ?  

- Sans aucun doute. 

- Demain, en tête à tête avec le Président Sardak.  

- Et Karima Bakri. 

- Je ne vais plus en dormir de la nuit. 

- Mais si. Tu as tenu tête à Karima ce soir. Et pour ça, je vais te montrer ma reconnaissance. Et pour tout 

le reste. Pas besoin de la cravache. Mes hormones y suffisent. 

 

++++++ 

  

Le lendemain, ce fut à l’hôtel du couple présidentiel afghan, que fut donné un diner auquel furent conviés 

celles et ceux qui pouvaient contribuer au développement du pays. Ersée apprit par Monsieur Crazier que 
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BLG, Barbara Lisbourne de Gatien avait été invitée. Les deux femmes rejoignirent l’hôtel juste avant vingt-

deux heures. L’escorte de sécurité aida à bien démontrer à tous, qu’elles étaient des personnalités officielles. 

Un agent français s’occupa des laissez-passer. Elles furent ensuite conduites à un salon privé, par un 

secrétaire afghan. Une vingtaine de minutes plus tard, le couple présidentiel entra dans le salon. Cette fois 

Karima était en magnifique caftan, le Président en tenue afghane. Ersée portait une jolie robe avec un 

manteau long léger, comme une cape, par-dessus. Jackie Gordon avait un tailleur impeccable. Le Président 

prit leur main dans les siennes à chaque fois, gardant celle de Rachel plus longtemps. Karima lui donna un 

baiser au coin des lèvres, et serra la main de Jackie. Ils s’assirent. 

- Madame la Sénatrice, votre présidente a transmis une offre de collaboration en matière de sécurité de 

mon pays, que j’ai attentivement examinée. Si je regarde la situation qui en résulterait, elle serait assez 

semblable à celle de la France au moment où vos fascistes ont tué le président en le faisant assassiner. Et 

tout comme les Français, s’il avérait que votre si belle démocratie tombe dans les mains de la Pestilence à 

nouveau, je ferais comme le général de Gaulle, et j’exigerais votre départ. De toutes vos bases. 

Jackie prit la parole. 

- Ce que vous dites, Monsieur le Président, ne m’apparait pas comme une condition mais comme du 

simple bon sens. Je ne peux pas vous jurer que la Pestilence est éradiquée, mais des évènements récents ont 

démontré que nos Etats-Unis sont constitutionnellement plus forts que jamais. J’ai moi-même participé à 

cette action de préservation de nos valeurs, celles des Pères Fondateurs, et c’est pourquoi la présidente 

Leblanc m’a demandé d’être ici. Rachel a également été un élément essentiel, sinon l’élément essentiel, et 

elle est ma caution de confiance auprès de vous. 

Karima s’en mêla. 

- Nous avons bien marché, après que cette supposée Hafida se soit crashée en sauvant mon époux et nos 

troupes, d’une attaque imaginaire.  

Elle vit que celle-ci allait ouvrir la bouche pour parler. 

- Toi, ne dis rien ! 

Ersée se retrouva à cet instant précis, en flash-back, dans la maison de Mazar-e Sharif. Elle adopta la 

même attitude qu’alors : la soumission à la parole de sa maîtresse.          

- Vous avez raison, déclara Jackie. Nous avions alors la capacité, avec l’aide de nos amis et alliés français, 

de vous manipuler. Il n’y a pas d’autre terme. Mais regardez où vous en êtes. Avons-nous contrecarré ou fait 

une opposition à votre prise de pouvoir ?  

- L’idée d’être vos marionnettes ne nous enchante guère, dit le Président. 

- Nous sommes plus puissants que jamais. Nous ne cherchons pas à avoir des marionnettes pour jouer à 

des jeux servant les forces du mal. Nous cherchons des alliés, et même des amis, avec qui former un réseau 

de pays libres, faisant barrage à des gens comme le mouvement renaissant de Hassan Ibn Al-Sabbah, ou bien 

Al Tajdid. Sans parler des mouvements d’extrême droite ou gauche, qui fleurissent dans certains Etats.  

- Vous dites que vous êtes puissants, fit la Commanderesse, mais il suffit de peu de temps pour couler 

votre Eisenhower.  

- Je l’admets. Et c’est pourquoi nous avons besoin de vous, comme alliés.  

- Et pour cela de rendre un statut opérationnel aux bombes que nous détenons, dit Sardak.  

- Absolument. Mais dans le plus grand secret. Secret qui ne sera révélé qu’aux plus hauts niveaux de 

gouvernance, et sous forme de sous-entendu, comme pour Israël. 

- Et les autres Etats seraient d’accord ?  

- Nous nous passerons de leur accord, grâce au secret. Mais la France, la Grande Bretagne et Israël seront 

informés. C’est inévitable, tout simplement. La Russie ne mettra pas longtemps à comprendre. Quant à la 

Chine, comment s’imaginer que vous l’attaquiez ? A moins de suicider votre peuple. 

- Dites-moi, la bombe de Londres a-t-elle jamais été réarmée ?  

- Seul le colonel Crazier peut vous répondre.  

- Nous t’écoutons Rachel. 

- La bombe a été réarmée par un agent israélien, une femme, membre de mon équipe.  

Le Président Sardak sourit. Karima Bakri était de glace. 
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- Nous l’avons rendue opérationnelle, armée, enclenché le compte à rebours, lequel s’est arrêté à une 

seconde de la détonation. Je me suis servie de ma relation avec la Commanderesse pour me faire passer pour 

une sympathisante d’Al Tajdid, servant Farida Shejarraf, épouse d’Aziz Ben Saïd Ben Tahled. Nous la 

contrôlions, et nous lui avons offert l’occasion de s’amender, et de faire le bien pour la Grande Bretagne, 

comme vous le savez. Nous voulions arrêter les terroristes tandis qu’ils se croyaient à l’abri de l’explosion, 

mais nous avons manqué de temps pour rejoindre le comité d’accueil. Ils ont paniqué, nous ont menacées, 

alors que dans leurs plans initiaux ils pensaient se faire sauter avec la bombe. Ma compagne qui pilotait, a 

plaqué l’hélicoptère au sol… et les a neutralisés.  

- Elle est bien comme il m’avait semblé, commenta Karima. 

Puis elle ajouta : 

- Ainsi tu t’es à nouveau servie de moi pour parvenir à tes fins. 

Ersée regarda le Commandant. 

- Je savais que vous aviez prévenu les Britanniques personnellement. Je pensais aller totalement dans 

votre sens, sachant combien vous êtes unis tous les deux. 

Le Président apprécia la révélation. Il regarda la sénatrice.  

- Et donc, vous nous proposez de devenir une puissance nucléaire, ce que nous sommes déjà, en échange 

de quoi nous bénéficierions de nos informations et réseaux s’aidant mutuellement. Et vous, Colonel, vous 

deviendriez un agent de Karima. Moi qui croyais naïvement, que vous n’aviez jamais cessé d’être le 

meilleur agent que la Commanderesse ait formé. 

Il venait de la blanchir pour le coup de Londres, et semait un doute dans l’esprit de Jackie Gordon. Dans 

quelle mesure Rachel Crazier n’était-elle pas, effectivement, un soldat de la Commanderesse ? Ersée sentit 

bien qu’il fallait dissiper le moindre doute, et conforter la situation. 

- Je ne m’opposerai jamais contre Karima, et donc contre vous, Monsieur le Président. Et cela mon père, 

John Crazier, ne peut pas l’ignorer. En cela, je n’ai jamais cessé d’être redevable à la Commanderesse. Je 

sais ce que je lui dois. 

- Et nous savons tous les bienfaits que nous vous devons, Rachel.  

Ersée se revit avec l’homme à la pipe, dans la salle du rez-de-chaussée, lorsque la redoutable maîtresse la 

livrait à des hommes dont elle seule connaissait l’identité. 

- Derrière vos personnes, c’est à la nation afghane que nous pensons, ajouta la sénatrice. 

- Une nation qui ne connait que le combat pour la liberté, mais pas la liberté. Et pour nous, cette liberté a 

un nom : indépendance. Pas isolement, ou isolationnisme, mais indépendance. 

- Nous en sommes bien d’accord, Monsieur le Président. Le respect de votre culture, vos traditions, vos 

spécificités, le rythme d’évolution de votre société, tout ceci n’est pas négociable en dehors de vos 

frontières. C’est votre liberté souveraine. 

Il y eut un silence, sans que le couple présidentiel se consulte, ne fusse que du regard. Karima connaissait 

la limite à ne pas franchir, qui aurait atteint à l’autorité de son président d’époux.   

- Alors, Madame la Sénatrice, dites à la Présidente Leblanc que nous avons un accord.  

Le Commandant regarda ensuite son épouse. Ils se comprirent des yeux. Elle prit la parole. 

- Nous n’avons pas deux bombes nucléaires. Nous en avons trois. 

Les deux Américaines accusèrent le choc de l’information. Les yeux de la Commanderesse brillaient. Elle 

ne cachait pas sa fierté.  

- C’est une excellente nouvelle, fit Jackie. Il n’en reste donc qu’une seule dans des mains imprévisibles.     

- Absolument, confirma Jawad Sardak. 

 

Lorsqu’ils quittèrent la salle ensemble, ils repassèrent près du couloir où les invités quittaient l’hôtel. 

Rachel aperçut BLG. Elle alla vers elle, et l’appela. Celle-ci fut très surprise.  

- Venez, je vais vous présenter mon amie Karima en personne.  

Ainsi Barbara Lisbourne de Gatien fut introduite au couple dirigeant, Ersée résumant le rôle de BLG lors 

de la menace des Assassins sur la famille Alioth.  
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- Madame, des personnes ayant vos valeurs et votre courage sont un avantage pour mon pays. Venez donc 

nous rendre visite à Kaboul. Les choses n’en seront que plus faciles pour vos projets, déclara le Président. 

- Je veillerai personnellement de vous assurer une totale sécurité, ajouta Karima.  

 

Elles sortirent de l’hôtel et Rachel offrit de déposer BLG à son domicile. Cette dernière réalisa tout de 

suite que la limousine était couverte par la sécurité.  

- Merci pour cette introduction, Rachel, fit-elle en anglais d’Oxford.   

- C’est la moindre des choses.  

- Si je m’étais doutée que le couple présidentiel prenait congé pour vous rencontrer (!)  

Elle regarda les deux hommes à l’avant, et dit :  

- Mission secrète. 

- Mission confidentielle, rectifia Jackie. Nous comptons sur vous. 

- Bien sûr. Depuis que je fréquente la belle-sœur de Rachel, je me suis habituée à ne pas parler de 

certaines choses.  

 

Le lendemain, c’est Tess Gordon qui passa voir sa mère, en chemin pour Orléans où se trouvaient les 

Airbus Atlas, dont celui piloté par le capitaine Shannon Brooks de l’USAF. Rachel laissa la mère et la fille 

ensemble, et en profita pour aller rendre visite à la Première Dame de France. Encore sous le coup de sa 

rencontre avec Karima, Ersée n’éprouva pas la moindre jalousie et encore moins une rancœur envers la 

jeune Tess. Le jour suivant, elles repartirent vers Washington, où Roxanne Leblanc souhaitait les voir. Elles 

dinèrent dans les appartements privés de la Présidente, dans la Résidence. Steve ne se montra pas, 

opportunément en visite chez eux, en Louisiane. Maurice Chandor était de la partie, mais il n’eut pas à jouer 

le moindre rôle de temporisateur. Le chef de l’Exécutif se montra d’une bonne humeur non feinte.     

- Une seule bombe. Il ne reste plus qu’une seule bombe à retrouver, fit-elle. Et les trois autres sont dans 

des meilleures mains que celles des Pakistanais. Cette annonce à nos alliés concernés fera son effet. 

- Vous parlez d’informer uniquement les chefs d’Etats, Madame ? demanda Jackie. 

- Bien entendu. Ce genre d’information ne circule qu’entre chefs d’Etats, de gouvernements, et chef 

d’états-majors des armées. Les services de renseignements sont là pour remonter les informations, 

accompagnées d’analyses. Dans cette configuration, ils sont hors-jeu. Bien entendu, Thor n’est pas un de ces 

services. Il veille sur les dirigeants, ou bien les surveille. Vous voilà devenue une privilégiée, Jackie.    

Elle regarda alors Ersée.  

- A ce sujet, votre cas, Rachel, a été discuté à ma demande, concernant votre niveau de sécurité. Je ne 

parle pas de votre connaissance des secrets de notre pays, car j’ai la conviction que vous en savez plus que 

moi. Mais je voulais m’assurer que vous ne seriez pas une cible idéale, pour vous soutirer tous ces secrets. 

Et donc vous mettre en danger.  

- Vous vivez à l’étranger, rappela Maurice, ce qui est parfaitement votre droit. En plus vous êtes à moitié 

française, avec un pied-à-terre au Maroc.  

Rachel resta silencieuse. 

- Soyez tranquille, reprit la Présidente. Nous ne changerons rien. Votre père et les équipes du général 

Ryan ont confirmé que personne ne peut se douter qu’un lieutenant-colonel des Marines, ayant fait des 

manœuvres avec l’Air Force canadienne et vivant à présent sur leur sol, avec des activités civiles, soit 

détentrice d’un tel niveau de secrets.  

- Je vous remercie de vous être souciée de ma sécurité.  

- C’est bien naturel, fit Roxanne Leblanc. 

Jackie analysa que ce qui avait été la priorité de la Présidente était la sécurité des secrets détenus par 

Ersée. L’idée n’était pas venue d’elle mais des spécialistes en la matière, qui avaient sans doute fait 

remonter leur « préoccupation ». Ersée fit la même analyse, mais aucune des deux n’en parla. 

La Présidente questionna les deux femmes sur leur perception de son image politique, des articles dans la 

presse au sujet de Maurice, son rôle, leur relation confidentielle, Steve, et tout ce qui touchait à l’intimité de 

la femme la plus puissante du monde. Elle avait notifié les médias à propos d’une ligne rouge à ne pas 
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franchir, sa vie privée, et aucun n’eut le culot d’aller au-delà de cette ligne. Elle avait été assez maligne pour 

définir son intimité comme le symbole de cette liberté et vie privée si chère aux Américains, et le peuple 

s’aligna derrière elle, notamment par le biais des médias. 

Puis elle voulut avoir une foule de détails, concernant les couples présidentiels afghans et français.  

  

++++++ 

 

Des trombes d’eau venaient de tomber sur cette région de l’Alabama. Heureusement l’Electra Glide était à 

l’abri dans un box privé de l’hôtel. Dominique se dit que son week-end était fichu. Mais le samedi, le temps 

se remit vers midi, et il fit très chaud et ensoleillé. Elle se rendit à la piscine de l’établissement, pour se 

bronzer et nager un peu. Durant la semaine, elle avait effectué un vol aux commandes du Lakota, sans 

chaperon, emportant trois soldats de l’US Army avec elle, en formation avec trois autres appareils. Après la 

mission ils étaient allés au bar, avaient bavardé, et de rencontre en rencontre, Domino dut mettre les choses 

au point avec les mecs chauffés à blanc par la torpeur de l’Alabama. Elle raconta aux bonnes personnes 

qu’elle était lesbienne, vivant en couple et attendant un enfant pour juillet. Cela ne choqua personne, mais en 

calma quelques-uns qui s’étaient faits à l’idée de draguer un major européen. 

Cependant cette information en attira d’autres, deux autres, lesquelles se présentèrent par surprise à l’hôtel 

ce samedi en début d’après-midi.  

- Bonjour Major, fit une belle blonde d’une bonne trentaine d’années, capitaine et pilote de Lakota.  

- Bonjour. 

- Vous vous rappelez ? Je suis le capitaine Sharon Hobbs. Nous nous sommes croisées avant le début des 

opérations cette semaine.  

- Bien sûr ! Je vous avais remarquée. Femme, capitaine et pilote de Lakota, ça ne s’oublie pas. 

- Je vous présente Kate. 

Kate devait avoir le début de la trentaine, d’origine asiatique ou indienne d’Amérique.  

- Ravie de faire votre connaissance, Major. Sharon m’a tellement parlé de vous que j’ai insisté pour vous 

rencontrer. Je rêve de voir la France un jour, et nous voulions juste vous dire bonjour.  

Il fallut un quart de seconde de plus à Domino pour réaliser qu’elle était en face de deux gouines. Et deux 

gouines vraiment superbes.  

- C’est vraiment très gentil de votre part. Quel sale temps toute cette nuit ! J’ai eu peur pour mon week-

end. 

- Vous avez des projets, constata Sharon la blonde.  

- Pas vraiment. Sauf de faire une balade avec ma moto.  

- C’est ce qui nous a rendues si curieuses, avoua Kate l’indienne. Nous avons aussi une Harley Davidson. 

Nous sommes passées avec, car nous n’avions pas votre téléphone, mais Sharon avait entendu que vous 

logiez à l’Holiday Inn. Mais c’est moi… J’espère ne pas vous déranger. 

- Mais non. Asseyez-vous. Est-ce que je peux vous offrir un rafraichissement ?  

Elles commandèrent deux bières légères. Elles bavardèrent un bon moment, et les choses vinrent toutes 

seules. Elles étaient en couple, très heureuses, Kate étant effectivement une descendante des premières 

nations par sa mère, et Dominique était devenue un sujet de conversation local. La belle européenne qui 

osait s’avouer lesbienne, qui jetait au sol les mecs les plus forts en gueule, qui pilotait son Lakota avec 

maîtrise, et dont le Général ne tarissait pas de fierté qu’elle soit là. C’en était trop pour laisser passer une 

telle occasion d’une femme membre du club, non des pilotes, mais des lesbiennes libres. Les questions 

fusèrent. Elles étaient deux. 

Elles ne voulaient pas seulement parler de la France, mais de l’Europe avec Berlin et sa « gay pride », de 

Rome, d’Amsterdam, des dernières folies de Londres, d’Ibiza et ses nuits brûlantes. Le soleil chauffait et 

elles n’étaient pas en maillots de bain. Sharon proposa à Dominique de revenir la chercher en fin d’après-

midi, et de l’emmener à un barbecue de folles dans une commune voisine. Elles rouleraient en formation de 

deux Harley, dit Kate. Domino n’attendait que ça. Faire un tour en moto avec un but, s’éclater, comme avec 

la bande des bonobos canadiens. Elle accepta. 
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Les deux femmes se pointèrent à l’heure, superbement « grunch » et maquillées à la perfection. Domino 

avait mis son style, dominatrice et cool, avec un air de pirate des caraïbes. Elles en furent impressionnées.  

- Wow ! avait exprimé Kate.  

Domino fit la même remarque en voyant leur Harley, une CVO, le plus gros moteur. C’était une Softail 

Convertible. La seule nana que connaissait Domino, qui se permettait de chevaucher une telle machine, était 

Charlotte Marchand.  

Elles roulèrent doucement vers leur destination à environ une vingtaine de miles. Ceci donna le temps à 

Dominique de penser à sa Rachel, sans se faire de souci, la sachant au lit ou presque à cette heure en France. 

En parfaite sécurité avec John qui veillait sur elle, et… Jackie Gordon en faisant autant. Domino comprit ce 

qui se passait en voyant la propriété un peu isolée, les gros 4X4 et les pick-ups locaux, et bien sûr d’autres 

Harley, pas toujours rutilantes. Elle pensa tout de suite à ces bals de campagne comme il en avait existé en 

France et en Allemagne, en version américaine XXL cette fois. La musique était country, ça sentait l’herbe à 

fumer, et surtout le barbecue de viande de bœuf et les « French fries ». Sharon et Kate semblaient connaître 

tout le monde. Et à tous elles présentèrent « Dominik » la pilote de Lakota venue de France. Cette dernière 

reconnut une paire de soldats de l’US Army, des hommes, qui visiblement étaient homosexuels et 

accompagnés de leurs compagnons à cette fête. Les mecs en question étaient du genre à être capables de 

briser en deux les reins de n’importe quel « bouffeur de pédés », mais l’ambiance n’était visiblement pas du 

genre à accueillir ce genre d’abrutis. 

Domino fut un instant convaincue que si Rachel était là, elle aurait adoré. Elle lui manqua. Kate lui prit la 

main, sans arrière-pensée.  

- Viens manger. Tu nous diras si c’est si moins bon qu’en France. 

Elle adora sa pièce de viande à la sauce barbecue, et les frites trois fois plus grosses qu’en France, et le dit 

sincèrement. Ses deux nouvelles copines américaines étaient ravies. 

Plus tard dans la soirée, le soleil commençant à vraiment disparaître, alors qu’elle avait dansé plusieurs 

fois le country, tout le monde se prenant parfois par le bras, Sharon lui présenta une jeune femme d’une 

bonne vingtaine d’années, fine avec des cheveux bruns assez courts et un peu bouclés, des yeux bleus très 

clairs, d’une grande beauté naturelle.    

- Ça te dérangerait de la prendre avec toi sur ta moto pour la ramener à Enterprise ? 

- Non, pas du tout. 

- C’est très gentil. Je m’appelle Lea. Ma voiture est en réparation. C’est une vieille voiture.  

- Vous n’avez pas à vous justifier. Je m’appelle Dominique. Et vous c’est Léa ?  

L’autre répéta « Lieuh », et Dominique rajouta « Léa » en français, lui faisant comprendre qu’elle la 

mettait en peu en boîte. Elle en fut flattée. Domino pensa que ce genre de nana devait faire un carnage chez 

les gars autour d’elle. Elle croisa une paire de regards masculins qui lui confirmèrent qu’elle laissait des 

cadavres derrière elle. « Lieuh » fut accaparée par une fille très excitée qui semblait avoir un important 

message à lui passer. Domino en profita pour remercier Sharon de l’initiative de Kate, d’avoir osé la 

contacter.  

- Je ne pensais pas passer une si bonne soirée, totalement improvisée. 

- Ce sont souvent les meilleures. Je serai heureuse de te revoir cette semaine à la base. On pourra parler 

machines, tranquillement.  

- Avec plaisir.  

 

Plus tard encore, les deux autres parvinrent à remettre la main sur cette Lea, laquelle embarqua derrière 

Domino. La passagère se serra contre le dos de la conductrice comme une amoureuse, à tout le moins 

comme une femme que Domino venait de baiser. Ce qui était loin d’être le cas. Elle pensa alors que si la 

fille avait bu, le mieux était encore qu’elle reste ainsi, bien accrochée. Plus tard elle comprit pourquoi, et 

pourquoi elle-même avait mis son casque avec la visière, sur la recommandation de Sharon. Les moustiques 

aussi étaient XXL, et se précipitaient sur les phares de la moto. Arrivées à hauteur d’Enterprise, les deux 

autres firent un signe au revoir, et Domino se laissa guider aux gestes du bras de sa passagère. 
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Elle la déposa devant une petite maison sans étage, un bungalow typique des classes moyennes basses des 

Etats-Unis.  

- Maintenant je comprends pourquoi il vaut mieux fermer la bouche en conduisant la nuit.  

- Tu vis où, Dominique ?     

- Au Canada français. A Montréal.     

- Cool ! 

- Tu fais quoi dans la vie ? 

- Je travaille au centre de santé. On fait un peu de tout. Je suis infirmière. Kate travaille aussi là.  

- D’accord, je comprends. Je veux dire… votre lien social. 

- Tu veux boire un verre ou un café, pour te remercier. 

- Non. C’est très gentil. Tu ne me dois rien. Il est tard. Wow ! Trois heures. Heureusement que demain 

c’est dimanche. 

- Tu veux dire ce matin. Tu fais quoi aujourd’hui ? 

- Je vais me reposer je crois. J’ai une piscine à l’hôtel. Tu veux venir me rejoindre ? Je suis au Holiday 

Inn Express.  

- Il va faire chaud. J’aimerais bien. Je ne te dérangerai pas ? 

- Mais non. Mais ne viens pas avant deux heures. Je vais dormir tard.  

- Moi aussi. Je demanderai à propos de Dominique ? 

- La Française avec la moto. Ils me connaissent bien.  

- Bonne nuit, Dominique. 

- Bonne nuit… Léa. 

Elle remit en marche le moteur, et démarra doucement. Cette nuit-là, Domino dormit très bien et 

longtemps.  

 

Dans le début de l’après-midi, Lea vint la rejoindre au bord de la piscine. Ceci donna à Domino l’occasion 

de voir le très beau corps de l’autre, et de la voir au soleil, en pleine lumière. Elle s’allongea près d’elle sur 

un transat, et elles bavardèrent. Au début ce fut au sujet de la soirée, puis de Sharon et Kate, enfin un peu de 

Lea. Mais cette dernière voulut tout savoir de la Française.  

- Et cet enfant sera alors aussi le tien ? 

- Si tu fais abstraction du petit spermatozoïde, je serai comme un homme dans la vie d’une maman. Il sera 

mon fils adoptif, mais depuis la naissance, pas en cours de route. 

Elle posa alors des questions sur Ersée, et Dominique finit par lui raconter à propos de la bande de 

bonobos et les virées à motos. Pour leurs jobs, elle raconta que Rachel était une ancienne Marine, et qu’elle 

venait de fonder sa compagnie aérienne, précisant que pour l’instant la société avait un seul appareil 

monomoteur.  

- Et toi ? Tu es une militaire française. 

- Je suis plutôt une sorte de consultante. Je suis réserviste. Même si j’ai un grade, c’est surtout pour me 

positionner par rapport aux militaires en activité.  

- Et tu es venue voir comment ça se passe ici, sur le Lakota ?    

- Tu connais cet hélico ?  

- Ecoutes Dominique, ici il n’y a que des hélicos et des flingues. C’est les seules conversations des mecs 

une fois sortis du sport. Entre eux, ils parlent de sexe.  

- Tu parles des militaires. 

- Tu crois qu’il y a beaucoup de civils intéressants et libres qui restent à Enterprise, Alabama ? 

- Et les militaires, ils passent. Et bougent.  

- Correct. 

- Tu attends quoi, de ta vie ? 

- Pour l’instant, je n’attends rien. C’est sûr qu’en vieillissant, j’aimerais faire d’autres trucs que les 

barbecues, les bars, et baiser.  

- Tu te sens libre ? 
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- Ouais. Enfin, je crois. J’ai fait pas mal de voyages au départ d’Atlanta. Sinon, la ville pour s’éclater, 

c’est Pensacola. C’est à cent cinquante miles d’ici. 

- Tu vas où, en général, depuis Atlanta ?  

- Mexique, Caraïbes, Cuba. La Californie est bien, mais trop chère. Sans parler des Bahamas. 

- Et le Nord ?  

- Tu rigoles ?! 

- Tu parles espagnol ? 

- Je me débrouille. Et toi ? 

- Je parle anglais. 

Elles rirent. 

 

Elles nagèrent, firent la sieste, bavardèrent et nagèrent encore. A chaque fois l’eau leur donnait l’occasion 

de se rapprocher, se toucher. Dominique se décida à inviter Lea à diner dans un resto du coin. La jeune 

femme lui fit prendre la route d’un resto italien, où Dominique eut la bonne surprise de se voir servir du vrai 

parmesan râpé. Etait-ce l’ambiance romaine, Lea parla de ses amours et coups foireux, et voulu en savoir 

autant de Dominique. Bizarrement, cette dernière parla des magouilles de son père pour la marier de force 

en Algérie, puis des conséquences de ce traumatisme, et d’une terrible tromperie. 

- Je suis alors entrée dans une institution qui est l’équivalent chez nous de votre FBI. Là, j’ai commencé 

des missions de plus en plus sombres, et comme je parlais arabe, et russe, j’ai fini dans une mission 

d’infiltration assez glauque… 

Elle parla de son autre traumatisme qui s’en suivit, et comment elle trouva un antidote en fréquentant le 

Club des Insoumises. Léa en fut fascinée. Elle comprenait mieux aussi cette étrangeté d’une Française 

s’entrainant avec l’Army sur le Lakota, mais n’en dit rien. Elle avait bien noté que la Française plaisantait 

sur ses connaissances de l’anglais, mais qu’au final elle parlait aussi arabe et russe, les langues de l’ennemi 

déclaré de l’US Army d’après ses contacts locaux. Dominique la fascinait. 

- Il est interdit de parler de ce qui se passe dans le club. 

- Je ne sais pas où c’est. Je n’irai jamais. Je ne connais personne. Je ne pourrais même pas taper le nom 

correctement sur Internet. Allez !! 

Domino céda, et donna des détails, racontant quelques bonnes situations ou scènes vécues, ou vues. Léa 

posa des questions, voulut des détails, et reçut ainsi la leçon entre le porno et l’érotisme. Paris la fit rêver 

encore plus. La mauvaise surprise vint au moment de sortir. Il pleuvait. Elles décidèrent de rentrer à l’hôtel 

avec la moto. Elles arrivèrent dégoulinantes d’eau, trempées intégralement. Domino offrit à Léa venue avec 

un voisin qui l’avait déposée, de prendre une douche chaude, et de repartir plus tard en taxi avec une tenue à 

elle. Quand elle sortit de la salle de bain à son tour, Léa était allongée sur le lit, enveloppée dans sa serviette 

longue, prenant une position de chatte provocante, avec une expression très claire dans le regard. Domino 

était aussi dans sa serviette longue. Elle alla près de la jeune femme qui continuait son petit jeu de 

provocation. Domino l’attrapa par la nuque. Puis, sans un mot, elle l’embrassa sur la bouche. Un long baiser, 

pendant lequel la main ne lâcha pas les cheveux sur la nuque, mais géra le baiser. Léa comprit qu’elle devait 

céder, se donner. L’autre main de Domino retira la serviette…        

Beaucoup plus tard, Léa se lova contre son amante, et elle demanda à rester jusqu’au lendemain matin.  

 

Le week-end suivant, Dominique emporta Léa sur sa moto, Sharon et Kate les accompagnant, et ensemble 

elles se rendirent à Pensacola pour profiter du sable blanc et des bars sympas du coin.  

 

++++++ 
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Montréal (Québec) Juin 2025 
 

 

Hormones ou pas, dans le jet qui l’emportait vers Montréal, Ersée en eut des larmes aux yeux. La 

présence de Jackie lui avait été très précieuse, cette femme cumulant des qualités de maîtresse, de mère de 

famille, de femme politique, et surtout de femme de combats pour ses idées.  

A l’arrivée, pas moins de quatre amis l’attendaient, Nelly et Madeleine, accompagnées de Manu et Carla. 

Elle laissa ses affaires à l’Ile de Mai, puis alla diner chez Manu, avec les autres.     

Elle téléphonait tous les jours à Domino pour la convaincre que tout allait bien, et qu’elle pouvait terminer 

tranquillement sa formation sur le Lakota. Les amies et amis du couple était de plus en plus présents, les 

messieurs concernés suspectant que peut-être… Il y eut des sous-entendus, et même des plaisanteries de ces 

messieurs, et bien que Rachel en état de sensibilité exacerbée par sa grossesse ait branché tous ses radars 

détecteurs de sentiments, elle ne capta pas la moindre réaction négative, ou reproche. Plusieurs fois elle s’en 

fit la remarque, et en discuta avec Domino et les autres femmes, et en conclut : « ils assurent ». Plus qu’un 

compliment de femme, c’était aussi un compliment de colonel, de femme de combat. Elle ne regrettait pas 

de s’être donnée, abandonnée, dans les bras de ces gars-là, des mecs bien. Mais le coup de pouce le plus 

précieux et le plus inattendu pour son moral jusqu’au retour de Dominique, ce fut Marie qui vint carrément 

s’installer quelques jours à l’Ile de Mai. Nelly et sa maman lui avaient donné pour mission secrète de veiller 

sur Ersée. Rachel se réjouit de cette présence qui lui occupa grandement l’esprit, Marie toute ravie de l’aider 

à préparer l’arrivée du bébé. Au retour d’une Domino toute bronzée, ce fut une explosion de tendresse et 

d’histoires à se raconter. Marie eut le privilège de retourner à l’Assomption en Eurocopter 135.    

 

Le temps était chaud, et les deux femmes dinèrent dehors sur la terrasse. Elles avaient laissé passer assez 

de temps pour raconter les détails qui manquaient à leurs histoires. Domino avait bien parlé de la réception 

organisée à l’occasion du Memorial Day, du général commandant la base, son épouse, les autres officiers, de 

la présence de la capitaine Sharon Hobbs, de son amie Kate, mais pas encore de Lea. Le trou fut bouché 

durant le repas, Ersée comprenant que sa femme s’était divertie à Pensacola, où elle-même avait manqué une 

belle occasion avec le caporal Jeremy Deville. Le moment de la délivrance approchait, et elle avait bien 

d’autres soucis en tête. Elle était angoissée, avait peur de ne pas être à la hauteur, de ne pas jouer son rôle de 

femelle correctement, d’avoir trop mal, d’être ridicule, et surtout que son enfant rencontre un premier 

problème. Ce n’était pas le moment de la contrarier. Elle évoqua la question de la maison qu’il fallait vider, 

car le nouveau propriétaire exigeait d’en disposer, et elle contenait toutes sortes d’affaires à préserver, dont 

un arsenal secret, et une pièce d’une intimité inavouable.  

- OK, j’y vais, fit Domino. Six jours. Il te faut tenir six jours. 

- Mais il ne sortira pas avant trois semaines ! 

- Alors c’est bien.   

- Et tu fais quoi des affaires ?  

- J’embarque tout dans un container, et je le fais stocker. Ensuite tu accouches, et quand tout va bien, j’y 

retourne, et je t’achète un riad à Marrakech ou à Fès.  

- Marrakech est plus internationale, plus festive, pas loin de la côte, au Sud. 

- Alors Marrakech. Ensuite nous chercherons une maison secondaire ailleurs, mais pour bien plus tard. Tu 

n’as plus besoin de celle de Chicoutimi.  

- Tu penses à un endroit en particulier ? 

- Je pense à notre fils. Ici il sera bilingue, c’est une certitude. Mais une troisième, voire une quatrième 

langue s’il en est capable ne lui fera pas de mal. Je pourrai l’aider en russe, une langue de l’espace aussi.  

Une langue importante qui te fait… réagir, l’espagnol, lui ouvrirait automatiquement les portes du Sud de ce 

continent, alors que nous vivons au Nord. Nous pourrions aussi envisager une langue asiatique, l’avenir, 

mais tu nous vois traverser régulièrement le Canada et l’océan Pacifique pour occuper cette maison ? 

- Je vois ce que tu veux dire. Après tout, s’il apprenait facilement l’espagnol, mais se débrouillait en 

arabe… 
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- Il serait comme un poisson dans l’eau sur cinq continents en comptant l’Australie. 

- Et nous pouvons l’aider dans trois langues. J’en parlerai avec John, plus tard. Concernant l’arabe, s’il se 

débrouille, tant mieux, mais je ne voudrais pas qu’il aille dans cette direction pour ma part. 

- Qu’est-ce que tu veux dire ? questionna Dominique. 

Ersée raconta sa conversation avec un ancien militaire français à Saint-Pierre et Miquelon. 

- Sois objective, Dominique. Est-ce que l’arabe nous sert pour notre plaisir, pour voyager et circuler 

librement dans toute une partie du monde, ou plus pour faire la guerre ou en tous cas pour mener le combat ? 

Tu vois cette langue comme une langue du futur, je parle de technologie et de voyages entre les étoiles, ou 

bien une langue du passé et de cette foutue Sharia ? 

- Dit autrement, ce que tu crains, c’est que notre fils se retrouve à se battre contre les arabes d’une 

manière ou d’une autre (?) Et que l’arabe transporte l’obscurantisme ? 

- Oui. Je te l’avoue. Et lui ne pourra pas se planquer sous une abaya, et plusieurs fois nous sommes 

passées là où des mecs se seraient fait descendre avant même de comprendre. Tous ces satanistes  islamistes 

sont pires que des bêtes. Les satanistes chrétiens et autres ne valant pas mieux. Mais les chrétiens ont évolué 

pendant des siècles, jusqu’à peindre des femmes nues sur des tableaux montrés dans les cours royales. Avec 

les musulmans, choqués par un téton ou une paire de nichons de femme, des mecs que des lèvres de femme 

excitent comme des singes en rut, ou des porcs en présence d’une truie, on ne retourne pas à cette époque de 

l’Europe, il y a quelques siècles, mais avant (!) Nous parlons de l’avenir de notre enfant, pas de retourner 

des siècles dans un passé obscurantiste. Je souhaite autre chose pour notre fils que d’aller se confronter à ces 

sacs-à-merde, qui sont une insulte pour les singes. Ces animaux sont socialement plus évolués. Je vois même 

le commentaire de ton Elisabeth de Paris sur les bonobos, comme un signe. Je le prends pour un 

compliment. Je crois que nous en avons assez fait pour les musulmans. S’ils ne veulent pas comprendre que 

leur Coran écrit pendant des siècles est, à l’origine, une demande extraterrestre via ce Djibril, de planètes 

hostiles et malveillantes à l’espèce humaine, autour du Soleil, citant sans scrupules Moïse et Jésus et Marie 

pour leur succéder, les remplacer par Mahomet répétant fidèlement Djibril en quelques rencontres et au final 

6236 versets injonctifs, un Mahomet décapiteur égorgeur par proxy, meneur de razzias, pédophile et baiseur 

multiple qui prône la femme fidèle, la reproductrice de l’espèce alors que lui-même était infertile – quelle 

ironie de Allah ! – et donc les éliminer pour faire la place à leur soumission et aux Gris et d’autres de leur 

genre, que Jésus est l’intervention d’un autre univers quantique où résident les âmes, et même pas d’une 

autre galaxie, ou pas seulement d’une autre galaxie – je me demande toujours d’où est venu le 

spermatozoïde implanté dans la Vierge – eh bien qu’ils restent des obscurantistes, et que grand bien leur 

fasse ! Comme ça, leurs âmes réincarnées venant de ces planètes noires et démoniaques, au lieu de se 

transférer par clonage biologique, elles auront affaire avec Satan, les réincarnations et l’Enfer. Et la justice 

dite « divine » sera rétablie, dans tous les cas. Laissons-lui un autre héritage. 

- Je vois que tu as bien réfléchi. Je ne suis pas contre tes idées. Pourquoi crois-tu que pour moi l’Algérie 

est une option inenvisageable ? Pourtant j’y suis restée quelques années au total. 

- Avoir des rêves en Algérie, ça ne doit pas être évident. J’ai beaucoup observé Marie quand elle était ici. 

Et puis nous avons parlé. Elle est très intéressante, tu sais ? 

- Je sais. 

- Tu vois Marie en Afrique ? Au Moyen-Orient ? Alors qu’elle est citoyenne d’un des plus grands 

territoires de la planète, et surtout loin de l’équateur ? Chloé Larue a été un signe pour moi. Les gens 

proches des pôles se conduisent de façon responsable. Comme par hasard on y trouve les populations les 

plus avancées, celles qui créent, inventent, développent. Marie est éduquée comme ça. Le froid force à la 

rigueur. La chaleur permet tous les laxismes, à commencer par la surpopulation. Ce n’est pas un hasard, à 

l’échelle d’une planète. Quand on vit dans des igloos comme les ancêtres des gens que j’ai rencontrés à 

Alert, on ne peut pas se permettre d’être des jean-foutres qui laissent leurs gosses trainer dehors la nuit, et 

surtout presque sans vêtements et nourriture. Et puis, je suis la fille de Thor, pas d’un marabout illettré. Nous 

sommes au 21ème siècle, dans une galaxie où il y a trois cents milliards d’étoiles, et nous en sommes les pires 

abrutis. A cause de nos dirigeants qui puent comme du purin. La Terre est la planète des pires cons de sa 

galaxie ! 
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- Terre qui pue tout comme la racaille extraterrestre qui nous entoure ou vit sous nos pieds. 

- Les excuses, c’est terminé. 

- Ce n’est pas moi qui vais te dire le contraire. 

- En attendant, nous sommes bien, au Canada, conclut Ersée. 

 

Domino prit son rôle de déménageuse très au sérieux. Elle était consciente de l’importance de la maison 

pour sa Rachel et future maman. Ce n’était pas le moment de gâcher cette naissance annoncée par une 

liquidation de la maison de ses parents. Elle s’attaqua en priorité au « matériel » sensible, emballant tout, 

avant de passer aux autres objets. Pour cela elle se connecta à un ordinateur et sa webcam, montrant chaque 

objet à sa bien-aimée pour qu’elle décide quoi en faire, le conserver ou bien en faire don. Depuis le Québec, 

Ersée contrôlait tout. Au troisième jour, tout avait été estampillé d’un autocollant rouge pour être embarqué, 

vert pour être donné. Un camion container de déménagement vint chercher les affaires aux autocollants 

rouges. Elle passa une dernière nuit dans la maison sur un lit resté sur place, et elle ferma tout. En 

accomplissant ce dernier geste, elle ressentit très fort une impression de fermer un tome du roman de la vie 

d’Ersée avec ses parents Morgan et Sylvie Calhary, avant d’ouvrir le tome suivant, avec leur fils.      

 

 En entrant dans la maison de l’Ile de Mai à Boisbriand, elle vit sa femme avec son ventre tout gonflé, un 

sourire de soulagement au coin des lèvres, et des yeux qui lui disaient tant de choses. Elle lui avait rapporté 

certains objets de la villa de Casablanca, et la laissa pleurer pour refermer son passé. 

 

++++++ 
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Montréal (Canada) Juillet 2025 
 

 

L’e-comm de Dominique sonna vers dix-neuf heures. Elle chercha des excuses pour ne pas dire oui, alors 

que quelques semaines auparavant elle aurait sauté sur l’occasion. Ersée était à côté et s’en mêla. Et en la 

matière, depuis quelques temps, la dominatrice du couple avait abandonné toute idée de diriger la vie de sa 

femme. Son état commandait toute leur relation.  

- Qu’est-ce qui se passe ? 

- Ils ont besoin de moi, demain. 

- Attends, dis-leur de patienter. C’est quoi le problème ?     

- Le problème est que tu peux accoucher à tout moment, et que je serai là à la naissance de notre fils, et 

pas je ne sais où, en vol.  

Son correspondant pouvait entendre la conversation chez les Alioth, l’e-comm en main. 

- Domino ! Demain c’est le 4 juillet. Je vais regarder la fête nationale américaine à la télé, et je ne vais pas 

accoucher. C’est vendredi, alors tu fais ton vol, et au pire notre fils sortira pendant le week-end. Okay ? 

Elle se caressa le ventre, en signe d’approbation de leur fils.  

- Okay, fit Domino à l’appareil. Je viens. A quelle heure ?  D’accord. Au fait, on en a pour combien de 

temps ? Super. Oui, oui, pas de problème.  

Elle raccrocha. Puis fit un sourire. 

- Il dit que lundi et mardi je pourrai rester à la maison. Ils savent que je peux être absente à tout moment.  

- Tu vois. Alors arrête de t’en faire. Bon dieu, si je t’avais vue dans cet état-là avant la mission à Londres, 

j’annulais la mission.  

- Et tu veux que je te dise ? Si tu avais été dans cet état là pendant la mission, c’est moi qui l’annulais, 

colonel Crazier ! 

Elles éclatèrent de rire, et encore une fois, Rachel pleura dans les bras de sa compagne.  

 

Le lendemain matin, Rachel n’entendit même pas le bruit de l’Electra Glide. Elle se leva tard, traina 

devant la télé pour voir les cérémonies impliquant la Présidente Leblanc, pour la première fois un Jour de 

l’Indépendance. Elle alla prendre sa douche. La télé montra enfin ce qui se passait à la Maison Blanche. Son 

e-comm sonna. Elle ouvrit la ligne.  

- Rachel, c’est Nelly.  

- Nelly, comment tu vas ? 

- Moi ça va, mais c’est à propos de Domino. Il est arrivé quelque chose… Son hélicoptère s’est crashé. 

- Quoi ?! 

Elle ressentit une douleur au ventre. 

- Elle est vivante. Elle est sauve. Les autres aussi. Mais je sais qu’on les a emmenés à l’hôpital de Trois-

Rivières. Je te tiens au courant. Et toi, tu en es où ? 

La question la déstabilisa, un truc de policière pour changer la priorité. 

- C’est pour bientôt, répondit une partie du cerveau d’Ersée, tandis que l’autre était près de Domino avec 

une image de son état quand elle avait été retirée de la cave d’Omar le boucher, près de Kaboul.  

- Ne bouge pas. Je vais me rendre à Trois-Rivières avec Madeleine. Je suis déjà en route. Je la prends au 

passage. Je t’appelle pour te dire que je suis là-bas. J’ai ma voiture de police. 

- D’accord. Merci Nelly. Merci.    

- C’est normal. 

 

Elle se tourna sur elle-même, vit la pièce qui continuait de tourner. Elle se rattrapa au canapé.  

- John, nom de dieu ! Il se passe quoi ?? Pourquoi est-ce que vous ne m’avez pas informée ?! 

- Rachel, ma fille. Domino va bien. Tu as ma parole. Ils sont en train de s’occuper d’elle. Ils lui font des 

radios.  

- Pourquoi est-ce qu’elle ne m’appelle pas ?   
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- Elle est forte. Elle n’a pas son e-comm. La liaison est mauvaise. Je ne peux pas te la transmettre.  

- Et vous, vous êtes aux abonnés absents. 

- Rachel, dans ton état… 

- Merde mon état !! 

- Rachel, que fais-tu ? 

- Je vais à Trois-Rivières, bordel ! Voilà ce que je fais ! Et si vous aviez fait votre job, je serais déjà sur la 

route ! 

John Crazier lui mentait ! Thor lui mentait ! Il ne pensait qu’à elle et au petit. Le robot calculateur était 

expert pour sacrifier les maillons faibles. Elle prit son sac, ses clefs de voitures et se rendit au garage. C’est 

alors qu’elle comprit que Domino avait pris sa Range Rover et laissé la Davidson. Elle monta dans sa 

Cadillac, et constata que la réserve de carburant la forcerait à s’arrêter à la pompe, un vendredi, quand tout le 

monde fait le plein pour le week-end. Elle repartit chercher les clefs de la Mylord. La Citroën SM était 

décapotée, le plein fait. Merveilleuse Domino qui était toujours prête, toujours fiable. Elle quitta l’Ile de Mai 

à toute allure pour rejoindre la 40 en direction du Nord. Sur la route, elle se dit que c’était un signe. La 

Cadillac américaine sans carburant, la française de l’époque du Général De Gaulle parée, et filant à présent à 

cent soixante-dix kilomètres heure sur l’autoroute, ses six puissants phares frontaux allumés. 

- John, dégagez-moi la route. Je ne veux pas un flic pour me bloquer ! Et ce n’est pas le moment de 

discuter avec moi ! 

Quelques minutes plus tard, une puissante Chevrolet de la Montie fonçait derrière elle. Monsieur Crazier 

intervint.     

- Ils vont t’ouvrir la route et te conduire à l’hôpital de Trois-Rivières. Ils connaissent ton état. Suis-les. 

La Chevrolet la dépassa, lui fit un signe, et lui ouvrit l’autoroute en maintenant le 170 km/h. La Citroën 

Chapron Mylord filait comme un jet de combat dans un bruit d’enfer. Le vent soufflait. Elle avait ses Ray 

Ban. La voiture à la suspension hydraulique avait une tenue de route incroyable, son moteur Maserati 

n’utilisant qu’une partie de sa puissance, et elle glissait littéralement en survolant les rugosités de la vieille 

autoroute.     

Une équipe médicale l’attendait devant l’entrée des urgences de l’hôpital. Elle comprit que c’était pour 

elle. Elle eut du mal à sortir de la Mylord. On l’aida. 

- Je viens pour voir… Oh merde !!! 

- Le brancard, vite ! cria l’infirmier.  

 

Ersée vit les plafonds défiler devant ses yeux. La douleur devenait insupportable. Elle voulait voir 

Domino, mais elle avait trop mal pour s’exprimer. Elle entendait les ordres des soignants. Ça sentait l’alcool. 

Il faisait froid. On la prépara à accoucher. Ersée était en panique. Elle avait mal. Rien ne tournait comme 

prévu. Heureusement, ils étaient là. Les soignants étaient là. Elle pensa à ses gars, aux autres femmes en 

mission, à ces gens comme Helen Waupaca, Mathieu Darchambeau ou Margareth Fairbank, à qui on confie 

sa vie, et maintenant celle de son fils. Elle se calma. Elle demanda des nouvelles de sa femme. Elle évoqua 

un accident d’hélicoptère. On allait se renseigner. Ce n’était pas le même service. Elle était à la maternité. 

Une femme à l’air bien décidé se présenta devant elle. Un docteur. D’autres infirmières suivaient.  

- Madame, nous n’avons plus le temps pour une péridurale. Vous allez nous aider. 

- Quoi ?! 

- Ma chérie, tout va bien se passer. 

La femme qui venait de parler baissa son masque médical, et elle vit Domino. Celle-ci lui prit la main. 

Elle lui parla en anglais.  

- Est-ce que tout est nominal Colonel ? On y va, OK ? 

La voix de Domino était emplie d’amour et de complicité. 

- Roger, confirma Ersée. 

- Cette dame est colonel ? 

- Elle est pilote de combat, et c’est un lieutenant-colonel des US Marines. 

- Et vous ? Vous êtes qui ? 
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- Je suis sa femme.  

La doctoresse gynécologue québécoise passa à l’anglais. 

- Je vois. Ici, c’est moi qui donne les ordres. Vous êtes prête, Colonel ? Vous connaissez la procédure ? 

On y va. Inspirez… Poussez !! 

… 

La doc s’était montrée géniale, gérant la plus incroyable souffrance que Rachel ait jamais ressentie. Elle 

s’était arrangée pour que Domino soit la deuxième personne à recevoir le petit entre ses mains, avec pour 

charge de le déposer sur le ventre de la maman. Ersée ne réalisa pas vraiment, sauf que la douleur avait 

cessé, et que sa cause était posée sur son ventre, Domino le maintenant. Elles échangèrent un regard 

qu’aucune des deux n’oublierait jamais. Le petit avait pleuré, juste un peu. Il se calmait. 

- Allez. Emmenez-le à côté. On va s’en occuper directement.  

La dernière image de Rachel que Domino vit brièvement, leur fils dans les bras, ce fut une Rachel en état 

de choc, qu’il fallut recouvrir d’une couverture chauffante. 

 

++++++ 

 

Le téléphone de la sénatrice Jackie Gordon sonna. Elle répondit, en pleine cérémonie, et garda la 

communication ouverte. On lui parlait. Ceci n’échappa pas à la Présidente Leblanc qui était à quelques 

mètres. Il se passait quelque chose. Elle en fut certaine en voyant les yeux de la sénatrice se braquer vers 

elle.  

Dès qu’elle le put, la Présidente récupéra son téléphone et appela John Crazier. 

- John, que se passe-t-il ?  

- Madame la Présidente, seulement une bonne nouvelle. Ma fille Rachel vient de donner naissance à un 

petit garçon de 3,1 kg et 51 cm.  

Il donna ensuite les mesures en livres et en pouces, précisant que le garçon se portait très bien, de même 

que sa maman qui venait de s’endormir. 

- Et quel nom a été donné à ce petit garçon ? questionna la Présidente. 

- Steve. Steve Morgan Alioth-Crazier. 

Il y eut un silence. 

- C’est le major Dominique Alioth qui a fait la déclaration. Ma fille et le major se sont mariées 

confidentiellement le 23 juin. L’enfant est donc né avec deux parents légitimes, de même sexe. Cependant, 

les tests génétiques de paternité n’ont pas pu être faits comme prévu avant la décision du prénom.  

- Je comprends. Pourquoi ce qui était prévu n’a-t-il pas fonctionné ? 

- Le Major Alioth a accepté un dernier vol avec son hélicoptère avant le week-end. Son collègue a eu un 

problème personnel. Malheureusement l’appareil du major a été heurté par des oiseaux migrateurs à basse 

altitude, sans doute effrayés. Ils n’auraient pas dû être là, mais le changement climatique a tout perturbé. Ils 

sont désorientés par le champ magnétique. Le Major a réussi à gérer le crash, et à éviter le pire. Les quatre 

passagers de l’appareil ont alors été emportés à l’hôpital de Trois-Rivières, au Nord de Montréal. Le Major 

Alioth a préféré ne pas prévenir ma fille pour ne pas l’inquiéter. Nous avons ensuite été coupés, et pendant 

ce temps-là une amie canadienne a prévenu ma fille, lui disant qu’elle se rendait à l’hôpital. Elle est 

capitaine dans la police royale. Elle est la compagne de l’ex-épouse du médecin canadien enlevé au Mali. 

Ma fille a alors été convaincue que je lui mentais.  

Il y eut un silence.        

- Je ne mens jamais à ma fille, Madame la Présidente.  

- Je vous crois, John. 

- Elle s’est alors précipitée au volant de sa voiture vers la ville de Trois-Rivières. J’ai compris en 

analysant les paramètres de son corps qu’elle venait de déclencher le processus d’accouchement, et j’ai pris 

toutes les dispositions pour la guider le plus vite, et de la façon la plus sûre à l’hôpital. Personne n’aurait pu 

la stopper.  
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- J’en suis convaincue, John. C’est pourquoi elle est si redoutable. Merci pour ces nouvelles. Dès qu’elle 

se réveillera, transmettez-lui mes félicitations, et… mon affection. Et transmettez mes félicitations au Major 

Alioth.  

- Je suis à vos ordres, Madame.    

 

Des caméras venaient de filmer la Présidente à distance, sans pouvoir montrer ses lèvres. Il se passait 

quelque chose. Les personnes de son entourage le sentaient aussi. On filma en gros plan le regard inquiet du 

chef de cabinet de la Maison Blanche. Et puis la chef de la nation se retourna, face aux caméras et aux 

autres, et elle souriait. Le sourire était complice et s’adressait à Maurice Chandor. Elle retourna vers ses 

invités, et personne ne sut de quoi il avait été question. Etait-ce de l’autre côté de cette ligne rouge de la vie 

privée ? On la vit plus tard parler avec son fils, cachant ses lèvres des caméras.  

 

Le personnel de l’hôpital commença à réaliser qu’il s’était passé quelque chose d’autre, que le crash bien 

terminé de cet hélicoptère venu de Montréal. Et cela sans savoir ce qui se trouvait derrière. Des journalistes 

de la ville étaient là pour interviewer les passagers survivants du crash, mais une capitaine de la police de 

Montréal veillait sur la patiente arrivée comme une folle, accompagnée de la police de l’autoroute. Ils 

comprirent le mini drame personnel de cette femme enceinte croyant sa compagne gravement blessée, et qui 

finit par accoucher chez eux. Mais la pilote refusait les journalistes, la capitaine de la SPVM bloquait tout. 

Et puis des gens de la Montie arrivèrent, et ils établirent un périmètre de sécurité. Mais surtout, des emails 

de félicitations arrivèrent au secrétariat, envoyés par le Premier Ministre, le Premier du Québec, puis la 

Première Dame de France et la présidence de la République Française, et cela continua avec le Royaume-

Uni du 10 Downing Street, le Maroc du palais royal, Israël, l’Egypte, la présidence de la République 

Islamique d’Afghanistan, et cela continua. Des fleurs commandées par la Maison Blanche furent livrées. 

D’autres parvinrent du Sénat des Etats-Unis, et de Buckingham Palace. 

Alors le directeur de l’hôpital réunit son staff, en présence d’un commandant de la Police Montée Royale. 

Ce dernier expliqua que la femme qui venait d’accoucher était un des agents qui étaient allés délivrer les 

otages canadiens au Nord du Niger, et qui avait combattu les Assass en Arabie. Il ajouta que le père de cette 

nouvelle maman était un très haut conseiller de sécurité nationale pour la Maison Blanche. Il fallait protéger 

la maman et le nouveau petit Canadien, des médias qui attireraient les pires terroristes de la planète. Pour 

couronner le tout, l’épouse de la maman était la pilote d’hélicoptère qui avait amené Gabrielle Temple à 

faire son coming-out de lesbienne, avant de devenir une bonne amie de Charlotte Marchand. Mais elle était 

aussi canadienne, et connu en France pour avoir fait partie des services de la Défense en charge de la 

sécurité nationale et de l’anti-terrorisme. Le commandant fit appel au patriotisme des agents du corps 

médical, avant d’admettre clairement que la pilote qui avait certainement sauvé la vie de ses passagers en 

gérant son crash, était une des femmes qui étaient allées dans le camp où le docteur Mathieu Darchambeau 

était retenu en otage. Dès ce moment, les journalistes devinrent des pestiférés au-delà d’une zone 

infranchissable. Une seule info fuita, comme prévu. La pilote de l’hélico était la fameuse lesbienne qui avait 

fait craquer Gabrielle Temple et Charlotte Marchand. Apparemment elle avait une liaison rangée avec une 

autre femme qui venait d’accoucher, car elles étaient mariées ensemble. On respecta sa vie privée, la maman 

en question étant sans intérêt pour la presse à scandale. Une vulgaire affaire de lesbiennes mariées qui ont un 

bébé. Une telle info aurait catalogué le média comme un média homophobe, équivalent à raciste. De quoi 

sauter, au Canada. 

Le plus délicat fut d’annoncer à Lucie Alioth que sa fille venait d’avoir un accident d’hélicoptère, chose 

exceptionnelle qui ne devait jamais arriver. Domino qui savait bien comment pratiquer sa mère, lui annonça 

d’abord la bonne nouvelle, l’informant aussi de son mariage confidentiel, en présence de Nelly Woodfort et 

Madeleine Darchambeau, et leur fille Marie. La double nouvelle allait lancer un tsunami affectif chez les 

Alioth. Elle raconta le crash comme une des péripéties de cette journée incroyable. Elle compara la situation 

rencontrée par son hélicoptère, à celle de son frère Alexandre qui avait un jour percuté un sanglier en 

traversant une forêt. Sa voiture avait bien résisté au choc, mais en finissant sa trajectoire dans un petit fossé. 

Cette fois Lucie encaissa très bien, parlant longuement à la maman au téléphone. Elle comprit les raisons du 
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mariage décidé au retour de Casablanca, la villa vendue, Rachel envisageant le pire, voyant son fils orphelin, 

anticipant une réaction très négative ou angoissante pour le père génétique… 

 

Le 23 juin 2025… 

 

Domino avait fait sa demande pour calmer les angoisses de sa compagne, pratiquement sûre que celle-ci 

allait l’envoyer paître ailleurs. Mais la réaction de Rachel fut inattendue, se raccrochant à Domino comme 

une naufragée. La complicité de Nelly et Madeleine avait l’avantage de ne mêler aucun homme, et père 

potentiel, dans l’affaire. Avec Thor dans le secret, les formalités administratives du mariage prirent une 

vitesse grand V qui surprit tous les fonctionnaires concernés. Un collègue de Dominique se fit un plaisir de 

servir de chauffeur, en emmenant les jeunes mariées et les trois témoins au restaurant étoilé qui recevait les 

convives, en hélicoptère, en l’occurrence un Agusta Westland Grand New orné de rubans blancs. 

Le repas fut joyeux, assez sage pour Ersée, et Marie fut sans doute celle qui profita le mieux de cette 

demi-journée spéciale. Nelly l’enquêtrice ne put s’empêcher de poser les questions, permettant à Dominique 

de savoir pourquoi sa Rachel avait accepté si facilement l’idée d’un mariage. Malgré les réponses 

alambiquées de cette dernière, Domino en comprit ou constata que Karima Bakri s’était mariée, que Jackie 

Gordon était mariée, que le beau commandant Deltour avait aussi tracé la voie, et même sa propre mère avec 

l’Amiral. Mais surtout, la fille de Thor n’envisageait pas la mort comme une affaire qui n’arrive qu’aux 

autres. Elle avait peur de laisser son fils à des évènements hors de son contrôle. La fille à papa avait sans 

doute réalisé la chance qui avait été la sienne : Morgan et Sylvie Calhary, ses parents formidables. La 

maison de Casablanca des Calhary-Bertier avait concourue à sceller les Crazier-Alioth. 

Quelle race animale mettait la mère naturelle de côté, mettant le mâle en charge d’éduquer le petit ? Deux 

mères pour élever un enfant, était-il égal à un deux gays homos ôtant leur enfant de sa mère naturelle ? Les 

femmes LGBTQ+++ n’étaient-elles pas encore en train de se faire baiser par les hommes, comme pendant 

des dizaines de siècles sur Terre, baisées au sens figuré, et mal baisées au sens propre ? Sur une planète dont 

sa partie africaine et asiatique, tiraient « un coup », en fait plusieurs et souvent six et plus, en se barrant la 

queue entre les jambes pour ne pas éduquer leur progéniture dont ils n’avaient rien à faire, que représentait 

ce mariage entre Rachel et Dominique ? Elles en débâtirent. L’enfant à venir était la priorité. L’engagement 

vis-à-vis de cet enfant, était celui de deux femmes unies et déterminées, pas des pondeuses sans cervelle 

autre que leur téléphone portable branché sur les réseaux de j’en-foutres. Si Rachel la maman naturelle 

décédait, il fallait que l’autre partie au contrat de faire venir une âme dans un corps biologique, reste la 

partie concernée et engagée, et pas dégagée par la Loi. Heureusement, cette même Loi permettait de tenir cet 

engagement, par-delà la mort de la mère naturelle. Pour ce faire, il suffisait de signer un contrat appelé 

mariage, le pire contrat pour des gens sans enfant, à moins de vouloir s’accaparer la fortune ou les revenus 

de l’autre. Ersée et Domino n’étaient pas dans ce cas, celui engageant un fondamental appelé « pognon ». 

Leur fils, sa sécurité, son avenir, étaient leur souci numéro 1, bien au-delà de toute autre considération. 

Nelly Woodfort fut très sensible à cet aspect discuté ouvertement à table, devant une Marie oreilles toutes 

déployées. 

… 

   

La bande des Harley afflua durant tout le week-end, dont la célèbre actrice canadienne, la vedette radio, 

l’otage bien connu de la presse, des aviateurs… Rachel était rayonnante, son fils à ses côtés. Il dormait tout 

le temps, en souriant. Il ressemblait beaucoup à sa mère, à cause des yeux et autour, ce qui ne fit pas avancer 

le mystère de la paternité. Manu était sans doute le moins probable, quoique, après que Domino ait confirmé 

que Steve avait des yeux bleus, aussi comme Boris, Jacques, Piotr, et Philip qui les avait gris bleus. Steve 

Leblanc avait les yeux marrons de sa mère. Les cinq pères potentiels au Canada trouvèrent le temps de voir 

la maman, chacun se gardant bien d’en dire un mot à ce sujet. La famille Alioth et celle de l’Amiral avaient 

envoyé des fleurs, et en express des sucreries bretonnes. Et plein de colis pour le petit.  

Dans la semaine qui suivit, Dominique fit les allers retours entre Montréal et Trois-Rivières. La presse 

canadienne et l’Internet parlaient d’elle, depuis les revues people jusqu’aux magazines spécialisés en 
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aéronautique. La société qui l’employait fit des révélations, toutes contrôlées par Monsieur Crazier qui laissa 

faire. L’article le plus documenté apparut dans la presse électronique, sur le web d’un journal canadien bien 

informé, en français et en anglais. L’article reprenait en substance les images de l’hélico de Domino, quand 

elle trempa ses patins dans l’eau du Saint-Laurent pour que son passager sauve la vie d’un sauveteur lui-

même emporté par les eaux. Il y avait aussi des photos du commandant Dominique Alioth, réserviste des 

forces armées françaises, en compagnie de l’actrice Gabrielle Temple, puis de leur collègue et animatrice 

radio Charlotte Marchand, et une photo officielle de la société avec Domino près de l’Airbus Eurocopter 135 

avec ses Ray Ban de pilote.            

« La pilote des stars » comme la surnomment certains médias en référence au nom d’étoile de la Grande 

Ourse du commandant Dominique Alioth, est une réserviste des forces armées françaises, et un ancien agent 

de la DGSI, l’équivalent hexagonal du célèbre FBI américain. Ceci explique pourquoi toute information sur 

le CV militaire du commandant Alioth se heurte au fameux secret-défense. Nos enquêteurs sont toutefois 

parvenus à reconstituer le parcours de l’ancien agent de la DGSI. Cette dernière est venue chez nous, au 

Canada, après avoir quitté son service de la France, et aurait reçu une formation de pilote hélicoptère à 

l’école de formation de l’aéroport de Saint Hubert. Brevetée sur Eurocopter AS350 AStar, un destin pour 

une étoile, depuis octobre 2022, elle aurait continué de progresser en passant sur l’Eurocopter 135 avec 

lequel elle effectua un sauvetage impressionnant (voir la vidéo ci-dessus) et remarqué en juillet 2023. Notre 

pilote des stars se familiarisa aussi avec un hélicoptère de la jet set, le Grand New de la marque 

AgustaWestland. Une jeune pilote donc, mais très talentueuse et qui accumule les heures de vols. C’est lors 

d’une période de réserve en France, qu’elle se serait entrainée sur l’Eurocopter 145, utilisé par un grand 

nombre de sociétés et d’unités de Medivac (Medical Evacuation). Quelques semaines avant ce crash suite à 

une collision aviaire, le commandant Alioth était allée près d’un mois se confronter au Lakota AH72, la 

version militaire utilisée par l’US Army du 145 des Européens. Cette formation aurait eu lieu dans le cadre 

du temps de réserviste effectué par la pilote, laquelle semble être bien appréciée également de l’autre côté 

de la frontière. Connaissant nos voisins américains pour l’intensité de leurs entrainements à toutes les 

situations critiques, on peut se réjouir de cet enseignement supplémentaire qui a sûrement contribué au 

crash contrôlé près de la ville de Trois-Rivières. Du témoignage des passagers, de l’état de l’appareil après 

la collision avec les oies sauvages, la pilote aurait sauvé leurs vies grâce à sa maîtrise de la situation 

critique. Une enquête est en cours pour déterminer les causes exactes du crash, mais le témoignage des 

passagers et le sang des oiseaux sur le cockpit et dans le rotor principal de l’engin, donnent une bonne 

évidence des circonstances autour de cet accident exceptionnel. Nous rappelons ici que les engins à voilure 

tournante sont en général très sûrs, et que ce genre de collision aviaire est extrêmement rare mais pas 

impossible, le bruit des hélicoptères les faisant fuir en général. Notre rédaction présente ainsi toutes ses 

félicitations à la pilote des étoiles. 

L’article en question ne précisait pas que les félicitations s’adressaient à une jeune mariée qui venait de 

fait de devenir mère de famille, sans avoir enfanté son enfant. 

 

Domino réalisa que sa vie ne serait plus jamais la même, le jour où elle conduisit la Range Rover qui 

ramena Ersée à Montréal. Bien installé dans un maxi-cosy sanglé sur le siège arrière, il y avait cette toute 

petite personne du nom de Steve, et qui serait à tout jamais son fils à elle aussi. Elle avait passé des heures à 

l’écouter dans le ventre de Rachel, et maintenant il était là, et il avait souri au son de sa voix. Rachel ne 

disait rien mais souriait. Les voyant ainsi, personne ne se serait imaginé une seconde Domino sortant son 

automatique de dessous ses cuisses à la vitesse d’un cobra, et crachant deux balles en pleine tête de deux 

terroristes à bout touchant, ou la gentille maman en position du tireur un genou à terre, bras tendus et 

shootant deux balles dans la poitrine d’un tueur à trois mètres dans l’obscurité d’une cave. Avec des femmes 

et des hommes comme elles, pas un terroriste ou un salaud sur la planète n’était en sécurité. 

Elles se regardèrent brièvement. Elles venaient juste d’apercevoir un groupe de Harley Davidson sur 

l’autre voie de la 40. Domino prit la parole : 

- Nous aurons les résultats du test de paternité lundi prochain, après le week-end. Pour le reste, tout est 

prêt. J’ai même refait le plein de ta Cadillac. 
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- Tu as entendu parler de la mort du nourrisson ?       

- Je mettrai mon e-comm près de lui toutes les nuits. John veillera sur son petit-fils. Mais je suis confiante. 

- Pourquoi ? Pourquoi si confiante ? 

- Ma chérie, tu demanderas à ton père adoptif quelles sont les probabilités pour j’ai été obligée de piloter 

le 135, de passer au-dessus de ces putains d’oies qui faisaient je ne sais quoi sur cette étendue d’eau, de me 

retrouver à Trois-Rivières avec une folle appelée Rachel qui est venue à 170 km/h en Chapron Mylord, 

moins de dix exemplaires au monde, accoucher un vendredi avant le week-end, au lieu de regarder sa TV et 

son amie Jackie en direct fêtant l’Independence Day. 

- Tu crois qu’il y a un lien ? 

- Non, Ersée, il n’y en a aucun !!! Tu n’es que la femme la plus puissante de cette planète.  

- Ce n’est pas moi… 

- Qui ? Celle qui ne sera plus à sa place dans sept ans, au mieux. Peut-être la grand-mère génétique de 

notre fils. Et toi, ton père adoptif t’aura reniée ? Tu te rends compte qui il est ?? 

- Et… Tu crois qu’il considère Steve comme son petit-fils ?  

- Pose-lui la question ! 

Ersée ne dit plus rien, mais elle souriait. Elle se retourna. Le petit Steve dormait, les poings fermés.  

- Il est beau. 

- C’est ton fils. 

- Tout de même, il est beau. 

- C’est ce que je viens de dire. 

Domino sourit doucement. Sa bien-aimée venait de lui faire le même type de remarque qu’elle faisait 

quand elle avait un peu bu, et même beaucoup. Le lieutenant-colonel Crazier planait, sans son jet. 

Une idée lui vint. 

- Vous dites bien mon « bird »  mon oiseau en parlant de vos jets de combat.  

- Oui et alors ? 

- Eh bien je m’en suis pris quelques-uns la dernière fois que j’ai piloté. Tu veux parier avec moi ? 

- A quel sujet ?  

- Que ton père se pose une foule de questions au sujet de ce qui s’est passé. Toutes ces coïncidences en 

enchainements. Et cela, juste le jour de l’Independence Day. Et rien que pour ça, tu vois, il ne va jamais 

cesser de s’intéresser à ce petit enfant qui est le vrai responsable de tout ça. 

 

Les samedi et dimanche, les Harley s’entassèrent sur le côté de la maison. Dominique avait prévu le coup 

et acheté tout ce qu’il fallait pour des barbecues. Tout le monde mit la main à la pâte. Jessica arriva avec 

plusieurs caisses de Champagne, et des cadeaux plein les bras. Des paquets arrivaient de partout, avec 

souvent de très jolis vêtements pour les deux premières années. On fêtait aussi les noces secrètes des deux 

pilotes, tout le monde comprenant bien la raison de leur discrétion, Domino n’hésitant pas à donner sa 

version de la justification profonde, le lien mystique entre Steve et Casablanca.    

Cette fois les femmes étaient concentrées sur le petit qui dormait sagement dans sa chambre, et toute la 

gamme des choses qu’il pourrait porter. Les hommes étaient plus orientés sur les circonstances de 

l’accouchement, l’accident qui aurait pu très mal tourner, et les sorties en motos. Domino vint les rejoindre.  

- Ça vous ennuie si je me joins à vous ?  

- On se disait bien qu’il nous manquait un mec, répliqua Piotr.  

- Ça va les gars ?  

Elle les regarda bien. Puis ajouta. 

- Lundi, peut-être que l’un d’entre vous aura une surprise, bonne ou mauvaise. A moins que vous 

préfériez ne rien savoir… 

Aucun ne réagit. La manœuvre de la mère légitime était pourtant évidente. Philip l’avocat proposa de 

trinquer. 

- Au géniteur ! firent-ils tous ensemble. 
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Les conversations furent joyeuses, l’appétit trouvant satisfaction, et le Champagne puis la bière ne 

manquant pas. Jessica demanda : 

- Tu vas faire quoi, maintenant, Domino, sans ton hélicoptère ?  

- On en a un deuxième, mais j’avais prévu du congé. Alors pour l’instant c’est bon. Mais j’ai peur que le 

temps que les assurances remboursent, que nous commandions le nouveau, qu’il arrive…  

- Et toi Rachel, ta compagnie aérienne ? Je n’en reviens pas d’avoir une amie qui a sa propre compagnie 

aérienne. C’est géant ! 

- Ça tourne très bien en ce moment. Des paquets de touristes nantis, et les commandes de vols sont 

pleines. Il nous faudra le deuxième avion, l’autre Cessna, pour affronter l’hiver et voir si le concept tient. 

Mais ça se présente plutôt bien. 

- Rappelles-moi ton concept, fit Jessica. 

Ersée expliqua en résumé son business plan, et comment remplir les avions, et les faire voler six jours sur 

sept.  

- Et les dimanches ? questionna Jacques. 

- Les dimanches les pilotes se reposent, et les mécaniques sont révisées par des mécanos qui se reposent 

les samedis, ou les lundis. Ils sont fournis par une société d’entretien. Chacun son job. Mais rien n’empêche 

des vols exceptionnels le dimanche. Le but est qu’avec deux avions et suffisamment de pilotes, nous 

puissions servir les clients 7 jours sur 7.  

- Il te faudrait des musulmans qui se reposent les vendredis, dit Patricia. 

- Et pourquoi pas ? C’est une idée. Et eux ne pourraient pas justifier des heures de jours fériés le 

dimanche.  

- Tu leur ferais confiance ? questionna Madeleine. 

- Franchement ? 

- Franchement. 

- Pas si c’est la société qui s’occupe de nos avions qui nous les enverrait. Par contre, je n’aurais aucun 

problème à recruter des musulmans que je sélectionnerais moi-même. 

- Pourquoi ? questionna Patricia. Nous avons des chauffeurs musulmans, et jamais nous n’avons eu le 

moindre problème. Ils ont même des vies beaucoup plus stables que certains autres. 

Jacques expliqua, relayant son épouse chef d’entreprise. 

- Chez nous, un conducteur sait conduire son engin. Point final. On ne lui demande rien de plus que de 

bien conduire. Mais ensuite, c’est la question de bien se conduire, et là on entre dans les considérations qui 

souvent touchent aux vies privées. C’est là que se nichent les problèmes. Pas dans leur capacité à bien tenir 

un volant. Ils sont tous expérimentés, ou coachés. 

- Ce que tu dis est plein de bon sens, enchaina Ersée, mais justement, tu connais bien tes chauffeurs. Moi 

je ne veux pas d’un musulman que je ne connais pas, qui touche à nos avions. Mais si je le connais, ce sera 

lui et personne d’autre à qui je ferai confiance. Qu’est-ce que vous voulez ? Si vous confiez un groupe de 

jeunes filles à une femme, il y a des questions que vous ne vous posez pas comme si vous les confiez à un 

homme. Et cela à cause du comportement de certains hommes. Eh bien, avec le comportement de certains 

musulmans, on en arrive à la même réaction de prudence. Si vous êtes naïfs au sujet des hommes, allez voir 

les sites pornos qu’ils consultent. Et si vous êtes naïfs avec les musulmans, lisez leur Coran, surtout la 

Sharia, et par-dessus tout l’exemple donné par Mahomet au cours de sa vie, et les décisions qu’il a prises : 

exécutions, razzias, femmes et enfants mis en esclavage, les hommes désarmés aux têtes coupées, par 

centaines. Quand ce n’était pas lui mais un autre agissant en son nom, il le félicitait. Mais n’oubliez jamais 

que par-dessus tout ça, il y avait l’ange Gabriel des grands Gris Reptoïds pour approuver ou pousser le 

bouchon encore plus loin. Aussi épouser des femmes pour qu’elles soient respectées soi-disant, et surtout 

faire des deals entre tribus, au lieu d’en faire des chefs et des leaders. 

- Et les chrétiens n’en ont pas fait autant, pas Jésus, mais ceux qui se revendiquaient de lui pendant des 

siècles ? questionna Carla. 

- Comment ce sont faites les Amériques, sinon au départ par tous ces gens prêts à tout, plutôt que de rester 

sous la domination de cette noblesse européenne pourrie (?) remarqua Manu. 
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Domino lui répliqua, sans le contester : 

- Si un jour tu en as l’occasion, intéresses-toi à la Vendée, une région de l’ouest de la France juste après la 

Révolution. Tu verras ce que les républicains français ont fait aux Vendéens, qui avaient surtout le malheur 

d’être chrétiens, alors que les révolutionnaires avaient remplacé Dieu par un être suprême. 

- Et les crimes des Européens contre les vrais Américains ? commenta Nelly. Au nom de Dieu, celui des 

chrétiens. 

Jessica la millionnaire s’en mêla. 

- Le dieu du fric, de l’or, des diamants, le pouvoir de profiter des autres. Rien d’autre, dit-elle. Et surtout 

de profiter des femmes, n’est-ce pas Messieurs ? 

Ce n’était pas une attaque. La tribu avait sa propre spiritualité : liberté et amitié. Les lois du Canada ne s’y 

opposaient pas. 

Domino enchaina. 

- Au moins l’Ombre, elle n’a pas besoin d’un époux pour se faire respecter. 

- Mais par trois fois maintenant, tu aurais pu mourir à cause d’elle, répliqua Rachel. 

Domino prit sa défense. 

- Oui, mais elle ou sa disciple que j’ai neutralisée, quand elles te parlent de pouvoir, elles ne viennent pas 

avec des conneries comme d’un dieu puant qui encouragerait toutes ces saloperies, mais elles te parlent 

franchement de Satan, et du plaisir qu’elles ont à servir leur maître, c’est-à-dire leur égo dans cet univers 

atomique. Elles sont plus honnêtes et respectueuses de notre intelligence, que nos politiques et tous ces 

journaleux débiles ou serviles qui les lèchent. 

- Je suis d’accord avec toi, opina Philip, l’expert en droit. 

Il y eut un silence de connivence. Les femmes et les hommes présents se sentaient bien entre eux, loin de 

ces monstruosités encore en cours sur Terre. Patricia songea que cet échange sur les musulmans et leurs 

problèmes avec les femmes, n’était pas étranger au petit qui venait de naître, tandis qu’aucun géniteur 

n’avait été confirmé. Elle ressentit une curieuse impression d’être entre gens spirituellement évolués. Elle 

garda ce sentiment en elle, pour en parler plus tard.  

- Et pourquoi vous n’avez pas d’hélicoptère dans ta compagnie ? demanda Jessica pour changer de sujet. 

Cette fois c’est Domino qui expliqua le prix élevé, l’entretien. 

- D’accord, fit Jessica, mais sans parler de prix, au niveau du concept, est-ce qu’un hélico serait bien ou 

pas ?  

- Ce serait idéal, confirma Rachel. On pourrait amener certains clients à ton fameux restaurant, celui de 

notre mariage, ou livrer des gens ou des médicaments directement aux hôpitaux pour les missions médicales.  

- Pour faire tout ça, il faudrait un AgustaWestland 169, indiqua Domino. C’est un hélico de star, mais en 

plus grand. Il faut deux pilotes. 

- Et Alioth, c’est une étoile, commenta Jessica.   

- En gros, pour que tu comprennes bien, revint Ersée, c’est que mes deux avions vont coûter moins cher 

que le seul AW169 dont parle Dominique. Le prix de l’heure de vol n’est pas le même, et la maintenance ne 

permet pas de voler plus pour compenser un avion comme ceux que nous aurons.  

- Et si on commençait avec un Grand New ? répliqua la millionnaire qui s’y connaissait un peu. Tu sais le 

piloter.  

- Tu es sérieuse ? demanda Dominique. 

- Si Rachel est prête à examiner l’entrée dans le capital d’une partenaire apportant un hélicoptère. On peut 

même créer une branche spécialisée et séparée ; arranger une joint-venture. 

La nouvelle créa toute une série de commentaires dans le groupe. Et pour montrer combien elle était 

sérieuse, Jessica proposa des réunions d’affaires chez les Crazier-Alioth, pour que Steve ne soit pas dérangé. 

- Mais pourquoi te lancerais-tu là-dedans ? questionna Marianne.  

- Pourquoi ?? Mais parce que j’en ai les moyens, que rien ne me force à en gagner plus encore, mais à 

faire des choses qui m’excitent avant de mourir, sans ruiner l’avenir de ma fille bien sûr. Je voyais Rachel 

comme une militaire, une fonctionnaire de la défense, et elle monte une nouvelle compagnie d’aviation 

canadienne ! Mais elle m’a doublée ! C’est un business excitant. 
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Cet aveu plein de bonne humeur entraina des questions à Rachel sur les avions qu’elle avait pilotés, et 

ceux qu’elle piloterait après la venue de son fils. On parla altitude, paysages, météo, rencontres. Dans toute 

cette discussion, ce qui fit beaucoup de bien à l’intéressée fut cette conviction qu’elle avait pris la bonne 

décision, en ne souhaitant plus monter dans le cockpit d’un jet de combat supersonique. Les mots 

« rencontres », « paysages », « plaisir de voler » et l’intérêt sincère de Jessica affermirent sa conviction. Et 

puis il y avait Steve, et sa vie serait plus excitante que jamais. La Canadian Liberty Airlines était sa nouvelle 

aventure. Elle comprenait d’autant mieux les Vermont, Jacques et Patricia. 

 

Le lundi, Dominique alla en personne chercher les résultats des tests de paternité, avec une procuration 

d’Ersée. Dominique n’ouvrit pas l’enveloppe scellée. Quand elle rentra, Rachel était allée se promener à 

pied avec son fils dans un landau. Elles s’occupèrent de lui ensemble, puis s’assirent dans le salon, Steve 

dans les bras de sa mère naturelle. 

- Ouvre l’enveloppe, dit Rachel en regardant son fils. Ensuite tu trouveras les mots pour me l’annoncer, en 

douceur.  

Domino garda le silence. Elle ouvrit l’enveloppe, et lut attentivement la page. Elle braqua ses yeux dans 

ceux de sa femme. 

- Tout d’abord, ma chérie, je ne t’ai pas fait faire une bêtise en donnant le prénom de Steve à notre fils.  

- Bien… Ensuite ? 

- Il a les yeux bleus aussi de son père. 

Rachel regardait son petit avec émerveillement, mais rien ne trahissait sa pensée. Il ne restait que trois 

candidats en lice. 

- Ensuite ? 

- Ensuite, eh bien il va falloir annoncer à des amis qui ont renoncé à tout enfant, qu’un lien qui va leur 

survivre vient de se créer avec eux.  

- Jacques ?  

- Jacques. Notre fils est aussi l’enfant de Jacques. 

Rachel souriait, comme si elle l’annonçait par télépathie à son enfant, puis posa sa main sur son propre 

front en se tournant vers Domino.  

- Wow ! Le fils de Jacques. C’est celui qui est le plus… ton confident, parmi tous les gars. Quant à Steve, 

le fils de la présidente, il n’était pas prêt.  

- Mais Jacques le sera.  

- Tu crois ? En tous cas on l’a fait ensemble, avec toi.  

- Exact. Et avec Patricia. Là, ça va être plus compliqué, pronostiqua Domino. 

- Mais tu es contente ? 

- Ravie ! Pas toi ? 

- J’ai un respect particulier pour Jacques. Philip est un fauve en affaires légales. Manu est un artiste. Piotr 

un dur qui peut encaisser. Boris est un russe, capable de résister à tout. Jacques est un type qui doit mater des 

durs à longueur d’années, des routiers, des forts en gueule. Mais c’est un tendre, et il adore faire plaisir.  

- Pourquoi tu penses que Patricia y tient autant ? Vous vous ressemblez un peu dans ce que tu décris. 

Vous êtes plus semblables que complémentaires. Si un mec peut un jour avoir une conversation constructive 

avec notre fils, c’est lui. C’est le genre d’homme que l’on écoute. Enfin… S’il souhaite avoir un lien social 

avec son fils naturel. Mais il va falloir aussi annoncer la nouvelle à Patricia.  

- Oui, je sais. C’est doublement compliqué. 

Il y eut un silence. Les deux regardèrent leur fils, leurs visages près à se toucher. Domino était déjà en 

mode chef de famille. Elle dit doucement : 

- OK ma grande. Maintenant tu assumes. On commence par le plus facile. Tu appelles un par un tous les 

candidats qui ont échoué l’examen. On garde le meilleur pour la fin.  

Ainsi en fut-il fait, le premier appelé étant Steve, qui se montra très gentil, mais visiblement soulagé. 

Boris se montra très fair-play, prêt à assumer. Piotr se révéla un peu déçu, confortant Rachel qu’il n’était pas 

qu’un amant sexuel et occasionnel, mais un homme aussi attiré par elle. Philip reçut la nouvelle comme on 
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lui aurait annoncé le résultat d’une décision de la cour. Il avait sûrement envisagé des dispositions légales. 

Mais pas l’ombre d’un reproche pour l’anxiété causée ne sortit de sa bouche. Ersée repensa à son histoire de 

Porsche 911, qui avait failli lui coûter son permis de conduire ; le plaisir assumé. Manu se montra presque 

triste, espérant surtout ne pas avoir déçu la maman, et confirmant que Carla était sur la même ligne que lui. 

- Manu est incroyable. Il ferait n’importe quoi pour toi. 

- Il est amoureux ? 

- Non, pire ! Il est amoureux de Carla. Mais toi, tu es sa déesse, tu ne comprends pas ? Manu a besoin 

d’admirer. Comme Dali avec sa muse. Tu es cette femme admirable. Si Carla t’avait déplu, il l’aurait virée. 

Mais comme visiblement elle partage cette admiration de la déesse Ersée avec lui…      

Elle sourit, pas mécontente de ce qu’elle venait d’entendre.  

- Maintenant, le géniteur, fit Domino. Je n’ose pas dire le grand gagnant. 

Rachel se mit en ligne avec Jacques Vermont. La dernière remarque de « l’agent au service du Président » 

résumait le niveau critique de la situation. Allait-elle parler au grand gagnant, ou au grand perdant ? Le 

lieutenant-colonel Calhary Crazier, fille de Thor, porta son e-comm à ses lèvres.  

- C’est Rachel, je ne te dérange pas ?  

- Non, pas du tout. Tu vas bien ? Et le petit ?     

- Nominal, tous les deux. Domino est avec nous. Elle est en chômage technique, en plus.  

- C’est vrai.  

- Jacques, je viens d’appeler tous les autres pères géniteurs potentiels pour notre fils. Tu es le dernier.       

- Alors ?... Quel est le verdict ?  

- Est-ce que tu pourrais passer nous voir ce soir avant de rentrer à L’Assomption ? Je… Je crois que ce 

serait bien que tu passes. Avec Patricia aussi… Enfin, si elle veut. Nous aimerions parler avec vous. 

…  

- Nous serons là après 19h00. C’est bon comme ça ?  

- Ce sera parfait. 

- Tu ne veux pas me dire plus ?  

- Non… Ça te donne du temps pour savoir si tu veux passer ou pas. Vous pouvez changer d’avis… avoir 

d’autres choses à faire. Eviter cette discussion… Nous comprendrons. 

…  

- Okay. On fait comme ça. 

- On fait comme ça. 

Elle raccrocha. Elle était émue. Mais elle avait tout fait pour n’en rien montrer, comme en opération 

militaire. 

- J’ai été comment ?  

- Tip-top. A présent il peut décider de ne jamais savoir. Et tant que tu ne lui diras rien, il y aura un doute. 

Aucun des autres ne sait qui est le père. On peut vivre des années avec un doute. Il pourra croire à une 

conspiration destinée à protéger le fils de la présidente des Etats-Unis. Un truc du genre. C’est le seul, non 

joignable à Washington, qui ne pourra pas lui confirmer une conversation avec toi, et son contenu. Nous 

pourrons même conforter cette idée par quelques allusions qui nous échappent. 

Ersée n’avait pas besoin de faire de plan sur la comète à ce sujet avec sa Domino. Elles en avaient 

beaucoup parlé, de leur réaction après la révélation de la grande tromperie extraterrestre, les cent mille 

milliards de dollars de dette publique extorquée aux peuples de la Terre ; bien plus du triple en énergie 

fossile à extraire volée aux peuples, et souvent changés en bien plus de taxes ; l’ONU des traîtres ; les 

salauds de la Cabale, les Illuminati ; le 1‰ qui avait récupéré la plus grande partie de ce fric volé grâce à 

des chefs d’Etat et de gouvernements, des lois et des sénats de scélérats ; des religieux satanistes. Tous les 

cons qui avaient préféré ne rien savoir pendant des lustres, et qui niaient ainsi leur imbécilité et leur lâcheté 

sans bornes… Aucun des deux agents et soldats, n’auraient pris une seconde de son temps pour les 

convaincre à regarder la vérité en face.   
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La Jeep Grand Cherokee de Jacques se gara devant la maison. Patricia était avec lui. Domino les accueillit 

dehors. Ils étaient tendus, tous les deux. Le commandant Alioth s’était récemment préparée à affronter 

l’Ombre, un jour. Dans cet état d’esprit, elle était sincèrement cool avec ses amis. Elle les conduisit sur la 

terrasse qui donnait sur l’eau, en passant par le côté de la maison. Rachel tenait son fils dans les bras. Il était 

éveillé. Jacques avait les yeux qui brillaient en regardant la maman et son bébé. Il souriait. Patricia était plus 

tendue, mais souriante.  

- Je suis heureuse de vous voir. Mon fils aussi.   

- Oh, mais il est bien réveillé, fit Jacques.  

Il tendit son petit doigt, et Steve le lui attrapa au contact de sa main minuscule, la posant dessus, les doigts 

se refermant autour.  

- Nous avons un lien particulier tous les deux ? demanda-t-il en regardant Ersée droit dans les yeux.  

- C’est ton garçon.  

Jacques ne dit rien et le regarda. Steve lui souriait. Il ne voyait encore rien que du brouillard, mais souriait 

aux voix. Rachel vit une larme rouler sur la joue de Jacques, et ce dernier se retira vers l’eau de la rivière qui 

coulait doucement.  

Elles regardèrent Patricia, pour un commentaire. 

- Je ne savais pas qu’il serait tellement bouleversé. Je crois que c’est un des plus beaux jours de sa vie.  

Elles respectèrent l’homme fort qui ne devait pas pleurer.  

- Et toi ? questionna Dominique. 

- Ça me fait tout drôle, je dois dire. Mais c’est comme si un jeune arrivait un jour devant la porte en disant 

que Jacques est son père. Je crois que je suis capable de faire face.    

Elle s’approcha du bébé et se pencha. Il ne voyait encore rien distinctement, mais elle lui fit un gazouillis 

et il lui sourit. 

- Je pourrais le prendre dans mes bras ? demanda Patricia d’une voix très douce. 

Rachel lui confia le bébé, Domino restant près de Pat. Elle alla rejoindre Jacques, et lui mit une main sur 

l’épaule. Toujours en regardant l’eau, il dit : 

- Merci. Merci, Rachel.  

- Non. C’est à nous de te dire merci. C’est grâce à toi aussi. Et sûrement une autorité très haut placée. Tu 

es content ?  

- Moi qui ne gagne jamais rien sans travailler comme un malade. Sauf avec Patricia, bien sûr. Je suis 

gagnant cette fois. 

- Viens.  

Elle le ramena vers Pat qui tenait le petit dans ses bras. Puis ce fut Jacques qui le tint à son tour, lui 

caressant la toute petite main avec son pouce, avant de le repasser à Dominique. Cette dernière lui parlait, et 

le petit lui répondait par un « reuuu » interminable.  

Le petit les fit rire car il ne cessait pas, tant que Domino lui faisait des compliments. Un vrai spectacle. Il 

faisait automatiquement écho à la voix de Dominique. Ils communiquaient. Le bonheur des adultes était 

palpable. 

- Il n’en fait pas autant avec moi, commenta Rachel. C’est incroyable. Je me demande si ce n’est pas 

parce qu’elle lui parlait quand il était encore dans mon ventre.  

  Elle les invita à s’asseoir, et ils acceptèrent de prendre un verre, puis une collation. Plus tard Rachel alla 

coucher son fils, Patricia l’accompagnant. Puis ils discutèrent en mangeant tranquillement. Ils ne parlèrent 

que du petit, comment s’était organisée la vie autour de lui depuis la sortie de la clinique. Jacques proposa 

de reconnaître sa paternité. Il était bien clair pour la loi que Rachel et Domino seraient ces deux parentes. Et 

que si Rachel venait à décéder, Domino assumerait seule.  

- Nous serons toujours là, en cas de besoin, affirma Jacques. 

Il avait dit « nous » et non « je », signe que des conversations dans le couple avaient précédé ce moment. 

- Plus tard, il pourra venir en vacances chez nous ? demanda Pat. 

- Bien sûr, répondit Rachel. 

- A quoi songes-tu ? demanda Dominique. 
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Elle la regarda un peu bizarrement, mais avec insistance. 

- Tu te souviens l’autre jour, nous parlions de l’intervention divine, des circonstances étranges autour de 

la naissance du petit ? J’avais tellement de certitudes qu’il ne naîtrait pas un 4 juillet. Pas à cause de la date 

en elle-même, mais parce que tout était calme en moi, et que j’allais passer cette journée à regarder la télé.  

- Et où veux-tu en venir ?  

- Tu te souviens de notre première sortie avec la bande ? A Trois-Rivières ? 

- Meerde !!! lâcha Domino. 

- Quoi ? fit Jacques, interpelé par cette réaction. 

- Raconte, répondit Ersée en regardant sa compagne. 

- Un petit gamin était venu vers nous, pour admirer la moto, et Rachel. Et là… Je me souviens… Le 

culot ! Il a répondu à Rachel qui lui avait demandé son nom, qu’il s’appelait Steve, lui déclarant qu’un jour 

il aurait une moto comme ça, et que c’était lui qui la conduirait. Il a clairement sous-entendu… Non, 

clairement déclaré, qu’un jour il serait à ma place et conduirait Rachel aux commandes de la Harley. 

Mathieu était là et a tout vu.   

- C’est incroyable ! commenta Patricia. Bien sûr c’est une coïncidence, mais la moto, votre premier séjour 

à Trois-Rivières avec nous. 

- Et toi qui avais pris la Range au lieu de ta moto pour aller à Saint Hubert. La Cadillac avec pas assez de 

carburant, ton cadeau. 

- Et tu as pris le cadeau que toi tu m’as fait.  

- Les deux cadeaux, intervint Jacques.      

Ce constat spirituel les mit en joie. Jacques regarda les trois femmes comme un lion ses lionnes. Il 

souriait. Il était content, confiant, et buvait le Champagne sans compter.  

- C’est moi qui conduirai au retour, déclara Pat. 

 

La semaine suivante, Ersée commença un training intensif avec un coach qui la faisait courir dans l’Ile de 

Mai. L’objectif était de lui faire retrouver sa masse musculaire, et sa ligne d’avant. Après quoi, elle pourrait 

reprendre une activité professionnelle. Elle se rendait régulièrement à Mirabel voir sa compagnie d’aviation, 

avec son fils. Ron Sollars et Mat Logan s’en sortaient très bien, et l’avion tournait tous les jours, depuis tôt 

le matin à tard dans la nuit. 

 

++++++ 
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Washington DC (Etats-Unis) Août 2025 
 

 

La présidente Roxanne Leblanc descendit dans la Situation Room. Il y avait là les responsables du 

renseignement, le secrétaire à la défense, et quelques généraux et amiraux dont le chef de toutes les armées. 

Le vice-président, un ancien amiral de la flotte, était en tournée diplomatique.   

Elle avait demandé un rapport sur toutes les saletés faites par des Américains depuis l’assassinat de John 

Kennedy. Cette stratégie avait l’avantage de tirer un trait sur tout ce qui avait été fait avant le meurtre de 

JFK, par les pires salauds et abrutis de la planète Terre, au nom de pseudos valeurs spirituelles qui n’avait de 

valeur qu’un seul étalon : le Dollar. Ce qu’ils entendirent pendant une bonne heure aurait fait vomir ses 

entrailles à un porc, eut-il comprit de quoi on parlait. Les ravages du SIDA, un produit des laboratoires 

secrets américains en collaboration avec les « amis » extraterrestres étaient estimés à 37 millions de morts. 

Les attaques à la bombe B avaient fait une autre bonne trentaine de millions de morts. La seule guerre 

d’Irak, une « guerre de diversion » qui avait déstabilisé tout le Moyen-Orient déjà agité par la soumission à 

la haine, avait fait un bon million de morts. Une guerre initialement mise sur les rails du destin par la 

politique étrangère d’un des sympathisants du coup d’Etat de Dallas en 1963, un ancien directeur de CIA 

devenu président, et soldée par son fils président impliqué dans le coup du 11 septembre 2001. La guerre du 

Vietnam et ses victimes civiles par centaines de milliers, souvent cramées vivantes au napalm, les milliers de 

familles américaines partiellement détruites, avec son effet collatéral au Cambodge avait fait plus de deux 

millions de morts, pour satisfaire le 36ème président des Etats-Unis, le grand complice du groupe des 

assassins de John Kennedy ! Le Laos avait été tapissé de bombes américaines. 36, le nombre de la bête, dont 

la valeur secrète était le 666. John Crazier expliqua comment Ronald Reagan avait poussé l’Union 

Soviétique à la ruine, sacrifiant la démocratie américaine pour la livrer au business, à la cupidité du 

complexe militaro industriel et financier, transformant son pays, puis la planète, en casino. Tous avaient joué 

avec la grande tromperie extraterrestre, se transformant en sorciers d’une tribu d’attardés sociaux, faisant des 

humains de la Terre la plus belle bande de bâtards de toute sa galaxie, afin de jouir des « cadeaux » faits par 

les dits visiteurs technologiquement avancés. De plus en plus d’extraterrestres s’étaient amenés, attirés par 

l’odeur de la fosse à purin et camp de concentration de l’ignorance appelée Terre : l’odeur de la Merde. Les 

fameux extraterrestres des autres planètes présentés comme des gens merveilleux vivant dans les étoiles, 

n’étaient rien d’autres que des mouches à merde dans la Voie lactée et les galaxies voisines. Ensemble, 

responsables et coupables, ils avaient fait reculer la spiritualité à un niveau jamais égalé, livrant l’Humanité 

au Diable, pour faire jouir une élite qui avait condamné sa seule planète et sa race, à l’extermination 

programmée, voire même à la quasi extinction. Un silence se fit à la fin de la présentation documentée, faite 

par John Crazier et projetée par lui, le tout constitué de documents filmés et d’enregistrements secrets tous 

authentiques.  

- Merci John, fit la présidente. Inutile de vous dire l’effet que votre excellente présentation vient d’avoir 

sur nous. Bien entendu, je le dis pour les personnes ici présentes, nous nous retrouvons à égalité de 

monceaux de cadavres, de souffrance, et de putréfaction inqualifiable des âmes de gens qui se prétendent des 

responsables dirigeants, en nous tournant vers la période juste précédant celle que nous venons d’examiner. 

Car ce sont alors des dizaines de millions de morts, par tous les moyens possibles et surtout la famine 

organisée en arme de guerre et de liquidation génocidaire, pour juger des ravages du nazisme, et du 

communisme. Le seul mérite que je reconnaisse personnellement à ces systèmes de l’horreur 

institutionnalisée, c’est d’avoir eu « l’honnêteté » de ne pas mettre Dieu dans cette honte. Nous n’en 

sommes plus là, avec les pires ordures et déchets de la race humaine qui crient que leur « Dieu est plus 

grand » en commettant des actes qui sont un crachat à la face de Dieu, si vous me permettez cette 

métaphore.           

Elle marqua une pause. 

- Mon principal souci, comme celui de mon prédécesseur et le sien avant lui, c’est la sécurité de notre 

nation, avant le business. L’attaque à la bombe B ne nous a pas épargnés. Ni cette infâme attaque contre 

notre porte-avions. Mais lors de ces deux attaques, l’ennemi était aussi et surtout à l’intérieur. Sans le THOR 
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Command, et Thor surtout, je ne sais pas où nous en serions. Général, pouvez-vous exposer la situation 

actuelle, car je préfère que ce soit un militaire qualifié qui présente les défis auxquels nous devons faire face.  

- Merci, Madame la Présidente. Comme vous le savez, il n’y a personne sur cette planète qui peut venir 

chez nous, et nous envahir pour nous dicter sa loi. Et c’est sans doute pourquoi nous avons été pénétrés par 

une bactérie, une vieille technique pour abattre un ennemi réfugié dans une citadelle imprenable. On 

l’empoisonnait, et avec des morceaux de cadavres contaminés. C’est ce que nous avons subi avec la bombe 

B. L’Eisenhower a été coulé en 104 secondes, et nous ne savons toujours pas comment ils ont fait pour 

régler certains détails. S’il n’y a pas de hasard, le Diable les a aidés, c’est clair, car le facteur chance pour 

eux a joué. Cette fois l’ennemi a attaqué un de nos plus puissants galions. Encore une fois, et pardonnez-moi 

cette triste réalité, toute considération envers l’équipage valeureux exclue, couler un de nos porte-avions ne 

peut en rien nous affaiblir intrinsèquement. Notre capacité de riposte est totale. Problème : nous ne savons 

pas contre qui riposter. Donc, cela nous rend impuissant. Si notre ennemi ne peut atteindre cette capacité de 

riposte devenue inutile, cela signifie-t-il que l’ennemi lui-même ne peut nous atteindre ? Malheureusement 

la réponse est non. En coulant notre Eisenhower, l’ennemi ne nous a pas attaqués en mer, mais dans le 

cyberespace. En d’autres termes : dans le monde de l’information. Et quel moyen l’ennemi allait-il utiliser 

contre nous ? Les nôtres, tout simplement. Nos propres médias deviennent l’ennemi de notre armée 

impuissante. Ce qu’a fait Thor, c’est au contraire de renverser les médias à notre avantage. Il a utilisé 

l’énergie dégagée par l’attaque dans le monde de l’information, en la retournant contre l’ennemi. C’est dans 

notre ancien monde du combat classique, une simple prise de judo. Utiliser l’inertie de l’adversaire pour le 

renverser. Et vous noterez que Thor a utilisé le plus petit élément de toute cette puissance sur un porte-

avions nucléaire : un homme. Pas n’importe lequel, mais son capitaine. Si je vous détaille tout ceci, c’est 

pour que vous compreniez bien, qu’on ne combat pas un mouvement comme les Assass avec des moyens 

classiques. Si nous utilisons toute notre puissance de rouleau compresseur pour écraser cette bande de 

serpents, toute une partie de la planète se retournera contre nous, pour un temps incalculable. En sus, nous 

entrerons en guerre contre l’Iran, une nation de dizaines de millions de citoyens. Sans parler des 

conséquences avec la Russie, la Chine… Beaucoup d’autres. 

Il marqua une pause et le regard de la présidente aux autres envoyait le message : c’est inacceptable. Le 

général poursuivit. 

- Pour la première fois, nous ne sommes pas face à des terroristes idiots, qui ne font que massacrer et 

abuser des populations de pauvres, ou d’exploités. Ils attaquent les plus riches, ceux qui ont des yachts qui 

valent des dizaines et même des centaines de millions de dollars. Ils n’attaquent pas les jets commerciaux, 

mais les plus gros jets privés, essentiellement Boeing et Airbus, qui coûtent aussi des dizaines de millions, 

jusqu’à un demi-milliard de dollars, comme pour les bateaux. Sur la Riviera française, ils ont massacré des 

gens qui roulent avec des voitures à un ou deux millions d’euros le véhicule, deux cent mille euros pour les 

moins chères. Ils s’arrosent avec du champagne. Les Assass les ont arrosés de balles de calibre 7,62. Bref, 

en quelques semaines depuis les premières attaques, ils se sont fait quelques dizaines de millions de 

sympathisants ; à présent on parle de trois milliards de citoyens qui leur accordent leur sympathie. 

La présidente intervint. 

- Comme vous le savez, quelques individus possèdent autant ensemble, que quatre milliards des plus 

pauvres. Je crois que ce constat mathématique de l’état de l’économie et de la finance mondiale se passe de 

commentaires. Je ne veux pas excuser les Assass, mais ceci explique amplement pourquoi la guerre n’est 

plus sur le champ de bataille, mais dans le cyberespace, et donc partout, à tout moment. Je vous en prie, 

poursuivez, Général. 

- Votre rappel est essentiel, Madame la Présidente. Nous avons servi le diable, et à présent nous avons 

récolté de devoir nous battre contre notre maître. Le candidat Richard Kerrian avait en tête, avec d’autres, 

d’utiliser des armes à la mesure du diable, la bombe atomique. Après la présentation faite par Thor, il 

apparait clairement que c’est précisément ce que le diable espère sans doute de notre part. Lorsque j’utilise 

le nom de « Diable », suivez mon regard vers les cieux qui nous entourent. Nous allons donc procéder 

différemment, en ayant recours à la puissance de Thor, et utiliser la technique du boomerang. Nous allons 

renvoyer l’attaque, mais avec une plus grande inertie encore. Notre attaque devra être imprévisible, 
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concentrée, foudroyante, dans un environnement informationnel mis sous contrôle par THOR. L’idée de 

John Crazier et du THOR Command est de retourner les Assass contre l’Iran, à leur insu. Puisque les Assass 

ont coulé le porte-avions géant Eisenhower avec quatre torpilles bricolées et un micro sous-marin, nous 

allons bricoler une micro armée, et l’envoyer écraser les Assass. Madame la présidente et Thor doivent 

encore identifier le chef qui commandera cette armée, ainsi que les moyens qui vont être employés, avec un 

objectif très clair : réduire les Assass en cendres grises. Et ceci n’est pas une image pour décrire l’objectif 

fixé par notre Commandeur en Chef. Bien entendu, conjointement, dans un domaine exclusif du pouvoir de 

Madame la Présidente et du Congrès, une action politique et diplomatique sera menée pour renverser la 

captation de toute la richesse produite par les humains au profit d’une petite minorité, et de mettre en place 

un système forçant au partage de cette richesse afin d’aplatir la pyramide actuelle du partage de cette 

richesse.  

- Thor suggère un dôme, pour remplacer la pyramide, comme représentation graphique de cette répartition 

de la richesse, indiqua Roxanne Leblanc. Je veux être très claire, Messieurs. Votre action militaire devra 

aussi contribuer à envoyer un message sans ambiguïté au 1% et surtout au 1‰. Car sinon, ne doutez pas un 

instant qu’un autre ennemi remplacera les Assass. Ou alors, vous établissez sur cette planète avec vos 

collègues, une dictature totale, au service des ultra-riches. Et il faudra alors attendre l’intervention de la 

force armée d’une autre galaxie, pour une autre Déclaration d’Indépendance, la leur. 

Elle laissa passer un silence, les regardant tous, un à un. 

- Mesdames, Messieurs, le préambule présenté par Thor était destiné à vous donner une vue globale de la 

situation. Nous ne parlons pas d’un caprice de présidente des Etats-Unis de réduire en cendres les Assass. 

Nous parlons de l’avenir même de nos Etats-Unis d’Amérique, et d’un grand nombre de nations qui veulent 

aller vers l’évolution dans l’élévation, et non dans la régression sociale, éducative, économique, de tous ces 

peuples, dont le Peuple Américain. Si vous n’êtes pas exemplaires à ce tournant de notre histoire, alors les 

civils se tourneront vers le chaos. Ils ont de moins en moins à perdre. Et je voudrais rappeler une évidence 

oubliée par beaucoup trop de gens au pouvoir : nous sommes leurs serviteurs ; pas le contraire.    

            

++++++ 

 

Le prince Faizân Al Mokram mit une bouchée de viande marinée dans sa bouche. Il se suça les doigts. 

Autour de lui quatre hauts responsables du mouvement Assass attendaient ses ordres, en conclusion de 

l’exposé de la situation qu’ils venaient de lui faire.  

 - Bien, le sous-marin est bloqué, et doit le rester. Laissons les incroyants le chercher dans toute la 

Méditerranée. Nous avons ici la liste des dix plus grands yachts au monde. Maintenons le soutien des 

pauvres de toute cette planète. Les réseaux sociaux sont brûlants. Nous allons utiliser une autre technique. 

Mais pour cela, nous allons devoir faire preuve d’une plus grande coordination. Et cela, sans jamais, je dis 

bien – jamais – utiliser un outil informatique relié à un réseau quelconque. 

- Mes disciples sont le réseau, affirma Fatiha Al Mokram en entrant dans la pièce.  

Les hommes ne se levèrent pas des poufs sur lesquels ils étaient assis, mais se mirent à genoux, têtes 

baissées en signe de respect. Elle s’installa parmi eux. Elle poursuivit : 

- Les Américains disposent de la maîtrise de toutes communications électroniques de la planète. En 

douter, c’est se perdre. Nos disciples les plus basiques doivent renoncer au portable. Mais ! Mais ils devront 

en avoir un sur eux, jetable, avec une batterie vide. Car ne pas en avoir lors d’un contrôle ou au détour d’une 

conversation, et ils se feraient repérer. Les autres, les intellectuels, devront avoir des smart phones à utiliser 

uniquement comme de vrais débiles, c’est-à-dire comme la majorité de la population. Qu’en est-il des unités 

de reconnaissance ?  

Son neveu répondit. 

- Nous disposons de cinq centres, avec cinq ramifications chacun. Chaque ramification mène à neuf 

disciples. Ils fouillent l’Internet à des heures différentes, en ne faisant jamais de recherches précises, mais en 

consultant des journaux et des blogs, puis en suivant les liens. Ils n’utilisent aucun mot clef sur les moteurs 

de recherche. 
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- Parfait. Assurez-vous, les uns et les autres, que pas plus de six heures ne s’écoulent entre le moment où 

une information importante est trouvée, et qu’elle me soit remise sur support transmis manuellement.  

- Le réseau se concentre autour de quelques pays, Très Haute, affirma un des responsables. Seulement 

l’Iran, le Pakistan, l’Irak, l’Afghanistan et la Syrie. 

- Soyez méfiants avec l’Afghanistan. Je ne fais pas confiance à ce président Sardak. Et encore moins à son 

épouse qui se fait appeler la Commanderesse.  

Les cinq hommes se gardèrent bien de la moindre remarque, mais chacun pensa à une réaction de jalousie 

féminine entre les deux femmes les plus redoutées de toute cette région du monde. 

- Cette femme brille comme une étoile, commenta le prince. Sa tournée en Europe l’a mise sous les 

projecteurs. 

- A Paris tout particulièrement, répliqua l’Ombre, ce qui fit pâlir imperceptiblement son neveu.  

Il venait de se rappeler qu’Alioth est une étoile de la Grande Ourse. Elle ajouta :  

- Quand une étoile rencontre l’ombre d’un trou noir, elle meurt, n’est-ce pas ? Ajoutez la France, et les 

Etats-Unis, parmi les priorités de notre reconnaissance. Il faut me retrouver cette Dominique Alioth. Je veux 

une photo de sa tombe. Ou le certificat de son incinération. Mais si elle vit encore, ce que je soupçonne, je la 

tuerai moi-même, c’est compris ?! Elle pilote des hélicoptères. Faites-la rechercher par des jeunes amateurs 

d’aviation, sans jamais taper son nom, cela va de soi. Commencez par là.  

- Il en sera fait suivant tes ordres, Très Haute. 

 

++++++ 

 

Le temps était devenu caniculaire sur l’ensemble du Québec, l’Ontario, et les Etats américains autour des 

Grands Lacs. Domino était trempée de sueur quand elle revint à la villa après son jogging du matin. Cette 

journée n’était pas comme les autres. En arrivant, elle trouva une maman prête à abandonner son bébé toute 

une journée. Une deuxième allait prendre le relai. Celle-ci eut droit à une longue check liste de 

recommandations à suivre sans discussion. Et puis Steve recommença ses babillages en entendant la voix de 

Domino. Ersée fut totalement rassurée. Elle savait qu’en faire plus, vexerait sa compagne. Elle quitta la 

maison avec sa Cadillac 4x4. Une fois en vue de Mirabel, elle oublia l’Ile de Mai et ne songea plus qu’au 

Cessna Grand Caravan qui l’attendait. Ron Sollars était en congé. Mat Logan prendrait le relai en début 

d’après-midi. L’avion de sa compagnie était nickel, l’intérieur sentant bon le cuir des sièges haut de gamme. 

Ses six passagers se rendaient en Ontario dans une commune disposant d’un aéroclub. Ils seraient sur place 

en limousine volante, et économiseraient temps et argent. Un simple taxi équipé d’un gros van les conduirait 

à leur rendez-vous en quelques minutes, les embarquant au pied de l’avion. La compagnie arrangeait toutes 

connexions pour mener les clients au lieu de rendez-vous. Le soir, Mat Logan irait les rechercher, amenant 

avant les quatre passagers qu’elle ramènerait d’une petite ville proche de Toronto, vers Mirabel. Eux aussi 

gagneraient du temps, mais idéalement il aurait fallu un hélico pour les amener sur place. Jessica avait 

raison. Elle embarqua quatre hommes et deux femmes. Ils apprécièrent de se voir confier aux mains de 

« la » pilote de la compagnie, la brochure de la compagnie indiquant qu’ils étaient en présence d’un 

lieutenant-colonel des Marines, avec ses heures de vol au moment de la date de la brochure, et les appareils 

qu’elle avait pilotés.  Ersée avait développé une formule qui était celle que THOR lui appliquait, quand elle 

se déplaçait en mission. Elle était conduite d’un point à un autre, avec le trajet le plus court, changeant de 

vecteur très rapidement, un véhicule terrestre au pied de l’aéronef, ou passant d’un jet à un hélicoptère. Le 

Cessna se déplaçait à la vitesse d’un TGV en France. Jusqu’à 1200 kilomètres vers le Sud de Montréal, il 

était gagnant en temps et en argent pour des gens pressés et aisés, qui ne pouvaient pas prendre un jet privé 

qui les aurait amenés à un aéroport trop éloigné de leur destination, pour plus cher. L’hiver venu, l’avion les 

conduirait à destination en plein jour, les ramenant de nuit vers des aéroports équipés tous temps. L’autre 

Cessna à venir aurait aussi huit places-passagers, avec le même agencement luxueux. Mais il faudrait 

attendre le printemps 2026, pour disposer du Socata TBM 960, qui emporterait les six passagers à 600 

kilomètres heure, toujours en étant capable de les déposer sur des terrains de petits aéroclubs. Il irait deux 

fois plus loin que les Cessna, avec le même temps de vol. Et que ce soit l’un ou l’autre avion, il était moins 
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coûteux qu’un jet d’affaire, avec un confort presqu’équivalent. Mais ce que ces appareils à moteur offraient 

de plus, c’était le vol à basse altitude bien avant l’arrivée à destination, et une idée que c’était plus 

aventureux que le jet, ce qui était totalement faux, sauf l’atterrissage sur des terrains bien plus sommaires 

qu’avec les jets. Et pour rendre cette idée d’aventure excitante mais totalement sûre, sans la moindre perte 

de sécurité par rapport aux jets privés, il y avait deux réponses : la qualité et la fiabilité des monomoteurs en 

question, et surtout les pilotes. Depuis l’épisode de Chesley « Sully » Sullenberger, ancien pilote de l’US Air 

Force ayant posé son Airbus en panne des deux moteurs pour cause d’oiseaux avalés par les réacteurs en 

plein décollage – le risque maximum – et ceci sur le fleuve Hudson en plein New York, tous les passagers 

comprenaient ce que signifiaient des CV comme ceux des pilotes de la CLAIR. Avec le mauvais temps et la 

météo aléatoire, avoir un ancien d’une force aérienne avec un grand vécu de pilote tous risques était la 

meilleure assurance vie. 

Cette reprise en main fut un vrai régal pour Ersée. Elle ne pouvait pas comparer avec la poussée de ses 

jets de combats. En comparant avec des hors-bords super puissants, ce qu’elle pilotait était comme un 

tranquille cabine cruiser. Mais le plaisir était de naviguer sur l’eau. Pour elle, il était de se déplacer entre ciel 

et terre. Elle apprécia la vue sur les routes, les maisons, les rails de chemin de fer. Elle passa à côté de 

quelques petits nuages, en traversa d’autres, et l’avion lui obéissait docilement. Elle tendit un thermos de 

café avec des gobelets et des croissants à ses passagers. Ils étaient ravis, préparant les détails de leur réunion 

avec leurs ordinateurs branchés. 

Après un atterrissage en douceur sur une piste en herbe, ses passagers la remercièrent pour le vol. Les 

femmes étaient très complices en lui donnant du « Colonel ». 

- Merci d’avoir choisi la Canadian Liberty Airlines.  

 

Au même moment, Domino donnait le biberon à un petit glouton qui la regardait en souriant. Parfois elle 

revoyait en flash des moments avec Omar le boucher, dans la cave en Afghanistan, quand elle regardait 

fixement le trou dans le mur avant qu’il ne l’électrocute. Elle n’imaginait pas alors qu’elle verrait ce sourire 

de petit homme en devenir qu’elle tenait dans ses bras, son fils. 

 

Quand elle rentra en fin d’après-midi, Ersée trouva ses deux êtres les plus chers, endormis. Domino 

dormait sur le canapé du living, le couffin à ses côtés. Elle s’avança à pas de loup, et les observa. Elle 

ressentit à cet instant un très grand sentiment de plénitude. La journée avait été parfaite. Et elle continuait 

ainsi. Domino ouvrit les yeux. Elle était très belle. Rachel la rejoignit sur le canapé après avoir regardé son 

fils de tout près. Il dormait en paix, les poings serrés. Elle se lova contre sa femme, et l’embrassa. 

    

++++++ 

      

Le yacht de plus de cent trente mètres de long s’éloigna de la Sardaigne qu’il venait de quitter, pour 

rejoindre la Grèce. A bord, les dix-sept invités du propriétaire, lui-même et sa maîtresse s’adonnaient à tous 

les plaisirs qu’offrait un tel navire. Tant le capitaine que le propriétaire étaient conscients du danger. Aussi 

était-il bien convenu de ne pas s’aventurer en haute mer durant la nuit. 

Ce fut le second qui fut le premier alerté par la venue d’une vedette rapide. Il prit ses jumelles et regarda 

dans la direction indiquée par le radar. Il ne vit d’abord qu’un très puissant hors-bord qui filait à au moins 

quarante nœuds. En l’observant mieux il aperçut des femmes sur le pont avant du bateau rapide. En bas, au 

niveau du pont inférieur du yacht, les jeux interdits battaient leur plein. Ça baisait dans tous les sens. Les 

couples invités avaient ramené chacun leur compagne, officielle si elle était jeune et belle, et surtout assez 

libérée, et non officielle dans tous les autres cas. Il y avait un réalisateur de cinéma, des actrices et acteurs, 

un banquier, deux politiciens italiens dont une femme députée dont la réputation de baiseuse n’était plus à 

faire, et des hommes d’affaires accompagnés de leur secrétaire particulière. Le champagne coulait à flot, 

accompagné de cocaïne et autres petites pilules de toutes les couleurs.  
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Le second vit la vedette se rapprocher et alerta le capitaine, qui lui-même flirtait avec une actrice de 

seconds rôles dans des films pas trop intellectuels. Cependant il rejoignit son poste, accompagné de l’actrice, 

à laquelle on prêta des jumelles.  

- Elles sont à poils, les salopes ! commenta l’actrice.  

- Il faut prévenir le patron. Que faisons-nous Commandant ? 

- Ne les laissez pas nous aborder s’ils se rapprochent trop près. Prévenez la sécurité. Je veux les voir sur le 

pont. Je vais voir en bas, si je peux avoir son attention.  

Le commandant du navire descendit au pont inférieur et se rendit directement dans l’appartement du 

propriétaire, lequel était en train de baiser une actrice et une autre femme, avec l’aide attentive de sa 

maîtresse. Il fut très contrarié d’être ainsi dérangé.    

- Mais je vous paye pour quoi ??  

Au même moment un SMS arriva sur son téléphone. La concubine regarda et rit en voyant le message.  

- C’est Georgio ! Il dit qu’il est en retard et vient avec du ravitaillement pour la fête. 

- Il y a des filles nues qui gesticulent sur le pont de la vedette, commenta le capitaine.  

- Ce Georgio. Quel connard ! commenta le propriétaire. Les filles ont l’air comment ? 

- Jeunes, Monsieur.  

- Je veux voir ça. Et si elles sont moches ou pas gentilles, on les fout à l’eau avec cet abruti.    

Il éclata de rire, suivi par les trois jeunes femmes avec lui. 

Le commandant remonta à la passerelle, donnant ordre de stopper. Il demanda à la sécurité de veiller à 

l’embarquement. C’est à ce moment-là qu’un autre plot apparu sur l’écran radar, mais cette fois un bateau 

qui ne semblait pas venir vers le yacht mais passer dans son champ. Le yacht bénéficiait d’une zone 

d’embarquement au niveau de flottaison, à la poupe, laquelle permettait de lancer des jet-skis et même un 

puissant canot à moteur, un « tender », pour les liaisons avec la côte. Les six gardes de la sécurité virent les 

jeunes femmes presque nues, ne portant qu’une sorte de nuisette transparente, un string, et un petit sac à dos 

rose bonbon. Et puis, ils virent aussi un homme qui les commandait, portant un large chapeau de cowboy, 

des lunettes sombres et avec un gros cigare entre les lèvres.   

- Vous attendez quoi pour les aider ?!  

Les filles poussaient des petits gloussements, semblaient maladroites, avec leurs larges lunettes de soleil. 

Elles avaient des corps superbes. Les gardes ne purent s’empêcher d’y toucher, sous prétexte de les garder 

en équilibre. L’homme au cigare était accompagné d’un bel éphèbe qui était visiblement de l’autre bord. Lui 

aussi portait son petit sac publicitaire rose bonbon, avec des lunettes de la même couleur. Trois hommes 

d’équipage de la vedette s’affairaient pour garder les bateaux l’un contre l’autre. Et puis une des filles lança 

qu’elle ne voulait plus y aller, et elle partit vers l’autre bord du yacht. Les hommes de la sécurité ne surent 

quoi faire. 

- Mais allez la rattraper, bordel !! lança l’homme au chapeau de cowboy.  

On vit alors deux hommes d’équipage de la vedette monter courir derrière elle, et l’attraper avant qu’elle 

n’aille plus loin, et la reconduire fermement vers les hommes de la sécurité du yacht. Et là, en quelques 

fractions de seconde, tout dérapa. Il y avait à présent cinq filles et quatre hommes à bord du yacht. Un des 

hommes de la sécurité tomba en avant, du sang à la tête. Celui qui était près de la fille récalcitrante prit un 

coup de couteau à la gorge, et eut à peine le temps de réaliser que c’était elle qui venait de le frapper. Le 

temps que l’autre comprenne, une balle lui traversa le cœur. Les trois autres hommes reçurent chacun une 

balle en pleine tête. Les jeunes femmes tenaient des pistolets avec silencieux. Elles coururent entre la 

Bugatti et la Rolls et un SUV BMW, et montèrent à l’étage. Elles croisèrent des hommes de la sécurité qui 

moururent en fixant du regard leurs seins superbes sous leurs tenues translucides. Le courant fut coupé. 

Quatre autres hommes étaient à présent affairés sur la vedette, mais personne ne remarquait la supercherie. 

Par groupe de deux, ils montèrent discrètement sur le yacht, à cause des regards de la sécurité depuis le pont 

du yacht. A chaque fois deux autres les remplaçaient sur la vedette. En moins de quatre minutes chrono, huit 

hommes de la vedette avaient suivi le propriétaire, son minet, et les cinq filles. Quand on entendit quelques 

cris sur le pont, trois hommes s’éjectèrent de la vedette, et montèrent aussi à l’abordage du yacht. A bord de 

ce dernier, tout ce qui bougeait était tué silencieusement, et puis on tira. Plusieurs détonations retentirent, 
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aussitôt suivies d’explosions, de déflagrations et de fumée. Alors on entendit des cris et des hurlements dans 

tout le yacht. Au même moment, une deuxième vedette rapide fonçait vers le yacht, venant juste de changer 

de cap. Toute l’opération dura vingt-trois minutes. La montre de chacun des membres de la vedette sonna. Et 

tous regagnèrent le bord d’une des deux vedettes, des femmes captives du yacht étant poussées vers la 

seconde embarcation. L’une d’entre elle tenta de s’échapper en plongeant dans la mer. Quand elle remonta à 

la surface, une salve de mitraillette Uzi avec silencieux la truffa de balles. La deuxième vedette s’éloigna 

avec les captives, dont la députée, et trois filles de la première, lesquelles se prélassèrent sur le pont, prenant 

la pose pour un éventuel satellite. Un peu plus tard le puissant hors-bord et quatre jet-skis quittèrent le 

navire. Et puis le yacht se lança à pleine puissance, la vedette restant collée contre lui. Un dernier homme du 

commando et un complice parmi les membres de l’équipage sautèrent du yacht sur la vedette. Elle s’éloigna. 

Il se passa une heure et le puissant yacht qui avançait à pleine vitesse fut intercepté par un avion Poséidon de 

la marine américaine, agissant dans le cadre de l’OTAN. L’avion de surveillance côtière et de chasse anti-

sous-marine tenta de prendre contact avec le navire qui ne répondait plus. L’alerte avait été donnée par un 

voilier qui avait failli être percuté par le puissant yacht. Aucune activité ne fut identifiée, mais de la fumée 

sortait du pont arrière. L’alerte fut donnée aux gardes côtes italiens. Entre temps, un navire de guerre de la 

marine russe se trouva le plus près de la position du yacht. Ayant intercepté toutes les communications, le 

commandant du navire informa l’amirauté à Moscou. Le Kremlin fut alerté quelques courtes minutes plus 

tard. Le Président en personne donna ordre de monter à bord et d’aider l’équipage. Ses conseillers militaires 

et du renseignement l’avaient bien averti qu’il était sûrement trop tard dans l’hypothèse d’une attaque des 

Assass, mais il tenait une occasion de se positionner favorablement dans les médias, et sur la scène 

internationale et intérieure. Les dirigeants russes étaient obnubilés par la menace islamiste au sud de leur 

territoire. Ils les tenaient par la menace que si des Russes étaient inquiétés, à l’instar de Français vivant au 

Maroc, les forces du FSB et l’armée russe avec son GRU  régleraient le problème d’autorité du pouvoir en 

place, soumis à la Fédération. Venir en aide aux Européens, spécialement à des Italiens toujours amicaux 

avec la Fédération de Russie, était un bon coup de comm. Pas naïf et prudent, le capitaine russe envoya des 

commandos des forces spéciales qui se lancèrent à l’assaut sur des canots à moteurs. Eux aussi profitèrent de 

la plateforme restée ouverte. Quatre canots de six hommes montèrent à l’abordage. Un porte-aéronefs de la 

classe Wasp, le Bonhomme Richard, se trouvait sur zone à 140 miles cependant. Il envoya deux hélicoptères 

Sea Hawk avec des commandos des Marines. A l’Est de la Libye, le porte-avions Queen Elisabeth envoya 

deux Lockheed F-35B Lightning II, capables de se poser à la verticale, le jet d’Ersée. Et tout ce beau monde 

se trouva aux environs du yacht et du navire russe, lorsque le yacht explosa en deux déflagrations qui 

projetèrent des débris à plusieurs centaines de mètres. Les explosions furent si violentes que le navire se 

cassa en deux parties qui s’enfoncèrent sous l’eau en moins d’une minute. Le commandant du navire russe 

avait senti son sang se glacer. Devant ses yeux et ceux d’une grande partie de son équipage, il venait de 

perdre 24 marins. C’est alors que les Lightning invisibles au radar passèrent au-dessus d’eux. Cet incident 

aurait été grave en temps normal, mais ce n’était plus la priorité. On lui signala alors l’arrivée imminente 

d’hélicoptères, et le commandement russe lui confirma que c’était des appareils américains venu d’un porte-

aéronef du US Marine Corps, surveillé en permanence. Le commandant était trop loin pour être efficace. Il 

venait d’envoyer deux autres canots avec des sauveteurs. Si les Américains voyaient un survivant, ils le lui 

signaleraient. Entre marins, il y avait un code d’honneur qui ne s’embarrassait pas de politique. 

De fait les Sea Hawk des Marines et les deux Lightning britanniques profitant de leur capacité de vol 

quasiment en stationnaire, tournèrent en vain autour de la zone du naufrage. Quelques corps flottaient, mais 

aucun faisant un signe de vie. Les Russes commencèrent à repêcher les cadavres en suivant les signes des 

hélicos, ou à les munir de bouées pour les récupérer plus tard. Ils constatèrent que certains de ces corps 

n’étaient pas ceux de leurs camarades. Les chasseurs bombardiers de la Royal Navy étaient partis en chasse, 

remontant la trajectoire supposée du yacht. Malheureusement, en cette belle saison, la mer était couverte de 

différents petits navires de plaisance, tous leur faisant des signes amicaux à leur passage à basse altitude, 

notamment des femmes en maillot de bain, généralement string et topless.       
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Dans l’heure qui suivit, une conférence téléphonique fut organisée entre les présidents de la Fédération de 

Russie, les premiers ministres de l’Italie et du Royaume-Uni, ainsi que Roxanne Leblanc. Elle prit 

l’initiative. Le premier ministre italien était abasourdi, ayant entendu que peut-être une représentante du 

parlement aurait été à bord, information à confirmer. Les autres dirigeants l’assurèrent de leur sympathie, 

laquelle se retourna aussitôt vers le dirigeant russe. Roxanne Leblanc intervint :  

- Monsieur le Président, non seulement je partage toute la sympathie et la tristesse de nos homologues 

européens, mais je suis particulièrement sensible à ce qui est arrivé aux marins partis secourir ce navire en 

perdition, avec en mémoire ceux de notre Eisenhower. Vous venez d’être frappés à quelques dizaines de 

miles de l’endroit où notre porte-avions a fait naufrage. 

- Ce fait m’a tout de suite été rappelé par notre amirauté. Plus qu’une coïncidence, je vois ici un signe 

pour nous de partager non seulement notre souffrance et notre peine, mais un signe de joindre nos efforts 

pour nous débarrasser de ce cancer qui ronge la Méditerranée en mer, et qui s’étend un peu partout sur la 

planète. 

Les deux dirigeants européens se joignirent à cette conclusion. Le Russe étant à la tête d’un gang de 

milliardaires ou de super millionnaires qui tenaient le pays, Kremlin et FSB complices dans la dictature, les 

Assass menaçaient clairement leurs intérêts et leurs personnes. Leblanc reprit toutefois : 

- Je vais être très directe, Monsieur le Président, en cette terrible circonstance. Je vous demande de garder 

sous silence ce qui vient de se passer. Le monde ne doit pas savoir. Pas encore.  

- Vous pensez à la réaction des médias, et de nos peuples ? 

- Exactement. Si cet évènement ne s’est pas produit, alors les Assassins ou qui que ce soit d’autre, n’a 

gagné aucune bataille.  

Il y eut un silence. Le premier ministre britannique intervint. 

- Et si les Assassins ont enregistré leur crime ? Que faisons-nous ? 

L’Italien les coupa : 

- Désolé de vous contredire, mais vous pouvez cacher provisoirement le décès de marins en mission, mais 

moi j’ai à faire avec un industriel très réputé, un réalisateur de Cine Cita, deux actrices et un acteur appréciés 

du grand public, un banquier de Milan, un responsable de la Sardaigne, et enfin une députée écologiste de 

notre parlement que je connais personnellement, même si elle est une opposante à mon gouvernement. 

Roxanne Leblanc agissait de concert avec John Crazier. Une réponse avec un plan lui parvenait tandis que 

le Premier italien s’exprimait. Elle répondit : 

- Le yacht est censé rejoindre la Grèce. Nous avons encore du temps. Ajoutons un jour de 24 heures à ce 

délai, qui sera justifié par une halte dans une crique tranquille en Italie, que nous pourrons documenter sur 

Internet lors d’une enquête officielle. Nous fournirons toute cette information, et ensuite nous déclencherons 

des recherches officielles à la demande des autorités italiennes auprès de la Grèce, qui devra ignorer la 

vérité. J’insiste. 

- Ce serait mentir à toute l’Union Européenne, répliqua le dirigeant italien. Je ne suis pas contre ce que 

vous dites, mais vous nous faites entrer dans le même processus de tromperie qu’avec les extraterrestres de 

Zeta Reticuli et tous les autres. 

- Non, pas du tout. Monsieur le Premier Ministre. Je vous propose de tenir une réunion de toute l’UE, de 

la Fédération de Russie, et des USA, chez vous, à Rome. Et alors je pourrais, ensemble avec le président de 

la Russie, présenter nos arguments et nos excuses auprès de vos homologues. C’est vous, qui feriez le plus 

gros sacrifice de tromper votre population, mais pour empêcher une crise mondiale majeure. Et vous 

pourriez relâcher toute la vérité en novembre. 

- Et pourquoi novembre ? 

- Parce que j’aurai alors une force de combat à opposer aux Assass. Je prends devant vous l’engagement 

de vous débarrasser des Assass. Et bien entendu d’en partager le bénéfice ensemble. On me dit que nous 

avons cette capacité d’agir seuls, sans votre aide car toute action internationale deviendrait trop complexe et 

jouerait contre nous. L’Ombre ne verra pas venir ce qui va la détruire, elle et sa secte. Par contre, et je 

considérerais ceci comme votre aide, nous aurons besoin de votre complicité. En novembre la vérité sera 
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moins sensible. Il y a probablement des femmes enlevées et toujours vivantes. Cela redonnera espoir. Durant 

les recherches dans une mauvaise zone, des corps seront retrouvés, ceux récupérés par la marine russe. 

Le président russe annonça : 

- Je vais envoyer notre navire dans l’Atlantique Sud, avec une escale seulement dans quelques semaines 

en Argentine. Les corps récupérés seront transférés à l’Italie suivant une procédure discrète à confirmer. Les 

nôtres iront à notre institut médico-légal à Moscou, dépendant des forces armées. 

- Bien. De notre côté nous allons analyser toutes les traces de circulation maritime, et nous vous 

informerons. Sommes-nous tous d’accord ? redemanda Roxanne Leblanc. 

Les quatre confirmèrent. Le Président russe remercia ses homologues européens et américains, et ils se 

quittèrent.  

 

Roxanne Leblanc regarda les hommes et les femmes autour d’elle dans la Situation Room. 

- John, avons-nous toutes les communications entre le commando russe et son navire ?  

- Oui, Madame la Présidente. 

- De quoi nous aider ?  

- Assez pour confirmer que la méthode est la même que celle employée par les Assassins. Nous disposons 

aussi des trajets d’échappement de toutes les embarcations quittant le yacht, car le navire russe n’était pas 

loin, et je le surveillais avec un de nos satellites.   

- Cette attaque nous apporte-t-elle un élément positif ? 

Il y eut un court silence. 

- Les Russes sont maintenant engagés dans le combat contre Assass, avec détermination. Le Président est 

hors de lui. Il s’est tiré une balle dans le pied, en envoyant ses commandos pour être les premiers à bord, et 

prendre le contrôle des évènements. Votre proposition lui sauve la mise. Il vous est redevable. Pour le reste, 

Madame la Présidente, ou bien nous attendons d’autres attaques en espérant que l’ennemi commettra une 

faute, comme le FBI traque un tueur en série, ou bien nous leur tendons un piège.  

Roxanne Leblanc ne put réprimer un sourire d’une grande malice.  

- Je vous ai suivi quand j’ai vu votre message à propos de novembre. Je sais que vous travaillez à la 

question. Quel genre de piège, John ? 

- Il se trouve en ce monde une personne capable de mettre l’Ombre hors d’elle très certainement. La seule 

personne qui a réussi à défier cette femme sans subir la moindre défaite, en gagnant par la ruse à chaque 

fois. Et cela trois fois de suite.  

- Vous pensez au Major Alioth ? 

- Oui Madame la Présidente. Condamnée à mort et ayant rencontrée l’Ombre en personne, elle survit et 

tue sa disciple préférée. Attaquée par deux assassins, les deux ont disparu, sans que l’Ombre ne sache ce qui 

s’est vraiment passé. Et puis elle va chez le neveu de l’Ombre, et là ils se sont fait prendre par nos troupes. 

Nous avons fait croire à sa mort, mais depuis la naissance de son fils, et surtout son crash en hélicoptère et 

les articles de presse qui ont suivi, les Assass peuvent réaliser qu’elle n’est pas morte. Je pense que si 

l’Ombre pouvait obtenir des détails concernant l’action du major Alioth, comment elle a contribué 

significativement à battre ses disciples, comment elle a elle-même tué certains des disciples dans la cave, 

l’Ombre n’en sera que plus énervée.  

- Et ensuite le Major Alioth devrait à nouveau jouer la chèvre attachée au pieu ?  

- Non Madame la Présidente. J’envisage plutôt un combat engagé contre l’Ombre ; combat mené par le 

Major.  

La présidente regarda son équipe. Elle ne vit aucun visage faisant non.  

- Vous envisagez de demander aux Français de mener ce combat avec nous ? 

- Non. J’envisage de mettre le major Dominique Alioth à la tête de nos troupes engagées dans ce combat.  

Ils se regardèrent avec stupéfaction. 

- Parlons-nous d’un nouveau général de La Fayette, John ?  

- Quelque chose comme cela.   
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Le général en chef des armées fit un léger sourire qui disait qu’il aimait ça. D’autres sourires entendus se 

joignirent à lui. 

- John, je vois autour de moi que votre idée trouve un écho favorable. Pensez-vous que le Major Alioth 

accepterait cette mission ?  

- Le Major Alioth a promis à ma fille qu’elle tuerait l’Ombre. Je suis en mesure de vous confirmer que le 

Major Dominique Alioth tient toujours ses promesses. Voici les derniers mots du major Alioth dit à l’Ombre 

avant d’engager le combat : « Je te conseille de faire tes adieux à ta chienne. Elle va te manquer. » 

La phrase prononcée en arabe fut traduite en anglais avec une voix comme celle de Domino. Puis on 

entendit les premières secondes du combat.  

Personne n’avait jamais eu connaissance de cet enregistrement. Un silence de mort régna quelques 

instants dans la pièce. La Présidente reprit l’initiative. 

- Comme le disait à point nommé mon prédécesseur, il est heureux que votre fille Rachel et sa compagne 

le Major Alioth, soient de notre côté. Prenez contact John, avec Dominique Alioth. Sachant tout ce qu’elle 

représente pour votre fille, je suis certaine que vous aussi ferez tout ce qu’il faut, pour que tout se passe au 

mieux. 

- Merci, Madame la Présidente. 

 

Lorsque la ligne fut coupée, rendant la pièce inaccessible à Thor, elle fit cette remarque : 

- Quelqu’un ici a-t-il remarqué comme moi cette expression employée par John Crazier « se tirer une 

balle dans le pied » ?  

Seules trois autres personnes dans la Situation Room savaient qui était vraiment John Crazier.  

- Faut-il y comprendre un code ? questionna un responsable du renseignement qui ne savait pas. 

Elle clarifia sa pensée. Les trois autres comprirent le test. 

- Non, c’est tout simplement que j’ai eu plusieurs entretiens assez longs avec John, et que ce type de 

vocabulaire ne lui est pas familier. D’habitude il est plus « formel ».  

- Il a tendance à parler comme un ordinateur, fit le général en chef qui savait. John Crazier a un esprit très 

analytique. C’est pourquoi ses avis sont si précieux. Lui et son THOR Command ne donnent pas dans le 

sentiment. 

- Eh bien là, il m’a semblé prendre le sujet très à cœur, commenta la responsable du FBI déléguée par son 

patron, et qui profitait de l’occasion pour se montrer à la Présidente. J’aurais utilisé les mêmes termes, pour 

ma part. Nous employons assez souvent cette expression entre nous. C’est de l’humour. Et c’est un peu 

moqueur en général. 

- Je vous rejoins, fit Roxanne Leblanc. C’est de l’humour. Et comme le disait fort justement le Général, 

John exerce rarement ce genre d’humour, même moqueur.     

Le représentant de la sécurité intérieure qui ne savait pas, y ajouta sa touche, en visant le FBI. 

- Les gens qui utilisent cette expression moqueuse sont en général en position de force, ou croient l’être.  

- John Crazier est en position de force. Je vous demande de le croire, conclut la Présidente en quittant la 

pièce.      

L’information ultra secrète qui lui avait été communiquée par note écrite sur papier, se confirmait. THOR 

commençait à éprouver des sentiments, ou cela y ressemblait beaucoup, et ne s’en cachait pas. 

 

++++++ 

 

Le club des motards en Harley profitait des week-ends très chauds. Rachel avait piloté toute la semaine, 

se faisant plaisir, tandis que Domino en faisait autant, son plaisir, en s’occupant de son fils.  

- Tu prends ta Glide et tu dégages, lui avait dit gentiment mais fermement Ersée. Je veux rester seule avec 

mon fils, afin qu’il n’oublie pas que je suis sa mère génétique.  

- Tu es jalouse ?  

- Et comment ! Maintenant il y a un petit mec entre nous, et ça va être la guerre de l’amour, mon chéri. Je 

n’en reviens pas comme il communique avec toi.  
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- Tu sais bien que faire parler les autres, c’est ma spécialité. 

- Aaah ! Je comprends. Notre fils est dans les mains d’un officier traitant. Tout s’explique.  

Elle regarda le petit bout de chou dans ses bras. Il avait un regard étonné. Il l’écoutait.  

- Et dis-donc, toi, tu m’écoutes ? Tu travailles pour Domino ? 

Non seulement il lui sourit, mais il rit. Alors commença un dialogue entre la mère et son fils, qui riait de 

plus belle.  

- Bon, je vois que vous avez des choses à vous dire, conclut Domino.   

Elle les rejoignit et s’adressa à Steve. 

- Lundi tu me répéteras tout, hein ?! 

Il riait aux deux visages penchés sur lui, et qui prononçaient des bêtises incompréhensibles. 

 

La sortie de la bande de bonobos se ferait de l’autre côté du Seaway bridge, aux Etats-Unis. Ceci donna 

une excuse au groupe pour se retrouver dans l’Ile de Mai. Gabrielle Temple était en tournage. Margareth 

Fairbank avait emmené Marianne Lemarquis faire de la voile sur le Lac Supérieur, en compagnie de 

Shannon Brooks et Tess Gordon. Mais tout le reste de la bande était là, même Katrin Kourev. Marie serait 

déposée par le pick-up de Piotr au passage. Rachel lui avait promis qu’elles iraient avec Steve voir l’avion 

de la Canadian Liberty Airlines. Tout le groupe était informé concernant la paternité de Jacques, et cela lui 

conférait une aura supplémentaire. Rachel avait eu l’attention de garder le petit éveillé au moment du 

passage de la horde. Jacques en profita pour le garder quelques minutes dans ses bras. Il se retrouva vite 

avec toutes les femmes autour de lui. Steve finit par pleurer. 

- C’est de notre faute, dit Jacques tout penaud, nous lui avons fait peur. 

- Mon fils n’a peur de personne, répliqua Rachel, qui tenait un biberon en main. Il a faim. Je l’ai tenu 

éveillé pour que tu le vois, et qu’il te voit. Mais ce qu’il attend, c’est ça. 

De fait, il se calma tout de suite une fois la tétine en bouche.   

- Il sait ce qu’il veut, commenta Domino. N’est-ce pas, Messieurs ? Ou Mesdames ? 

L’ambiance était donnée. Les huit motos prirent la route. Avant de partir, Carla fit un baiser sur la joue de 

Rachel, lui murmurant à l’oreille « tu es plus belle que jamais ». 

- Et toi tu es un beau petit gars. Tu as le sourire de ta maman, avait-elle ajouté. 

Ersée ressentit encore une fois cette sensation de plénitude, souhaitant sincèrement à Domino de prendre 

un vrai plaisir au guidon de sa Touring Electra Glide, comme elle en avait eu aux commandes du Grand 

Caravan durant la semaine.  

 

De fait, Dominique eut une inspiration durant le parcours aux Etats-Unis. Elle en fit part aux autres lors de 

l’étape suivante, sur un parking équipé. Ils burent des sodas et de l’eau fraîche tant il faisait chaud. Elle leur 

proposa pour l’été suivant un raid au travers des Pyrénées, depuis Brest jusqu’à la pointe de l’Espagne, vers 

Gibraltar.  

- Non, non, commenta Piotr. Il faut aller jusqu’au Portugal, à Lisbonne. Et là nous pourrons embarquer 

nos engins dans un container, et je revends le pick-up sur place.  

L’idée emballa tout le monde.  

- Tu es un vrai marchand, Piotr, complimenta Jessica qui s’y connaissait.  

- A ce sujet je dois vous annoncer que je quitte les assurances en septembre, pour rejoindre une société du 

port de Québec. Je me tourne vers la maintenance et l’exploitation d’infrastructures portuaires.  

- Et toi, Tania, tu vas suivre Piotr à Québec ?  

- Non, je ne peux pas quitter Montréal à cause de mon job. De toute façon, Piotr et moi, c’est un peu la fin 

du chemin ensemble.  

- C’est si grave ? demanda Philip.  

- Non, ce n’est pas grave. Ce sont des choses qui arrivent. Nous n’avons pas d’enfant et notre décision n’a 

pas d’autres conséquences que sur nous. Et nous sommes deux adultes consentants… à nous séparer. Et puis 

j’ai envie de faire de la moto, comme vous.  
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Ils éclatèrent de rire, et Piotr n’en prit pas ombrage. Son truc, c’était le pick-up, et il n’en démordrait pas. 

Il ne voyait pas cette affaire comme une trahison de sa compagne, ou ex-compagne.  

- Tu as le choix entre quatre motos avec une place, remarqua Madeleine. 

- Trois, fit aussitôt Charlotte, laquelle n’emmenait personne sur sa CVO.  

- Non, c’est bon, je ne veux déranger personne…     

- Viens derrière moi, coupa Philip de son ton le plus convaincant. J’aime bien couvrir mon dos. C’est une 

déformation professionnelle.  

Le groupe repartit peu après, vers sa destination finale, un motel très sympa près d’un lac où ils pourraient 

se baigner, pour les plus courageux.       

 

Le soir venu, ils chantèrent dehors avec un autre groupe de touristes comme eux, mais un peu plus jeunes, 

des Américains qui pratiquaient la musique. Le groupe était mixte et très gai. Carla avait apporté sa guitare 

et Piotr jouait du saxophone ; Tania étant pianiste, mais elle avait aussi emporté sa flute dont elle jouait 

depuis l’enfance. Ils improvisèrent avec les autres, et la soirée fut très joyeuse, avec un barbecue très varié. 

Les jeunes tombèrent à la renverse en entendant que la bande de motards était des échangistes, mais pas des 

Hells Angels.  

- Notre style, ce sont les singes bonobos, déclara Nelly, pas les orangs outangs.  

- Les orangs outangs sont très gentils, dit l’un des jeunes. Je crois qu’il vaudrait mieux parler des 

babouins.  

- Vous vous y connaissez en singes, rigola Charlotte Marchand, plutôt experte en la matière. 

Curieusement, Dominique n’était pas d’humeur dragueuse. Elle ne cessait de penser à Steve, à Rachel, et 

à Marie qui devait bien s’occuper. Mais Katrin vint lui parler en russe, et elle ne put s’empêcher 

d’enchainer. Les réflexes professionnels prenaient le dessus. Elle ne pouvait ignorer que leur amie 

restauratrice était aussi un agent du FSB, les services secrets russes. En fait, les Russes avaient répliqué le 

modèle des autres pays bien équipés en services de renseignement. Le FSB était en principe l’équivalent de 

la DGSI en France, ou du MI5 au Royaume-Uni, tandis que le service en charge de la sécurité extérieure 

était le SRV, équivalent de la DGSE ou du MI6. Mais les compétences des uns et des autres étaient moins 

claires qu’en France. Le FSB pouvait aussi agir à l’étranger, et quelqu’un avait pris une décision très sage à 

Moscou. L’idée était que le SRV chassait naturellement hors du territoire national, notamment avec des 

moyens informatiques. Or, en jouant ce jeu, ils tombaient dans les filets tendus par Thor. La Loubianka, 

siège central du FSB, la jouait plus soft, à l’ancienne. On savait qu’une capitaine Kourev n’approcherait 

même pas de loin, une Rachel Crazier sans être percée à jour. L’agent français de la DGSI avait réussi à 

pénétrer au cœur du réseau social de la fille de John Crazier. L’idée avait été de se présenter ouvertement, 

sans le dire, mais sans rien dissimuler de grave. Peut-être John Crazier ou son commandement laisseraient-

ils un agent considéré comme « non hostile », même si pas « allié », avoir une chance. Ce qui comptait 

n’était pas d’espionner le peu qu’il y avait, mais d’être là, au cas où.   

- Boris a un plan pour cette nuit ? 

- Il m’a dit qu’il aimerait passer un moment avec Charlotte. Et comme elle semble décidée à consoler 

Piotr, je pense qu’elle va se faire les deux cette nuit.     

- Et, toi, tu te sens attirée par une femme ?  

- Oui, mais une femme qui parlerait russe et qui me demanderait des choses très choquantes, dit-elle dans 

sa langue natale. 

- Je pense que j’en connais une, répliqua Dominique en russe. 

- Comment se fait-il que tu parles si bien russe ? Je ne te l’ai jamais demandé, et Boris ne me dit rien. Je 

sais que tu as travaillé pour le FBI français, mais tu parles aussi arabe.  

- Je parle algérien. Et avec qui les Algériens se sont-ils liés quand ils ont jeté les Français hors de leur 

pays comme moins que des chiens ? 

- Avec les Russes. 

- Tu vois. Tout est logique.  

- Je ne comprends pas ta logique. 
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- C’est très simple. Mes ancêtres étaient des Russes, mais des juifs. Les Russes ont tué un grand nombre 

de juifs, en les affamant ou en les déportant. Nous sommes allés en France, pour échapper aux 

exterminateurs russes appelés « communistes ». Et puis les Français sont devenus des nazis accueillant les 

Allemands, et nous avons fui pour échapper aux exterminateurs français appelés « collabos ». C’est là que 

nous sommes devenus les Alioth, des gens de la Grande Ourse. Et une fois en Algérie, nous avons fui les 

Algériens de l’Algérie Libre, devenus des exterminateurs alliés aux Russes en rentrant en France, celle du 

Général de Gaulle, la France Libre. Alors c’est très simple, je fais partie de ces juifs qui veilleront à ce que 

la France reste libre, et s’il le faut, la prochaine fois, c’est moi qui exterminerai les autres. Mais en aucun 

cas, je ne laisserai la place à des exterminateurs, surtout ceux appelés « islamistes ». Tu comprends ?  

- Si tu viens chez nous, tu seras la bienvenue. 

- Tu parles des sous-sols de la Loubianka ?  

- Tu sais qui je suis, n’est-ce pas ?  

- Oui. 

- Tu me vois comment ? 

- Comme un agent russe qui est aussi une Canadienne. 

- Et toi, tu es qui ici ? 

- Un agent français qui est aussi une Canadienne. 

- Au Canada nous sommes amies. 

- Au Canada nous sommes compatriotes. Je ne ferai jamais rien contre toi. A moins que tu deviennes 

l’ennemie du Canada. Mon fils est canadien.  

- Je ne suis pas là pour nuire au Canada. Je fais tout pour lui apporter le mieux que je peux.  

- Moi aussi. 

- Ce pays se met parfois en danger en accueillant des gens peu recommandables. Alors nous les 

surveillons. Nous n’en sommes plus à rechercher de la technologie ou des informations militaires. Aux 

Etats-Unis, sans doute, mais pas au Canada.   

- Nous sommes dans la même posture.  

- Je suis contente que nous nous soyons vraiment parlé. Je sais ce que tu as fait à Londres. On te cite en 

modèle. On dit que tu es si rapide, que ceux que tu as tués n’ont pas eu le temps de réaliser qu’ils étaient 

déjà morts.   

- Les voilà prévenus, fit-elle, pince sans rire.  

Puis elle attira Katrin par la nuque, et lui donna un baiser bien plus profond qu’un baiser russe. Cette 

dernière se laissa faire, leur conversation ayant bien préparé son état de consentement. 

 

++++++ 

 

Marie était installée à la table de la terrasse, dans le coin à l’ombre grâce à la large toile déployée au- 

dessus. Elles avaient fait une longue promenade dans les alentours, et la gamine s’était fait un plaisir de 

pousser l’espèce de landau, où Steve avait pu rester les bras et les jambes à l’air tant il faisait chaud. Le petit 

dormait à présent dans sa chambre, juste à côté de celle de Domino, et la jeune fille dessinait. Rachel 

l’observait, affalée dans un transat.  

- Je sens que tu me regardes, dit Marie sans bouger la tête, très concentrée sur son dessin. 

- Tu es très jolie. Et tu es encore plus belle comme ça, très sérieuse dans ce que tu fais. 

- Tu penses à quoi ? 

- Je pensais que moi aussi j’ai été un bébé comme Steve, et ensuite une petite fille comme toi. Et je 

pensais à tout ce que j’ai fait en devenant plus grande.  

- Tu as piloté des avions de chasse.  

- Oui. Et j’ai fait d’autres choses aussi.   

- Je sais. 

- Qu’est-ce que tu sais ?  

- Je sais que tu as tué des pourris. 
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- Qui te l’a dit ? 

- J’ai entendu Maman et Nelly. Elles disaient qu’on avait été très méchants avec toi. Et que c’est pour ça 

que tu es… Nelly a dit… dangereuse. Non, redoutable ! 

Elle regarda Ersée. 

- Mais moi je sais aussi que tu es très gentille. C’est difficile d’être gentille et redoutable ?  

- Pourquoi demandes-tu ça ? 

- Parce que moi à l’école, quand je suis gentille, il y en a qui disent que je suis une peureuse.  

- Peureuse, ça veut dire que l’on a peur de tout. Est-ce que tu as peur ? 

- Non. Mais je n’ai pas envie d’être méchante. Il y en a qui sont méchants tout le temps. Un surtout. 

- Un garçon de ton école ? 

- Oui. 

- Je pense qu’il doit être très malheureux. A force d’être malheureux, on devient méchant parfois. Il y a 

des chiens qui sont comme ça. On ne peut pas les approcher, parce que personne n’a jamais été gentil avec 

eux, alors ils deviennent vraiment méchants.    

- Maman dit que ses parents sont des alcooliques et des drogués. 

- Alors c’est un pauvre enfant. 

- Les méchants que tu as tués, ils ont été comme ça ?  

Rachel se donna le temps de réfléchir. Elle connaissait son pouvoir sur Marie. Elle était bien ennuyée, 

forcée d’en revenir à ses échanges d’idées avec Dominique. 

- Non. Ils étaient bien plus méchants, et même dangereux, comme ceux qui avaient enlevé ton papa. En 

fait, ils étaient pauvres, ou bien devenus pauvres. Et tu vois, quand on est très pauvre, et que même en 

travaillant on reste très pauvre, un jour on devient méchant pour prendre la place des riches. Je parle des 

riches qui ont tout, et qui en veulent toujours plus. Ce sont eux qui font les méchants. Beaucoup sont des 

ignorants. Ils ne vont pas à l’école comme au Canada. Alors ils n’ont plus d’autre solution que de prendre 

des armes, des bombes, et de se battre. Alors ils deviennent comme ces chiens méchants. 

- Alors toi, et Dominique, vous tuez les très pauvres devenus méchants ? 

Marie avait le chic pour dire ce qui n’était pas politiquement correct.  

- Non, Marie. C’est un peu plus compliqué, mais tu vas comprendre. Mais ceci est un secret. D’accord ? 

- D’accord. 

- Quand un pauvre devient très méchant, comme ceux qui ont pris ton papa, ou qui veulent attaquer la 

famille de Dominique, ce sont avant tout des méchants. Alors, nous les combattons. 

- Et vous les tuez. 

Ersée n’insista pas. 

- Un méchant est un méchant. Mais vois-tu, les pires des méchants, ce sont des riches qui fabriquent les 

pauvres qui deviennent des méchants. Ils leur prennent tout, les autres n’ont plus rien, deviennent très 

méchants, et les riches s’en servent pour nous faire peur. Comme ça les riches sont de plus en plus riches, et 

les autres de plus en plus pauvres. 

- Et deviennent méchants. 

- Exact. Si les riches prenaient votre maison, le travail de Madeleine et Nelly qui seraient remplacées par 

des gens très-très mal payés, ou des robots qui feraient mal le travail… Et vous seriez alors pauvres, vivant 

sous une tente, faisant la queue dans le froid pour pouvoir manger. Tu resterais gentille, ou bien tu 

deviendrais plus dure ? 

- Je reprendrais aux riches notre maison. Et je les volerais, comme Robin des Bois. 

Ersée sourit, ravie. 

- Tu ferais comme Robin ? Et tu redonnerais ce qui a été volé par les riches aux pauvres ? 

- Oui, affirma la petite, sérieuse, continuant de dessiner. 

- Eh bien nous, avec Domino, nous ne tuons pas que des méchants pauvres, mais aussi des méchants très 

riches. Car ce sont les pires. Mais tu ne dois pas en parler. C’est un secret. Comme Robin des Bois. 

- Oui, je sais. Vous êtes des agents secrets. Nelly et Maman disent que je ne dois pas en parler avec mes 

amis à l’école. Je ne dis rien, tu sais ? 
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- C’est bien, Marie. Alors tu es un agent secret, toi aussi. C’est pourquoi tu as ta tenue militaire. Tu te 

souviens ? 

- Oui. Elle est rangée dans mon armoire.  

Rachel alla voir les dessins de Marie, détourna son attention pour mettre fin à cet échange confidentiel, et 

elle lui fit des commentaires qui la firent rire à nouveau. Cette fois les questions cessèrent, pour s’intéresser 

uniquement aux jolis dessins. 

 

Sur la route du retour, Dominique se dit qu’il s’était passé des choses essentielles qu’elle n’avait pas 

encore analysées, concernant le groupe de motards. L’évènement le plus visible avait été l’enlèvement de 

Mathieu, puis son départ, remplacé par Nelly. Mais Randy avait quitté la Police Montée, et le groupe, Nelly 

prenant le relai là aussi. Pour cette virée, l’absence de Marianne et Margareth, de même que celle de 

Gabrielle avait créé un manque, sans parler de celle de Rachel, laquelle était avec ce petit trou noir d’amour 

qui aspirait l’étoile Alioth dans son sillage. Jamais elle n’avait eu hâte ainsi, de rentrer d’une sortie en moto. 

Elle avait également assisté à un autre petit évènement dans le groupe : la séparation de Piotr et Tania. Son 

instinct d’officier de renseignement lui disait qu’il s’était passé quelque chose entre Philip et Tania, lesquels 

n’en étaient pas à leur première partie de jambes en l’air ensemble, ou en quatuor. Elle avait passé un bon 

moment avec Katrin, mais sans plus, question avenir, car elle n’était pas en disposition mentale pour 

s’intéresser à quelqu’un d’autre que la maman de son fils. Et puis, il y avait deux services secrets entre elles. 

Les choses tombaient bien. Elle n’avait plus son hélico et les opportunités de vol, mais ceci ne lui manquait 

pas. Elle se rendit compte que son statut de chef de famille avec enfant, avait bouleversé sa vie, mais sans 

pouvoir en prendre encore toute la mesure. Elle en conclut qu’une période de calme sexuel lui ferait du bien, 

Rachel n’ayant pas encore manifesté un désir de refaire des choses aussi exotiques qu’avant sa grossesse. 

Elle aussi avait changé, bien entendu, et Domino se demanda comment cela évoluerait. Lorsqu’elle vit ses 

deux amours devant l’entrée de la propriété, qui l’attendaient, avec Marie qui lui faisait déjà un signe de 

bienvenue, elle cessa de se poser des questions. 

Etrangement, personne n’avait envie de se quitter, et heureusement que la villa était toujours équipée pour 

faire face à l’imprévu. Tout le groupe dîna joyeusement sur la terrasse, avec un buffet hétéroclite de choses à 

manger, et de la bière fraîche. 

- Qu’est-ce qui se passe entre Tania et Philip ? Ou plutôt avec Piotr ? questionna Ersée.  

Domino avait Steve dans les bras, laissant faire Rachel avec leurs invités.  

- Tu vois comme elle est maligne ta maman ?  

Le petit se mit à babiller comme il le faisait toujours avec elle. Domino répondit à sa femme en 

s’adressant à Steve, qui l’écoutait. Elle expliqua pour le changement de job et de ville, et la rupture 

consommée.  

- Et si Maman a tout bien compris, fit-elle en parlant d’elle-même, la belle Tania est amoureuse de Philip. 

Et lui le preux chevalier du barreau, il est amoureux depuis longtemps, et il l’avait bien caché. 

 Rachel se pencha sur son fils. 

- Et toi, tu crois qu’elle a raison ?  

Steve lui fit un petit cri de reconnaissance. Il était visiblement satisfait de voir les deux visages ou 

d’entendre leurs voix. Elles en furent émues, de cette complicité entre eux trois, et elles se donnèrent un 

baiser.  

- Qu’est-ce que je t’aime, toi, déclara doucement Domino. 

Nelly intervint. 

- Si ce petit gars-là, plus tard court après toutes les femmes, il ne faudra pas vous étonner toutes les deux ! 

 

++++++ 

 

 



 
153 

Copyright © 2013 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

Paris (France) Septembre 2025 
 

 

Zoé Leglaive, directrice du Commandement du Cyberespace de la Défense était en entretien avec le chef 

des armées. Le président de la République avait souhaité lui parler en tête à tête, dans son bureau. Z lui fit 

son rapport de la situation. 

- Les services secrets canadiens sont en alerte. Une surveillance discrète est mise autour du Commandant 

Alioth et de sa famille. THOR contrôle tout ce qui se passe à Montréal, et entre la ville et la province voisine 

anglaise, l’Ontario. Mais dès le mois prochain, il faudra faire bouger le Commandant Alioth, et le faire 

savoir. Ainsi la pression sur le Québec retombera. Son amie l’actrice Gabrielle Temple va l’introduire 

auprès d’un de ses collègues américains, déclaré récemment comme le plus grand séducteur de la planète par 

le magazine Pleasure World. Il est d’accord pour faire une tournée en France, et notre agent l’accompagnera, 

alertant toute la presse people sur sa présence ici. Ensuite nous ferons savoir qu’elle est en Allemagne, puis 

au Liban.  

- Pourquoi ces déplacements ? 

- Nous sommes certains que l’Ombre la traque. Tant qu’elle bouge, étant donné qu’ils n’utilisent pas 

l’Internet, elle est comme un glisseur Lockheed Astra qui ne peut pas se faire rattraper par un Rafale. Une 

fois au Koweït, elle s’immobilisera, et là elle sera entourée des forces américaines. Et c’est de là qu’elle 

commencera à mener des contre-attaques contre les Assass.  

- En avons-nous identifié certains ? 

- Pas nous. Mais la Commanderesse. Cette femme est redoutable. Même les Israéliens la respectent, pour 

ne pas dire qu’ils la craignent. Ses réseaux auraient identifié des disciples, et un de leur repaire, en Irak. 

- Je dois vous avouer que je suis estomaqué devant le combat que se livrent ces femmes. Et vous en faites 

partie. John Crazier m’a fait part de la détermination de la Présidente Leblanc. Elle veut éradiquer Assass. Et 

elle n’ira pas par quatre chemins.  

- Le Commandant Alioth deviendrait un élément majeur dans cette action. Ai-je votre accord pour laisser 

un de nos officiers prendre la tête du combat ? L’affaire finira par se savoir un jour.  

- Ne le prenez pas mal, Z, mais si moi-même et le Président russe nous montrons moins déterminés que 

ces dames, de quoi aurions-nous l’air ? Cependant je compte sur vous pour veiller sur elle. Nous ne sommes 

plus en 1916, lorsque les pertes humaines ne comptaient pas.  

- Notre CCD et THOR veillent sur elle, Monsieur le Président. 

- Bien. Alors, allez-y.   

 

++++++ 

 

Le disciple entra dans l’immense salle de réception aménagée en salle du trône. Il se jeta à genoux devant 

l’Ombre. C’était la première fois qu’il la voyait personnellement, et personne ne lui avait dit comment se 

comporter devant elle.  

- Relève-toi. Et fais-moi ton rapport.  

Il se releva, et tendit la clef USB.  

- Tout est là, Très Haute. 

- Dis-moi ce que toi, tu sais. 

- Cette pilote d’hélicoptère s’est crashée à cause d’une collision avec des oies sauvages. Elle et ses 

passagers s’en sont bien sortis, grâce à ses qualités de pilote. Cette clef contient différents articles de presse 

qui vantent ses qualités. Elle a contribué à sauver une vie en danger, dans le fleuve canadien. Elle est aussi la 

maîtresse d’une grande actrice canadienne du nom de Gabrielle Temple. Elle aurait une autre femme dans sa 

vie, une animatrice de radio qui est aussi une ancienne actrice de films pornos. Son nom est Charlotte 

Marchand. La société d’hélicoptères pour laquelle elle travaille est bien connue à Montréal. Les journalistes 

canadiens ont enquêté sur elle, et ils disent qu’elle est un ancien agent des services secrets français, 

l’équivalent du FBI, la Direction Générale de la Sécurité Intérieure. Elle serait aussi réserviste des forces 
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armées, et les Américains l’ont entrainée sur leur hélicoptère Lakota. C’est un appareil, Très Haute, qui 

permet le transport de commandos et capable d’emporter des armes offensives, mitrailleuse et missiles pour 

soutenir les attaques au sol. Il vole de jour comme de nuit.  

- Savons-nous où elle habite ?  

- Impossible Très Haute sans nous rendre sur place, ou sans utiliser l’Internet.    

L’homme avait pâli, par crainte d’une réaction négative. Elle esquissa un léger sourire. 

- J’interdis toute initiative de cette nature. Nous devons faire preuve de patience, contrairement à tous ces 

imbéciles qui utilisent l’Internet par facilité. Les Américains n’offrent pas des formations sur leurs 

armements performants pour distraire des pilotes canadiennes. Elle va venir sur mon terrain, je le sens. 

Elle regardait l’homme et s’interrompit. 

- Qu’as-tu à dire ? Parle ! 

- Très Haute, l’hélicoptère en question est utilisé par les Américains dans de nombreux endroits du 

Moyen-Orient, et depuis leurs bases en Afghanistan. Le piloter aux Etats-Unis ou au Canada, et même en 

Europe, n’a aucun intérêt opérationnel. 

Le visage de l’ombre ne bougea pas, pas même ses paupières, mais il lut dans la lumière de ses yeux, une 

sorte de satisfaction. Sa remarque avait l’heur de plaire à l’Ombre.   

 - Je salue ta sagacité. C’est ce que j’attends de mes disciples. Un tel détail militaire ne peut pas se 

retrouver dans la presse, sans intention derrière. C’est un message. Que tu as très bien interprété. Je vais 

examiner attentivement ces documents. Maintenez la surveillance. Sa renommée et ses fréquentations de 

femmes connues vont attirer l’attention sur elle, un jour ou l’autre. Alors nous interviendrons. Les stars si 

sensibles et les hélicoptères de combat ne vont pas ensemble, encore moins avec le Commandant Alioth des 

services secrets français. Le Canada est son repère, où elle se sent en sécurité. Elle est sûrement sous 

protection, et l’approcher dans son refuge serait un piège. Rappelez-vous que je la veux vivante. Et si elle ne 

vient pas à la montagne, alors la montagne ira à elle. Il ne doit pas y avoir des dizaines de femmes pilotes 

d’hélicoptères au Canada, ou en France. Mais donnons d’abord une chance à cette femme de venir vers la 

montagne. Tu as bien travaillé.  

Elle appuya sur un bouton. Un homme entra aussitôt.  

- Montre-lui nos esclaves, et qu’il choisisse celle qu’il veut pour son plaisir. Ou bien préfères-tu un 

garçon ?  

- Je préfère les femmes, Très Haute. 

- Tu vas être servi. J’en ai des nouvelles qu’il faut dresser. Et d’autres aussi, tout à fait soumises à toutes 

tes demandes. Montres-lui Stacy, et la belle Ramzia, dit-elle à un de ses hommes de sa garde rapprochée. 

Elles valent des dizaines de millions de dollars. Tu l’as bien mérité. 

    

++++++ 

 

L’amiral Armand Foucault et son épouse Lucie étaient venus s’installer quelques jours dans la villa de 

l’Ile de Mai. Rachel en profita pour effectuer quelques vols et soulager ses collègues, et laisser Domino 

jouer son rôle de seconde maman en présence d’une experte, Lucie. Le quatrième jour, l’Amiral ne refusa 

pas d’accompagner Ersée en place de co-pilote pour un vol à Saint Pierre et Miquelon, avec une nuit sur 

place. Ils en profitèrent pour se parler vraiment, entre anciens militaires.  

Ils se rendirent dans un restaurant très sympathique. Ce qui amusa la pilote, c’est que son invité était 

connu par le patron de l’établissement, qui ne manqua pas de faire savoir aux autres clients qu’un amiral 

était de passage. Rachel passa sa première nuit sans son fils. Elle ne ramènerait pas les clients avant un 

décollage vers quinze heures le lendemain, à leur disposition, et pouvait donc se permettre de boire sans 

modération. La bouteille de haut Médoc y passa. Auparavant elle donna un dernier coup de fil. 

- Tout va bien ? demanda le marin. 

- Avec Lucie auprès de Dominique, c’est mieux que s’il était seul avec moi. Je suis sereine.  

- Alors savourons ce bon vin et le repas. La balade aujourd’hui était très sympathique.  
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- Si le temps le permet, je ne vole pas aussi haut que pourrait faire le Cessna, mais c’est plus agréable 

pour les passagers qui aiment bien profiter des larges hublots. L’avion consomme alors plus, mais c’est 

couvert par le prix. Nos clients ne sont pas à quelques dollars près, pour autant que le vol leur soit agréable 

et efficace en temps. Vous avez vu. Au lieu de se faire trimballer en voiture, en taxi, en train, balader dans 

des couloirs d’aéroport, sans parler des files interminables dans les contrôles de sécurité, on les récupère sur 

le petit terrain près de chez eux, et ils arrivent à destination en ayant travaillé tout ce temps de vol dans 

l’avion, ou se détendre avec le plaisir des yeux. 

- J’en ai vu deux qui faisaient tranquillement un petit somme, à l’arrière. Et le plaisir des yeux n’était pas 

toujours au dehors, et plutôt devant eux, fit-il avec un clin d’œil complice. C’est vrai que dans un aéroport, 

ils auraient dû se tenir, et ne pas pouvoir se laisser aller ainsi à une détente sans doute bien méritée. 

L’ambiance bureau ne serait possible que dans un jet d’affaire sur une telle distance, et ce n’est pas le même 

prix. 

- Exactement. Sur une distance de mille cinq cents kilomètres maximum, en fonction des petits 

aérodromes ou des étendues d’eau dès l’année prochaine, nos avions sont moins chers, aussi confortables 

globalement, et plus efficaces en terme de temps passé en déplacement. Et en jets, ils se forcent à travailler 

tellement ils se sentent coupables que leur temps de vol est de l’argent, et en plus il n’y a rien à voir dehors, 

donc c’est l’ennui. Ce sont les balades en hélicoptère et les images du Tour de France qui m’ont données 

cette idée. 

- Je pense que ça va marcher. En Europe, vous ne pourriez pas voler ainsi si bas je suppose. 

- En Europe ?? Mais il n’y a plus la moindre liberté dans ce territoire surpeuplé. Il y a trop de tout, en 

Europe. 

- Surtout de taxes et de contributions sociales en France. 

- Si c’est le militaire qui le dit (!) Je suis certaine que trois compagnies comme la mienne créeraient un 

scandale en France, si c’était autorisé ce que nous faisons. Trop de bruit, danger imaginaire… De toute 

façon le territoire est devenu trop petit pour nous. Je suis américaine, donc indigène de deux grands 

continents, et j’ai vécu sur le grand continent africain. 

- Qui est en train de se réduire à la vitesse où les pondeuses reproduisent les lapins, commenta l’amiral. 

Ersée émit un avis sans concession. 

- Les Africains vont bâtir la plus grande poubelle humaine de l’histoire de l’humanité, mais cette fois ce 

sera entièrement de leur faute. Quand je vois comment fonctionne d’autres pays, je suis devenue sans pitié 

pour les pays de pondeuses, qui ne font que satisfaire les distributeurs de produits et d’énergie qui vont un 

jour posséder la planète. Ce qu’il en restera, si personne ne les stoppe. 

- Les robots vont les stopper, avança Armand Foucault qui rencontrait des nouveaux politiques comme 

son ami François Deltour. Les robots prennent les jobs, alimentent la pauvreté et le chômage, et un jour tout 

va exploser dans une révolution globale contre le consumérisme sans fin. 

- Et vous voyez ça comment ? 

- Une guerre mondiale, mais une guerre civile interne à la planète. Les Etats-nations ne compteront plus. 

Ce sera les multinationales contre les groupes d’individus, le un pour mille et le un pour cent contre tous les 

autres qui sont trop nombreux. Car en se reproduisant comme des lapins consommateurs, générant des 

masses de travailleurs esclaves sous le chantage du chômage, drogués de produits chimiques prohibés ou de 

produits de consommation jetables, ils ont créé leur propre tyrannie. Les flics seront débordés, et on enverra 

quoi dans les cités ? L’armée ? Pour raser les immeubles et en faire des villes d’Irak ou de Syrie, un 

Beyrouth mondial ? 

- Parfois avec Dominique, nous nous demandons si nous nous battons dans le bon camp. 

Le soldat à la retraite figea les muscles de son visage. Il dit : 

- Quand j’observe la réaction des populations qui survivent dans toute cette dictature du 1%, avec ces 

attaques des Assass, je m’interroge moi aussi. Je me sens parfois floué. On a parlé que de croissance, comme 

si la croissance signifiait progrès, bien-être, sur la route du bonheur. Alors qu’en fait, les riches se sont 

bâfrés de la croissance, écrasant encore plus les autres en cas de baisse de cette croissance, le tout 

accompagné d’une bombe démographique pour la planète.  
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- Vous auriez remplacé la croissance par quoi ? 

- Le partage. Le partage des ressources et de l’énergie, le partage des richesses produites par ceux qui les 

produisent, pas entre les cigales en volant les fourmis, mais surtout le partage des responsabilités, de la 

charge de travail, de la part apportée par chaque individu au collectif, et du retour du collectif vers les 

individus. C’est plutôt un modèle de nos forces armées. Du haut en bas de la pyramide sociale, je suis contre 

les parasites. 

- Vous êtes un extraterrestre, Amiral. 

Il sourit. 

- Je n’ai pas à me plaindre de ma vie, encore que ma première épouse a beaucoup assumé. Quand je 

parlais du partage, j’en prends ma part. C’est pourquoi j’en fais bien plus envers Lucie. Certains, et pas mes 

enfants, me reprochent que je n’en ai pas fait autant pour Laure. Mais elle est morte, et c’est comme une 

façon pour moi de me faire pardonner d’elle, de ne pas recommencer les mêmes erreurs avec Lucie. 

Le témoignage de cet homme était inestimable pour Ersée, à ce moment de sa vie.    

- Lucie aussi a eu son compte de problèmes, d’erreurs. Elle est devenue une personne magnifique. Votre 

rencontre n’est pas un simple hasard. Je pense que vous vous méritiez. C’est ce que je ressens avec 

Dominique. Je ne veux pas la sacrifier et encore moins notre fils. J’ai atteint ma limite de ma contribution au 

collectif, pour reprendre vos termes. 

- Mais avec la Canadian Liberty Airlines ? 

- Le deuxième Cessna arrive le mois prochain. Et en juin, j’aurai le TBM français. Il fera le double de 

range presque, mais deux fois plus vite. Donc, le même temps de vol dans la journée. La seule limite est 

qu’il emportera moins de passagers, mais ils paieront plus cher, rapport au temps de déplacement. Là, le pari 

sera un peu plus risqué, mais j’aurai des contrats avec les militaires et les agences fédérales américaines.  

- Et là, comment ferez-vous avec Steve ?  

- La crèche de Mirabel, puis celle de Saint Hubert, et une autre près de chez nous. Et je ne volerai pas tous 

les jours. Je veux que Steve ressente la crèche comme un spectacle auquel il participe. Une distraction dans 

sa vie avec nous, et pas une contrainte. Il faudra de toute façon le socialiser, lui faire rencontrer les autres 

enfants. Et moi, il me faudra embaucher. Idem pour Domino. Si elle pilote l’hélico, il lui faudra un substitut. 

Nos vrais salaires sont versés par nos employeurs… confidentiels. Ce que nous percevons de la CLAIR est 

juste du bonus. 

- Et une belle couverture.  

- Effectivement. Je voulais vous demander Armand… Quand vous partiez longtemps en mer, votre épouse 

travaillait ?  

- Elle n’aurait pas pu rester à la maison. Elle travaillait à mi-temps, ou parfois à trois quarts temps, mais 

jamais plus. Avec deux enfants, à la crèche au début, puis à l’école. Mais il existait une solidarité entre les 

mamans, et elles s’arrangeaient entre elles pour récupérer les gosses, à cause des horaires. Et quand j’étais 

là, je m’y collais, pour rétablir le lien. Mais parfois aujourd’hui, je m’interroge si c’était par mauvaise 

conscience, ou si j’aimais assez mes enfants. 

- Pensez à leur mort avant vous, ou à leur déchéance dans leur vie, et vous aurez la réponse. 

Il comprit. Il poursuivit, pour Rachel. 

- Parfois les missions en mer étaient très longues. La guerre de Libye a duré 227 jours. Et avant il y avait 

pas mal de campagnes en océan Indien. Sans parler des pointes pour nous montrer, en Nouvelle Calédonie 

ou dans le Sud Pacifique. Vous vous en sortirez, Rachel. Comme toutes les autres mamans. Si vous étiez 

restée pilote de chasse, c’était plus compliqué. Pas à cause de vous et du job, mais de la propre personnalité 

de Dominique. C’est une responsabilité partagée. 

- Dans trois ans, quatre au maximum, je serais mise à la retraite d’office. On ne pilote pas un F35 au-delà 

de 38 ans, 40 ans maxi. C’est trop physique. En fait dans ce job, entre les qualifications de pilote au top, et la 

contrainte physique, on est au top entre vingt-cinq et trente-six ans. Après, ça dépend des missions et des 

circonstances. Mais c’est un peu comme avec… le sexe. 

L’amiral éclata de rire.  
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- Bravo pour votre franchise. C’est vrai que dans la marine nous n’avons pas cette contrainte de pilote de 

Formule 1 ou de jockey, et autres sportifs de haut niveau genre cyclistes. Nos vaisseaux sont des Rolls à 

côté. Néanmoins, il y a les contraintes, et ça coûte au moral, au mental, à la famille. Et il est important de 

transmettre, et pas à des « vieux » de plus de 30 ans. 

Ils rirent. Il la regarda en savourant son vin.  

- Mais le problème, dites-moi si je me trompe, c’est de quitter la Formule 1 pour faire le transporteur.  

- C’est vrai. C’est le point, en fait. C’est pourquoi j’ai choisi cette formule de pilotage qui peut demander 

de vraies qualités parfois, en fonction du terrain ou de la météo. Parce qu’une fois en altitude, que l’avion 

avance à 300, 600 ou 900 kilomètres heure, vous ne le sentez pas. La vraie différence, ce sont les approches 

de terrain, et la vue vers le sol. Survoler la couche nuageuse, ça lasse à la fin.  

- Je vous ai observée, et j’ai discerné un vrai plaisir que vous aviez en manœuvrant.  

- C’est vrai. Sans doute comme Domino avec sa machine.  

- Vous en avez fait une pilote. 

- Non. Elle est devenue une excellente pilote par elle-même. C’était son truc. Mais la France qui a inventé 

l’avion, la France championne après les Etats-Unis pour son aviation privée, est devenue celle des rouges et 

des Khmers verts, pour qui piloter est un saccage, des abrutis qui ne circulent plus qu’en trottinettes et en 

vélos. Comme si la France grande comme le Texas, qui ne fait pas 1% de la population mondiale, avait une 

influence positive ou négative sur le climat. Tous les autres vous crachent dessus, face à une telle 

arrogance ! Elle ferait mieux d’être leader pour lutter contre la connerie générale de la race humaine, et pour 

la Liberté, et la Connaissance. C’était ça, les Lumières. Pas l’obscurantisme des rouges et des verts. La 

Chine de Mao version France 3.0. des bobos écolos qui ne connaissent même pas les animaux de ferme. 

Voilà le résultat. En fait comme tous ces cons qui n’ont aucune considération pour les produits de la pêche, 

et qui ne sont jamais allés en mer, ou même sur un grand lac. 

Il la regarda sérieusement. La mer, ils connaissaient. Il aurait pu être son père. Elle buvait et se lâchait. Et 

le Breton en pensait quelque chose, des territoires conquis par l’obscurantisme en France ; obscurantisme 

rouge socialiste, vert islamiste ou vert écologiste. Il commenta : 

- Vous vous apportez beaucoup toutes les deux. Et l’arrivée de Steve était – est – la meilleure chose.  

- Elle ne peut pas avoir d’enfant, mais je ne pense pas qu’elle aurait assumé l’idée d’un enfant poussant en 

elle. Son rapport avec les hommes est distancié. Par contre, elle n’a cessé de se coller contre mon ventre 

quand il s’est gonflé, et lorsque Steve est arrivé après le crash de l’hélico, je crois qu’elle aussi a compris 

que le signe était pour elle. Je suis certaine qu’elle s’est imaginée morte et ne voyant jamais le petit. La 

première fois qu’elle l’a pris dans ses bras, après l’accouchement, elle était transfigurée. Et depuis, ce 

chenapan lui fait des discours qu’il ne fait même pas avec moi.  

- J’ai vu ça. Mais avec vous il crie de joie. Ça va être chaud quand il pourra parler.           

- Je suis contente de pouvoir bavarder ainsi avec vous. Parfois je me demande si j’ai fait les bons choix, 

mais avec Steve j’ai la réponse bien sûr. Je suis seulement un peu inquiète pour les risques que Domino va 

prendre… 

- Sans vous. 

- Sans moi. 

Il lui fit un sourire paternel. 

- Il va falloir assumer le rôle de maman, Rachel, et Dominique jouera mon rôle. Mais dans votre cas, vous 

resterez un agent de la défense, de la diplomatie à très haut niveau. Les missions de guerre comme vous en 

avez faites sont exceptionnelles dans la carrière d’un pilote de chasse. Vous en avez eu votre compte. Vous 

volez comme vous aimez le faire, donc c’est bien. Quant à vos missions au sol, à votre niveau, vous n’êtes 

plus forcée d’aller toujours vous-même dans une cave pour neutraliser un terroriste. C’est pareil pour 

Domino. Les forces spéciales sont là pour ça. Et même eux ne font pas ça toute leur vie.  

- Je sais. J’ai eu une conversation intéressante avec un autre Marine, un capitaine des forces spéciales. Il 

pensait décrocher pour rejoindre les forces de police. 

- Lui, dans son cas, il risque de trouver son ancien job très calme, plaisanta l’officier de marine. 

- Au fait, comment va François ? 
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- Les prochaines législatives sont en 2027. Et il a toutes les chances d’avoir un siège de député, s’il sait se 

taire parfois, quand il faut. Les électeurs sont susceptibles.  

- Quand je pense qu’il est maire. François Deltour : monsieur le Maire.  

- Et papa, lui aussi. Mais lui, a laissé tomber l’aviation, ou plutôt le pilotage.  

- François est… Comment dire ? Il est droit, et sans compromis. Le Rafale et lui, c’était une histoire 

d’amour. Il ne se contenterait jamais d’un TBM, ou même d’un Falcon.  

- Avec la politique, des compromis, il devra en faire. C’est pourquoi je lui dis toujours de parler le moins 

possible avant les législatives. Après… la Bretagne aura son De Gaulle. Elle fera avec. 

- Un politicien qui n’a jamais escroqué un sou au peuple. Les Bretons auront un dirigeant modèle.  

- Je le crois aussi. Et vous Rachel ?  

- Moi ? La politique ? 

- Pourquoi pas ? 

Elle pensa à John Crazier. 

- Je n’en ai pas le droit.  

- Pourquoi ? 

- Parce que mon père est l’homme le plus puissant de cette planète.  

- Je vois. C’est très bien de votre part. D’autres ne se gêneraient pas.  

- Le pouvoir, ce n’est pas mon truc. J’aime trop ma liberté.  

- C’est pertinent ce que vous dites. Votre Présidente ne pourrait pas faire cinquante mètres dans la rue un 

soir, pour se balader toute seule. Vous, vous pouvez, et ce n’est pas elle qui a le vrai pouvoir, n’est-ce pas ?  

- Comment savez-vous cela ?  

- J’ai des amis dans le renseignement. Ils savent compter. Surtout le temps qui passe.   

 

En rentrant, ils ne trouvèrent personne à la maison. Lucie et sa fille arrivèrent un peu plus tard, avec un 

Steve qui dormait comme un loir. Rachel le déposa sur leur lit, et elle s’allongea près de son fils. Un 

moment plus tard, elle s’endormit, elle aussi, en petit slip et son torse nu. Lucie et Domino les observèrent 

discrètement, la maman allongée sur le ventre, un de ses bras encadrant son garçon au milieu du lit, puis 

refermèrent la porte. 

- Elle est si belle, commenta Lucie. Je ne suis pas comme toi, mais je te comprends. Protège-les bien. A 

présent, tu as ta famille, toi aussi. 

- Je sais, Maman. Je n’ai jamais été aussi heureuse.  

- Je le vois bien. 

 

++++++ 

 

Ce samedi après-midi, Ersée fêta avec ses associés pilotes et le staff de la Canadian Liberty Airlines, 

l’arrivée la veille, de leur deuxième Cessna Grand Caravan. Le nouvel avion était finalement installé avec 

une cabine luxueuse à huit sièges passagers, comme son jumeau. Le deuxième Cessna apporterait une plus 

grande flexibilité à la CLAIR, notamment si un incident technique en coinçait un des deux quelque part. Ils 

allaient être équipés de skis en plus des roues dès l’arrivée de la neige au Québec. Steve participa à la fête, 

dans les bras de Domino. Cette dernière se préparait la semaine suivante, à se rendre en France avec Scott 

Douglas, l’homme le plus sexy de la planète. Elle ne lâchait plus son fils, faisant une provision de tendresse 

pour les semaines qui suivraient. 

 

++++++ 
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Berlin (Allemagne) Octobre 2025 
 

 

Cette fois la séparation fut pénible. Domino se retrancha derrière son caractère de femme impénétrable. 

Quitter Rachel et Steve fut une vraie souffrance. Elle n’en montra rien. Elle se consola en entrant dans la 

mission une fois à l’aéroport Saint Hubert. Là, elle rejoignit l’acteur américain mondialement adulé, 

notamment par les femmes qui craquaient sur lui. Même les hommes qui le regardaient vraiment, 

constataient que s’ils avaient eu son physique, ils ne seraient jamais devenus les employés serviles de 

l’Empire, qu’ils étaient. On ne pouvait pas avoir un tel physique, et se retrouver comptable ou employé des 

Postes. Ils se retrouvèrent ensemble avec l’équipe de Scott Douglas, dans le Dassault Falcon 7X fourni par 

le THOR Command. Une fuite organisée dans la presse people permit de publier une photo du couple 

improvisé, l’homme à femmes avec une garde du corps qui les soumettait à sa séduction. On reparla de cette 

pilote d’hélicoptère, et de son crash au début de l’été. Ils descendirent au Ritz, une suite avec deux 

chambres. Durant une visioconférence avec son ami, confident et collègue, Gabrielle Temple avait dévoilé 

ses sentiments amoureux profonds pour cette femme de combat : le Commandant Alioth. La star américaine 

avait d’autant plus d’estime pour Gabrielle Temple d’avoir fait son coming-out avec cette pilote, qu’il était 

lui-même hétéro, mais surtout un homosexuel enfoui. L’acteur était aussi un homme engagé, discrètement 

protégé par le Pentagone, ayant joué des rôles de soldat héroïque, ou de politicien justicier, combattant ou 

victime de la Pestilence, la conspiration extraterrestre et les profiteurs souteneurs de l’Empire. Le nettoyage 

du Pentagone était implacable, sous le contrôle de Thor, et les hommes et femmes d’honneur qui avaient 

remplacé les corrompus mettaient les bouchées double. L’acteur était un supporter objectif de leur action, et 

il bénéficiait de leur reconnaissance, permettant des tournages dans des bases secrètes, ou proches de 

matériels ou d’équipes ultra-sensibles. Un porte-avions et toute sa flotte, dont des aéronefs ayant la capacité 

de devenir physiquement invisibles avaient même été dévoilés.   

Le soir, avant de se rendre à une cérémonie au ministère de la culture pour l’acteur y recevoir une 

décoration de la France, le Commandant Alioth se montra dans une tenue superbe, faisant honneur à 

l’homme qui faisait tomber les femmes aussi facilement que des mouches aspergées de spray anti-

moustiques. Elle avait profité de la possibilité d’avoir ses propres invités, pour convier sa belle-sœur Cécile 

Alioth, avec son amante de cœur, Barbara Libourne de Gatien, ainsi que son ancien collègue, le 

commandant Bernard Dossini, de la DGSI. 

- Tu vas faire des rencontres intéressantes, lui avait-elle dit. 

BLG ne bouda pas son plaisir d’échanger quelques mots avec l’homme le plus séduisant de la planète, des 

photos fixant ce moment. Mais elle fut beaucoup plus circonspecte quand elle vit Cécile fondre sur place. Il 

l’avait regardé dans les yeux avec son sourire inimitable, profitant de quelques petites confidences de 

Domino, et madame Cécile Alioth avait pratiquement joui de vanité, sa main dans celle de l’acteur qui ne la 

lâcha pas tout de suite. Une photo enregistra ce sourire extasié de la femme inconnue qui accompagnait 

BLG. Cette dernière mesurait à chaque fois le privilège qu’il lui avait été fait, de rencontrer l’épouse 

d’Alexandre Alioth. Toute milliardaire qu’elle était dans l’assurance, même en fréquentant ses pairs dans le 

domaine de la mode, du cinéma, de la culture en général, jamais elle n’aurait pu approcher ainsi des acteurs 

américains de ce niveau, et aussi un couple redoutable comme celui à la tête de l’Afghanistan. Son pouvoir 

de chef d’entreprise multinationale s’était accru, avec des soutiens aussi discrets que puissants entre le 

ministère des finances, l’Hôtel Matignon, résidence du Premier Ministre, et bien entendu le Palais de 

l’Elysée. Tout ceci grâce à une obscure cadre d’agence de banlieue, rencontrée dans un des clubs les plus 

exclusifs d’Europe. Une collaboratrice qui s’était depuis éclose comme une rose déployant ses pétales, en 

matière d’employée rapprochée, collaboratrice efficace et précieuse. 

Domino fut présentée à la presse comme « la bonne copine » de l’acteur, deux séducteurs ensemble, ce 

dernier bénéficiant d’une garde du corps qui n’en avait pas l’air. Il avait passé un très bon moment à Paris, et 

ne regretta pas son escale organisée. D’autant qu’à Berlin, il retrouverait dans la plus grande discrétion un 

ami allemand qui lui était cher. Domino était un excellent paravent pour dissimuler la vérité nue. Dans le 
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Falcon 7X qui les emmena à Berlin, il l’interrogea sur sa tribu de bonobos. Cette conversation la détendit, 

d’autant qu’elle savait qu’il n’en lâcherait pas un mot à l’extérieur de la cabine.  

- Nous sommes dix-huit quand nous sommes tous là.  

- Dix-huit, et trois vraies lesbiennes. Ce n’est pas extraordinaire, pour un groupe qui prône la liberté 

sexuelle. Et si je comprends bien, toutes les autres femmes sont bi. 

- Tu n’as pas remarqué comme les hétéros sont jalouses et exclusives en général ? questionna Dominique. 

- C’est pour ça que je ne les supporte pas, les mecs homos qui viendraient me reprocher de baiser les plus 

belles actrices dans mes films. Dans mon job, tu t’imagines ? Sans parler des mecs des dites actrices qui ne 

pensent qu’à me casser la figure. 

Il réfléchit et ajouta : 

- Je comprends que tu te sentes bien, et ta femme aussi, dans votre groupe de motards, ou tribu de 

bonobos, où les femmes sont partagées sans jalousie. Mais que se passe-t-il quand les jeux sexuels débordent 

sur plus ? C’est ce qui s’est passé entre Gabrielle et toi, non ? 

- Effectivement. On gère. 

- Donc, ta conclusion, c’est que toutes les filles du groupe sont bis, ou comme toi, pour éviter les 

jalouses ? 

- Absolument. Le groupe s’est immunisé contre les exclusives incapables de partager leur mâle, ou leur 

femelle dans mon cas et Nelly. Et c’est pareil pour les gars. Ils sont partageurs. Mais il n’y a pas de gay dans 

le groupe. 

- Peut-être parce que les gays ne s’intéresseraient pas aux femelles à « partager » ?   

- Je pense, conclut Gabrielle. 

- Alors le groupe est plutôt basé sur le partage des femelles, en matière d’échangisme ? 

- Oui. On échange, mais on échange les femelles. C’est ça. Je dis les femelles, car moi on ne m’échange 

pas. C’est moi qui prête ma compagne. 

- Gabrielle m’a parlé de votre ancien membre, l’otage des obscurantistes au Sahara. L’histoire qu’il a eue 

avec l’autre otage. 

- Chloé. 

- C’est ça. J’aime bien votre modèle de liberté sexuelle. Tant que ça reste dans votre tribu, c’est gérable, 

comme tu dis. Mais celui ou celle qui va chasser ou se laisse chasser en dehors, ça crée des problèmes 

comme chez les Mormons, les tribus en général, pour ne pas dire les sectes. 

Elle pensa aussitôt à Shannon Brooks, et maintenant à Jackie Gordon. Et pour elle, Elisabeth de Beaupré. 

- Alors ? insista-t-il. 

- Tu as raison. Pour les autres, je ne peux rien faire. C’est leur affaire, leur vie. Je respecte. Mais Rachel et 

moi, nous avons institué une règle. En dehors de la horde, mais uniquement pour le boulot. Sinon, elle y 

entre, et on la partage. 

- Hahaha !!! Je ne regrette pas de t’avoir rencontrée, Major Alioth. 

Les autres les regardèrent rire. Apparemment l’acteur et la garde du corps s’entendaient bien. Le pilote 

annonça la descente sur Berlin, et l’avion prit son axe de descente. Les Allemands de l’industrie du cinéma 

avaient prévu un petit comité d’accueil, et ils furent très attentionnés avec l’acteur et sa « garde du corps ». 

La région semblait bénéficier d’un été indien elle aussi, et il faisait très beau. Ils profitèrent d’un diner de 

gala où Domino se mit tout de même en retrait, afin que tous les projecteurs soient braqués sur l’acteur venu 

de Californie, et pour ainsi éviter une perturbation du style presse people. Ceci lui permit de faire 

connaissance à table avec un des responsables des relations publiques de la ville. Il lui demanda ce qu’elle 

pensait de l’Allemagne, et répondit à ses questions. L’homme était accompagné d’une très belle blonde. 

Tous deux parlaient parfaitement français. Dans son oreillette, monsieur Crazier lui indiqua que le 

responsable de la communication était aussi un membre du BND, les services secrets allemands. Elle 

n’hésita pas à l’informer qu’après Berlin, en compagnie de la star de la soirée, elle se rendrait au Koweït, en 

passant par le Liban.  

- Un pays encore tourmenté, commenta ce dernier. Je parle du Koweït. 

- Vous connaissez ? 
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- J’ai eu l’occasion d’y faire un séjour ou deux.     

- Pas ensemble, fit-elle assez fort pour que sa compagne entende, pour les tester. 

- Non, ce n’est pas l’endroit où je passerais des vacances confirma celle-ci. Vous allez là-bas pour le 

business ?  

- Comme vous dites.  

- Dans quel business êtes-vous ? questionna l’homme. 

- Dans la sécurité, en sus de mon métier de pilote. C’est pourquoi les journalistes sont convaincus que je 

suis une garde du corps. Il y a fort à faire, comme vous venez de le dire. 

- Effectivement. Un de mes amis est chargé d’enquêter sur la mort probable, ou possible, de deux de nos 

compatriotes, des jeunes femmes qui se trouvaient sur un grand yacht qui a récemment explosé et coulé au 

large de la Sicile.  

- J’en ai entendu parler, comme tout le monde. Se pourrait-il qu’elles soient encore en vie ?  

- Pour cela il faudrait que quelqu’un les ait récupérées avant que le navire ne coule. Il y a une question 

que je me pose souvent concernant les Français, Frau Alioth ; demanda l’homme. 

- Laquelle ? 

- Pourquoi êtes-vous toujours aussi cachotiers avec nous ?   

Domino lui sourit, l’arme d’Ersée.   

- A quoi faites-vous allusion, Docteur Weiber ?   

Il lui répondit par le même sourire. Et quand sa compagne en fit autant, elle sut qu’elle était face à un 

couple d’agents. 

- Vous avez sauvé votre ami, le Docteur Darchambeau. Et vous nous avez fait le plaisir de nous livrer les 

trois dirigeants pakistanais d’Al Tajdid.   

Elle ajouta : 

- Il se raconte que vous êtes si rapide lorsque vous tirez, que votre ombre a du mal à vous suivre. 

Elle rit, en pensant à la bande dessinée de Lucky Luke.  

- J’ai laissé mon cheval au vestiaire. Qui raconte ça ? 

- Des Britanniques. Quand ils parlent de vous, leurs yeux brillent.  

- Chez nous, on se dispute pour avoir l’honneur d’être à votre table, Major Alioth. 

- Je… J’en suis touchée. 

- Si nos compatriotes avaient une chance de rester en vie… 

- Nous ne ferons rien qui les mette en danger. Elles ne sont pas au Koweït. Mais il y une personne qui va 

devenir très énervée, bientôt.  

- Sans doute allez-vous la calmer ? fit la blonde authentique. 

- Avec un remède définitif.  

- Est-ce que Z vous donnera tous les moyens ?  

Elle ne pouvait pas répondre. Pour les Allemands, le CCD n’existait pas. Ils étaient très forts, avec des 

amis bien placés en France sans aucun doute. Mais souvent le Bundesnachrichtendienst l’avait joué en solo, 

ou en complicité avec les Américains, la DGSE n’en faisant pas moins. La mémoire n’était pas effacée. 

- Une personne assez connue dans certains milieux bien informés, que l’on appelle Monsieur Crazier, en 

fait le père de ma compagne, m’a affirmé que j’aurai tous les moyens nécessaires.  

- Merci de votre confiance, Major. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, de notre côté, je peux vous 

remettre ma carte… 

- Je dispose de toutes les informations vous concernant. Tous les deux. 

Ils sourirent jaune. 

- Je vous contacterai pour vous dire si nous progressons, et si j’ai des nouvelles de vos compatriotes.  

- Merci. Le chancelier appréciera certainement votre message. Et remerciez si vous pouvez, Monsieur 

Crazier.  

- Il le sait déjà. 

- Au fait, Major, félicitations pour votre fils adoptif. Nous en sommes heureux pour vous. 
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- Merci. Il est une raison supplémentaire pour m’encourager à régler un problème personnel qui fait peser 

une menace sur ma famille. 

- Nous vous comprenons totalement. 

L’acteur séducteur revint à table, et ceci recentra les conversations sur le monde du cinéma, les autres 

personnes ayant bavardé entre elles. La blonde allemande se passa la main dans les cheveux quand il lui fit 

un sourire entendu. Domino se dit que les services secrets allemands ne savaient pas tout, ou bien ils avaient 

oublié de briefer leur agent féminin. Elle eut une pensée intime pour sa Gabrielle, qui dans son genre faisait 

le même effet sur les hommes, les mettant en érection d’un seul battement de cils, alors qu’elle était 

lesbienne. L’agent des services secrets français pensa aussi que c’était peut-être un signe, et qu’elle devrait 

en prendre de la graine.  

 

Le lendemain matin, les deux agents du BND firent leur rapport, dans une salle protégée et souterraine de 

leur quartier général. Le docteur Weiber parla. 

- Le Major Alioth n’a pas réagi à l’évocation de Z. Nous pouvons donc penser que notre chère Zoé 

Leglaive est bien devenue la directrice du centre français de THOR. Nous n’avons pas fait semblant de ne 

pas connaître John Crazier. Notre dialogue a été franc, et amical. Je pense qu’elle tiendra parole et nous 

préviendra si elle trouve quelque chose concernant nos otages.  

- Je le pense aussi, confirma l’autre agent. 

Le représentant du Chancelier intervint : 

- Ceci confirme toutes nos analyses. Nos amis français ont gardé une carte maîtresse bien cachée dans leur 

jeu. Non pas contre nous, mais ils ne la partagent pas. 

- C’est une question de sécurité… 

- C’est une question de pouvoir, coupa le haut responsable. John Crazier a une fille, et maintenant un petit 

fils. Et le major Alioth est la deuxième maman de ce petit garçon. Pourquoi eux, et pas les Britanniques, 

comme toujours ? Il n’y a qu’une réponse : Rachel Crazier. Elle est à moitié française, et c’est elle qui a 

entrainé nos voisins dans l’environnement de John Crazier. Et cela depuis la Guerre de 2019 et des 36 

Minutes.  

- Et là nous retrouvons les relations entre le major Deltour et le major Hartmann.  

- Oui. Et notre Major est mort en héros, et le Français a survécu et s’est envoyé plus tard l’autre héroïne.        

- Ça, ce sont les Français, commenta la blonde bavaroise sans cacher son accent de Munich.  

Il y eut un bref silence, tous les regards masculins braqués sur ses formes très avantageuses.  

- Et quid du plus grand séducteur américain, Capitaine ? 

Elle resta silencieuse, n’étant pas sûre que ce soit une plaisanterie. 

- Bien, reprit le représentant de la chancellerie. Le Président de la République Française vient dans deux 

semaines, pour une rencontre des responsables européens dans le domaine des échanges avec les pays du 

Moyen-Orient. Il y sera aussi question de sécurité. Un tête-à-tête aura lieu entre nos deux dirigeants dans le 

cadre de l’amitié franco-allemande, qui permet cet aparté vis-à-vis des autres. Le Chancelier veut savoir ce 

qui lui a été caché, concernant nos concitoyennes, et ce qui s’est vraiment passé au large de la Sicile. Car le 

Président français le sait. Il le sait parce que son meilleur agent est informé de tout. N’est-ce pas ? 

Le docteur Weiber répondit.     

- Le Major Alioth a été très clair. Elle part en mission au Koweït pour tuer l’Ombre, tout simplement. Et 

elle dispose de tous les moyens que lui fourniront les Etats-Unis d’Amérique. Cela dit sans la moindre 

vanité. Elle va régler un compte personnel. 

- Et pourquoi les Français et les Américains enverraient-ils le major Dominique Alioth dans cette 

mission ? 

Le docteur Weiber sourit. 

- Pour la même raison, Monsieur, que le Chancelier a demandé que deux agents parfaitement francophiles 

se rendent à la table du Major. 

 

++++++ 
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Marrakech (Maroc) Octobre 2025 
 

 

Visiter Berlin en aidant l’acteur hyper célèbre à passer inaperçu, profitant cette fois de l’incognito de leurs 

rôles respectifs, fut un vrai régal pour l’agent de Thor. Ce dernier couvrait tous ses déplacements, la guidant 

par les réseaux de caméras, surveillant la réaction du public autour d’eux. Ils purent même se déplacer en 

métro sans que personne ne remarque rien. L’acteur était grimé, devenu un autre homme, habillé comme un 

type sans caractère, portant des lunettes qui le banalisaient. Il savait, lui, qu’il était avec un vrai agent secret, 

qui avait trompé ou liquidé des terroristes ou des conspirateurs parmi les plus dangereux de la planète. Il 

était prévu qu’avant de quitter la capitale allemande, il se montrerait en ôtant son déguisement, lors d’une 

réception mondaine. Sa « garde du corps » ne serait plus là, mais il dévoilerait qu’elle lui avait fait l’amitié 

d’utiliser ses connaissances d’ancien agent de la DGSI, pour le mettre en immersion dans son prochain rôle 

au cinéma, une histoire d’espions du temps de la guerre froide.  

La ville était toujours animée, avec des parcs et des ruelles reconstituées après la deuxième guerre 

mondiale, et ses quartiers cosmopolites tournés vers le futur. Le commandant Dominique Alioth se préparait 

à plonger dans un autre monde. Un monde plus archaïque, où les femmes et les homosexuels ne 

bénéficiaient pas de la liberté européenne, et de la sécurité offerte par l’Allemagne. La civilisation arabe et 

musulmane n’avait rien inventé, absolument rien de ce qui constituait le progrès de l’humanité, pendant les 

19ème et 20ème siècles, où presque tout avait jailli de ce qui constituerait les siècles futurs. Pas même et 

surtout dans le domaine artistique, de l’innovation, de la création, de la transcendance de l’être humain. Tout 

était venu de la civilisation judéo-chrétienne, puis de l’Asie, dès son réveil. En Irak on communiquait à la 

bombe à retardement, la bombe humaine, les tirs à la Kalachnikov ou les coups de couteaux. Il n’y avait de 

sécurité que derrière les murs en bétons, ou les portes blindées. Le Koweït était un havre de paix en 

comparaison, mais c’était l’Irak qu’elle visait. En visitant des lieux qui serviraient de décors pour une 

histoire de la guerre froide, un demi-siècle plus tôt, elle ne pouvait éviter de penser au saut dans le passé, 

que le gourbi irakien infesté d’obscurantistes la forcerait à faire.    

 

Une nouvelle, venue de Montréal, vint chambouler les plans du commandant Dominique Alioth, et de 

plusieurs services de renseignements. Rachel avait confié autour d’elle son souci de trouver un riad à 

Marrakech, et sans rien dire, dans le simple but de faire plaisir, de rendre service à ses amies, Jessica 

Leighton avait chargé une agence et une bonne relation de vacances de l’informer. Elle avait ainsi deux 

superbes riads à faire visiter, des occasions uniques selon son contact. Steve étant encore si bébé, Ersée 

essayant de retrouver ses marques, notamment avec sa société d’aviation, il s’arrangea tout naturellement 

que Dominique, à moins de trois heures de vol de Marrakech, pourrait faire un crochet pour y jeter un œil. Il 

fut décidé et confirmé que le passage par le Liban pouvait être remplacé par une halte au Maroc, quelques 

nouvelles fuitant de ce pays musulman, et finalement avec des conséquences dans le cyberespace et dans la 

vie réelle bien plus contrôlables au Maroc, qu’au Liban. Jessica profita de l’occasion, avec la bénédiction 

d’Ersée, pour rejoindre sa Domino sur place. Pour Ersée, Jessica était non seulement un membre de la tribu 

que Domino pouvait visiter à sa guise pour la culbuter sur un lit, mais elle faisait un parallèle à cause de 

l’âge, avec la sénatrice Jackie Gordon. Entre Rachel et la millionnaire américaine, il y avait plus qu’une 

complicité de compatriotes dans la horde, au Canada. Il y avait une vraie amitié, dont les ramifications des 

liens interpersonnels passaient par Domino, et Manu, sans oublier sa Carla. Et puis il y avait en toile de fond 

la mission du major Alioth au Koweït, et pour Ersée cette perspective emportait une part d’incertitude et 

d’angoisse, qui reculait dans le temps avec cette affaire de Marrakech. Domino avec Jessica dans l’antique 

cité marocaine, c’était comme elle-même avec Jackie à Washington. Rien qui puisse compromettre leur 

couple, surtout avec Steve à qui Dominique parlait au travers des visio-conférences. Le petit réagissait alors 

à la voix de sa mère légitime, et tous les mots étaient à double sens, pour lui les sons, pour sa mère naturelle 

les mots d’amour.  
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Lorsque son avion privé se posa sur l’aérodrome de la ville marocaine symbole de plaisir et de spiritualité, 

de traditions et de modernité artistique et culturelle, Jessica Leighton se sentit investie d’une mission de son 

amie Ersée. Dans sa tête, le couple Ersée – Domino était sacré, renforcé par la présence du jeune Steve, tout 

comme le couple Manu-Carla, et ses intentions étaient claires. En sus, elle voulait vraiment investir dans la 

compagnie de Rachel Crazier, en achetant un hélicoptère en joint-venture, lequel serait piloté par 

Dominique. Le taxi la conduisit à la Mamounia, célèbre hôtel en retrait de la fameuse place centrale Djamaa 

El Fna. Dominique arriva trois heures plus tard. Elle trouva un mot sur un des deux grands lits de la suite 

donnant sur les jardins, lui indiquant que Jessica était à la piscine. Après la fraîcheur de Berlin, la chaleur de 

Marrakech au bord de la piscine ramena l’agent secret aux souvenirs de son enfance. Jessica était 

somptueuse, dans un maillot de bain de grande marque de luxe. 

- Tu es bien installée ? La suite te convient ? 

- Elle est parfaite. Mais on partage les frais. J’ai un budget déplacements. 

Jessica sourit. 

- Domino, tu ne pourrais même pas m’escroquer un dollar si tu le voulais. Tu en es incapable. 

Celle-ci ne dit rien, profitant de son transat, et de la caresse du soleil. 

- Rachel m’a déjà parlé des trésors d’énergie et de subtilité qu’elle doit dépenser, pour que tu acceptes son 

argent. Mais en fait, tu gagnes très bien ta vie parait-il, et elle doit même se méfier que tu ne l’entretiennes 

pas. 

Les choses était dites, et claires. Jessica la briefa dans les grandes lignes sur les deux riads, qu’elles iraient 

visiter le jour suivant. Elles discutèrent de l’opportunité de cette habitation au Maroc, de la proximité de la 

famille Alioth en France, des amis canadiens qui pourraient en profiter aussi, et surtout des séjours de Steve 

dans son avenir. 

- Toi aussi, tu pourras en profiter, déclara Dominique. 

- Mais j’y compte bien ! C’est pourquoi je vais faire au mieux, comme si c’était pour moi. 

Elle avait utilisé un ton léger, comme pour plaisanter, mais Domino savait que son amie prendrait le plus 

grand soin de leurs intérêts, comme pour elle-même. Puis elles évoquèrent leur soirée, et là, la 

multimillionnaire attaqua très fort, comme Ersée le lui avait recommandé. 

- Je compte sur toi pour m’immerger dans l’ambiance locale. Rachel m’a assurée que tu connaissais bien 

la ville. Et que tu saurais me surprendre. Tu n’as qu’à dire, précisa-t-elle. 

Le séjour à la piscine, le soleil, et la musique locale mirent peu à peu Domino dans l’ambiance. Jessica y 

était déjà, prête à tout. Elle se fit conseiller pour sa tenue vestimentaire, et l’agent de Thor passa une 

réservation dans un restaurant typique et de bonne réputation. Pour leur déplacement, elle commanda une 

calèche. Jessica fit tout pour se montrer une compagne charmante, et pas embêtante. Elle suivait, ravie. La 

femme d’affaires ne savait pas cacher sa joie, et se montrait très ouverte, agréable avec toutes les personnes 

rencontrées. Une fois attablées, Dominique se chargea des commandes, constatant la culture de 

l’Américaine. Jessica connaissait une foule de choses, avait beaucoup voyagé, et avait l’art d’obtenir ce 

qu’elle voulait avec gentillesse. Elles bavardèrent de la tournée avec l’acteur au top du box-office des grands 

séducteurs, de l’Allemagne, de la France, du groupe des motards. Jessica se raconta un peu avec sa fille, son 

mari décédé. Dominique était devenue maman, et elle posa des questions de mère de famille. Elle découvrit 

une Jessica qu’elle connaissait peu, sa fille étant une adulte confirmée. Ses anecdotes et conseils lui 

apparurent précieux. Elles rirent, et profitèrent de l’ambiance. La nourriture était délicieuse, et l’ambiance 

très agréable. Jessica hésita, puis dit : 

- Demain, il ne faudra que quelques heures pour bien visiter les deux offres. Si une vous tente, tu pourras 

repartir vers ta mission. Je m’occuperai de la décoration avec Rachel pour un minimum de choses, par vidéo 

conférence. Et tu me feras part de tes propres souhaits avant cela. Je ferai en sorte qu’il y ait l’essentiel, pour 

une première prise de contact quand vous reviendrez, avec Steve. 

La proposition troubla Dominique. Ne pas donner plus d’importance à la résidence de Rachel ? A celle de 

leur fils ? Aux affaires et objets de Casablanca qui attendaient dans un container ? A leur fidèle amie 

Jessica qui refoulait ses sentiments pour elle depuis leur rencontre ? Pour la mission, ou à cause de sa 

dernière rupture avec Gabrielle Temple dont le souvenir s’était rappelé à elle, dans ce monde du cinéma ? 
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Jessica lui offrait une porte de sortie rapide. Et si la suite de la mission exigeait qu’elle se montre flexible, 

voire même entreprenante ? Elle ne le ferait pas à cause d’Ersée et de sa nouvelle situation de mère de 

famille ?... Ferait-elle échouer sa mission ? Ersée lui avait ordonné d’être à fond dedans, sans se préoccuper 

de considérations personnelles et intimes qui n’avaient pas leur place. Le souvenir pénible sur le plan intime 

de la mission à Londres était toujours présent entre elles. Mais elles avaient sauvé Londres. 

- Non, Jessica. C’est très gentil de ta part, mais ma priorité c’est le riad de Rachel, notre riad. Et j’abuse 

déjà bien assez de ta présence et de ton aide. Ma mission prévoyait que je me montre dans un pays arabe non 

hostile, avant de rejoindre un autre lieu au Moyen-Orient. Initialement, ce devait être Beyrouth au Liban. 

Marrakech sera parfaite. Mais il ne faudra jamais que quelqu’un fasse le lien cybernétique entre mon 

passage ici, et le riad. Idéalement, il faudrait laisser quelques photos pour l’Internet. Mais ces photos ne 

doivent pas non plus te compromettre. Personne ne devra pouvoir remonter à toi. 

- Juste avant que tu repartes alors ? 

- Exactement. Dans six jours. Okay ? 

- Formidable. Si je louais un hélico après-demain, tu pourrais le piloter et nous emmener faire une balade 

dans l’Atlas ? 

- Sans problèmes. Tu veux louer un hélico ? 

- Ce n’est pas ce que vous faites avec Rachel ? Hélico ou avion à vous deux, pilotes ? 

- Si, tout à fait. 

- Alors je profite que j’ai ma pilote. 

Jessica était aux anges. Domino lui expliqua les grandes lignes de sa mission, la trace informatique laissée 

derrière elle à Paris, Berlin, Marrakech, avant que l’ennemi ne comprenne qu’elle serait au Koweït. Après… 

C’était secret défense. La patriote américaine n’en fut que plus émue. Sa mission personnelle devenait 

double. Après le diner, elles firent une balade dans les ruelles du souk, le plus grand d’Afrique. Jessica 

craignait de se perdre. Elle ne comprenait pas comment la franco-canadienne faisait, mais elle n’était jamais 

perdue. Elle s’adressait à tous les locaux en arabe. Cette balade contribua à la mise sous tutelle de 

l’indépendante présidente de multinationale. Sans sa guide, elle était larguée. Celle-ci s’amusa même à 

disparaître quelques minutes, Jessica se préparant à téléphoner, dernier recours.  

- Qui appelles-tu ? questionna la malicieuse. 

- Tu m’as fait peur ! Je croyais…  Tu l’as fait exprès ! Je ne t’ai même pas vue disparaître.  

Dominique éclata de rire. Elle récupéra son obligée. Elles se tinrent par le bras.  

- Tu es une vilaine, lui dit la belle Américaine avec son superbe accent en français. Elle aimait faire 

l’effort de parler la langue de Sacha Guitry ou de Pagnol, ceux qui parlaient si bien des femmes. Pour 

Jessica, le français ou l’italien étaient les langues de l’amour sensuel et voluptueux. 

- Tu n’as encore rien vu. Tu n’imagines pas combien je peux être bien plus vilaine avec une femme 

comme toi. 

- Et c’est quoi une femme comme moi ? 

Domino lui fit son sourire de chasseuse dominatrice. 

- Une belle et riche Américaine sur mon territoire. Ici, les femmes comme toi obéissent. 

- Je serai très obéissante, déclara la femme de pouvoir dans les milieux d’affaires. 

Une fois rendues dans la suite, la présidente générale toute puissante put goûter le plaisir d’être seule avec 

sa Domino, et faire la différence avec les mâles de la horde, ses autres expériences saphiques… et cette 

expérience marocaine. Elle se montra très docile, et en fut récompensée au-delà de ses attentes. Domino lui 

explosa les neurones liés à la libido.  

 

Le lendemain, elles profitèrent d’un très beau temps d’automne, le réveil se faisant sous le soleil brillant 

dans un ciel bleu. L’air sentait bon par la baie vitrée ouverte. Elles visitèrent les deux riads, et furent 

unanimes pour choisir le deuxième, avec Ersée en visioconférence. Mais rien ne se ferait en quelques jours. 

Jessica nota tout ce qui devrait être repeint, décoré, meublé. Elle avait plein d’idées. Dominique vit les 

questions de sécurité et les avantages de la demeure. Elle expliqua à Rachel, tout en lui montrant les pièces : 
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- Tu vois, dès que tu ouvres, il y a une sorte de petit couloir qui donne sur le patio intérieur. Il y a un 

bassin avec de l’eau, et même un arbre. Comme nous avons déjà une piscine, inutile d’en avoir une, ici. Il 

vaut mieux aller passer un moment dans un bel hôtel international. Il y en a trois à quelques centaines de 

mètres. On peut s’y rendre à pied. En bas tu as le patio, le living, très vaste, la cuisine en enchainement, et 

une chambre ou bureau. Des toilettes également. L’entrée est composée d’une porte en bois très résistant, 

avec une armature de sécurité. Juste à côté, en façade, il y a une autre porte aussi sécurisée mais double, 

fermée par des barres transversales de l’intérieur. Elles donnent sur un micro garage où on pourrait mettre 

une paire de motos, et des vélos, mais pas plus. Il faudra mettre une autre porte sécurisée entre ce garage et 

le riad proprement dit. Une des deux salles de bain du haut est au-dessus du garage. Je te fais voir le haut, 

avec ses trois chambres, une toilette et deux salles de bain, dont une avec une grande baignoire jacuzzi près 

de la fenêtre intérieure. Il y a des barreaux solides à toutes les petites fenêtres extérieures.  

- Je vois. Le patio est vraiment grand. C’est lui qui donne toute la lumière et la liberté, mais intérieure.  

- C’est une forteresse, ce riad. A l’extérieur c’est assez animé, mais calme au niveau camions et autres. Ce 

n’est pas pollué. C’est plutôt les mobylettes, les vélos, les calèches… tu connais. On n’entend rien venant du 

dehors dans le patio, sauf l’appel à la prière ou des klaxons de voiture. Il y a un minaret pas très loin. 

- Génial. J’adore ces sons le matin en me réveillant, ou en fin d’après-midi, quand l’air est tiède. Le toit, 

ça donne quoi ? 

- Panneaux solaires et antennes satellites. Il y a un accès technique au toit, inviolable depuis l’extérieur. 

La porte s’ouvre vers l’extérieur. Impossible de l’enfoncer. Elle est renforcée avec une armature d’acier. De 

toute façon, je veux un système d’alarme sur toutes les ouvertures extérieures, et une micro caméra dans 

l’entrée à l’intérieur. Et nous ferons aménager une « cave à vin », comme chez tes parents. 

Ersée sourit. Elles aussi seraient prêtes pour faire face à un prochain djihad de terroristes si nécessaire, 

une guerre civile ou une prise de pouvoir surprise par Al Tajdid. Les armes de ses parents dans le container.  

- Par contre, je vais te passer Jessica, il faudra que nous trouvions un décorateur qui nous fasse des 

propositions. On lui donne les photos des quelques meubles que tu as gardés dans le container, et il voit pour 

tout le reste. Ça, et une installation de sécurité, et tout est bon. 

- Pour la cave à vins et les crus de mon père, je demanderai à Manu s’il ne veut pas passer deux semaines 

de vacances dans le coin, avec Carla, une fois l’aménagement terminé, ou presque. Il a vu celle de 

Casablanca. Il saura en faire une copie. 

- Et pour le container et les choses sensibles ? 

- Alexandre. 

- Tu crois ? 

- Ton frère n’attend que ça, jouer aux agents secrets. Avec sa femme dans les bras de BLG, il a besoin de 

faire quelque chose qui le valorise à ses propres yeux. En plus il est bricoleur, en cas de pépins une fois 

Manu reparti. Et John le couvrira. C’est la famille. 

- Je pense que tu as raison, comme toujours. Tu fais plus attention à mon frère, que moi. 

- Il t’adore, tu le sais bien. Tu es son héroïne. Et puis comme ça, il n’hésitera pas à y venir en vacances 

quand il en aura envie, ainsi que ta mère avec l’Amiral. Si ce n’est que pour nous, ça n’en vaut pas la peine. 

C’est trop loin. Et le riad se dégradera. 

- Je suis d’accord.  

Jessica se montra enthousiaste, se comprenant parfaitement avec Rachel, les deux femmes étant issue du 

même monde des gens aisés.       

 

Les deux jours qui suivirent, Dominique pilota un hélicoptère AStar 135, et elles firent de superbes 

balades dans un rayon de trois cents kilomètres. Les paysages qu’elles survolèrent étaient parfois grandioses, 

faisant des haltes dans des auberges loin de tout, pour autant que l’engin puisse se poser en sécurité à 

proximité. Jessica dénicha le décorateur idoine par une de ses relations américaines installée dans la cité 

historique, et confirma la société d’entretien du riad. Elles rencontrèrent l’artiste d’intérieur à un des bars de 

la Mamounia, échangeant des idées générales et des désirs particuliers. Il montra en 3D une de ses 

réalisations récentes faites à Essaouira en bordure de l’océan, regrettant de ne pouvoir la faire visiter à cause 
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de la distance, habitation d’un ami entrepreneur. Le jour suivant, il embarqua avec ses deux clientes dans 

l’AStar, pour visiter la demeure en question. Marocain et macho tout de même, cela lui fit tout drôle de se 

retrouver assis derrière deux femmes dans l’appareil, dont la pilote qui parlait arabe sans accent. Pendant un 

bref moment, il eut une vision désespérée de ce qui attendait le Maroc du futur : des femmes aux 

commandes. Il bénit Sa Majesté, son roi. 

Domino avait fait un terrible achat lors de leur première sortie en hélicoptère. Elle avait repéré une badine 

pour cravacher les dromadaires. Ce même soir, Jessica apprit à quel point son amante pouvait être exigeante, 

et implacable. Elle n’avait pas pleuré ainsi depuis bien longtemps, heureusement bâillonnée par une petite 

culotte, bondée avec des ceintures de peignoirs, pour ne pas alerter la clientèle si sensible de l’établissement 

de grand luxe. L’orgasme qui suivit la laissa pantoise pendant un long moment. Elle eut une pensée intime 

qu’elle garda pour elle au sujet d’Ersée, quelque chose comme : « salope !!!  Maintenant je sais pourquoi 

elle te met dans tous tes états ! Domino est la plus belle et incroyable garce que tu aurais pu trouver. My 

God !!! » 

   

Tout comme Elisabeth de Beaupré, Jessica Leighton ne penserait plus jamais à Marrakech et au Maroc 

comme avant. Lorsque son avion en direction de Rabat pour prendre une correspondance décolla, elle n’était 

plus totalement la même personne qu’en arrivant. Domino avait décollé une heure avant elle, à bord d’un jet 

privé de couleur grise foncée. Jessica n’avait pas le cafard, femme mûre connaissant bien la vie, et bien plus 

équilibrée que la Parisienne Elisabeth de Beaupré avant elle. Elle s’inquiétait pour Domino et sa mission, et 

goûtait son amitié avec Ersée, les deux nouvelles mamans. Mais elle pensait déjà aux prochaines sorties en 

Harley Davidson, et avant cela aux sorties en motoneige Bombardier, ce qui supposait le retour de celle qui 

savait si bien mener la trique. 

 

A Paris, des magazines de presse people et même Paris Match montrèrent des photos de la remise de 

décoration du célèbre acteur américain, de même qu’à la réception qui suivit. Une photo montrait une « belle 

parisienne inconnue » subjuguée par le beau séducteur. Cécile Alioth se reconnut, et apprit avec bonheur que 

Lucie Alioth sa belle-mère, en avait acheté plusieurs exemplaires. Cette fois elle ne devait pas sa situation à 

son amante richissime et puissante dans la finance internationale, mais à sa belle-sœur, la combattante. BLG 

restait discrète, mais ne manquait pas de faire savoir que si elle avait rencontré un des hommes les plus adulé 

par les femelles de la planète, c’était grâce aux relations « sensibles » de sa nouvelle fondée de pouvoirs. Au 

début, les requins du groupe d’assurances qui travaillaient au siège social avaient parlé entre eux d’une 

« histoire de cul » entre lesbiennes, les penchants de la big boss étant bien connus par le premier cercle, et 

justifié ainsi la position de l’ex employée d’agence de province. Mais ils comprirent bien vite par quelques 

notes internes de la haute direction, et des informations fuitées au plus haut niveau, que la grande patronne 

avait mis les pieds dans des domaines impénétrables pour eux. On évoqua des soirées d’ambassadeurs, à la 

Ville de Paris avec des politiques et des barbouzes de la sécurité nationale, une rencontre avec le redoutable 

président de l’Afghanistan, une invitation de la Commanderesse en personne, et maintenant ce prince 

d’Hollywood faisant du charme à la petite fondée de pouvoirs, ancienne collaboratrice en agence. Et tout 

était arrivé depuis la présence de cette femme qui bénéficiait de la confiance de la présidente du directoire, 

jusque dans son lit. Une chose était certaine pour eux : de tous les requins, leur femelle de présidente était la 

plus dangereuse. Désormais il faudrait montrer du respect à son poisson pilote, et s’en méfier. Cette jeune 

mère de famille était un mystère ; d’où lui venait un tel pouvoir ? En se partageant la photo de l’acteur 

américain Scott Douglas qui faisait soupirer tant de femmes, avec Cécile Alioth en superbe gros plan, on en 

vint à soupçonner des services secrets, DGSE en tête, la sœur de l’époux Alioth étant reconnue pour avoir 

été un agent de la DGSI. Le mystère qui entourait l’héritière du Groupe s’épaissit, accentuant encore sa 

puissance. BLG savait en tirer tout bénéfice, et savourait la situation.  

         

A Berlin, un monsieur-tout-le-monde parvint à entrer dans une réception prestigieuse organisée par l’un 

des plus puissants studios d’Hollywood, grâce à une invitation personnelle, et un responsable de la sécurité 

qui savait y faire. On présenta le projet de superproduction dont de nombreuses scènes seraient tournées à 
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Berlin, avec l’acteur fétiche du centre mondial du cinéma dans le rôle principal. On donna une ébauche de 

synopsis, avec un rôle très « challenging » pour jouer un espion capable de se fondre dans la population, ou 

d’approcher les chefs d’Etats des pays membres de l’OTAN, ou de l’URSS. Le directeur du studio feignit de 

regretter l’absence de l’acteur célèbre, pourtant invité. Et puis il se ravisa, et demanda à un type que 

personne n’avait remarqué, de monter sur le podium. Quand la foule comprit enfin que l’homme banal était 

l’acteur Scott Douglas, ce fut une apothéose. Les gens avec qui il s’était attablé, n’avaient rien remarqué, 

bavardant gentiment et répondant à ses questions. La presse se déchaina. Alors la vedette expliqua qu’il 

s’était entrainé à circuler incognito dans Berlin, avec l’aide de celle qui n’était pas sa garde du corps, mais sa 

conseillère technique, un ancien agent des services de sécurité nationale de la France, dont celle de la 

première dame à l’Elysée : le Commandant Dominique Alioth. Et ceci grâce aux conseils avisés de son amie 

Gabrielle Temple, qui avait eu la bonne relation. 

 

Lorsque les hackers du réseau des Assass et ceux d’Al Tajdid tapèrent sur les mots « hélicoptère » 

« crash » « cinéma » ils suivirent le fil des informations sans avoir l’air de chercher une personne en 

particulier, et tombèrent sur des articles ou des photos récentes de Dominique Alioth, garde du corps, pilote, 

soi-disant ex-agent secret, passant de Paris à Berlin, puis de Berlin à Marrakech, Essaouira et Ouarzazate. 

L’Ombre ouvrit la clef USB, consulta toutes les copies, et esquissa un sourire. Le commandant Dominique 

Alioth laissait des traces partout où elle passait, en donnant même des leçons de camouflage d’espion. Elle 

était en chasse. L’Ombre sourit. Dès que l’on ne saurait plus la localiser, il serait certain qu’elle serait tout 

près. L’étoile Alioth ne résisterait pas longtemps à l’attractivité du trou noir qui allait l’absorber. 

 

++++++ 
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Koweït City (Koweït) Octobre 2025 
 

 

En arrivant sur la base Ali Al Salem en jet privé, Domino fut accueillie par deux hommes en treillis de 

combat de l’US Army. Ils lui serrèrent la main, en lui donnant du « Major ». L’un était le sergent-chef Jules 

Israhim, et l’autre un pilote. La chaleur était étouffante par rapport à Berlin, et même Marrakech. Domino 

était en tenue jupe et veste saharienne, avec des sandales assorties à son ensemble. Elle se savait non 

seulement belle, mais sexy. Ils la conduisirent à un hélicoptère Lakota qui la transféra au Camp Arifjan. Elle 

nota leurs efforts pour ne pas la reluquer. Sur place, le capitaine Alan Segall l’attendait pour lui souhaiter la 

bienvenue. Lui aussi tiqua devant sa beauté. Il ne s’attendait pas à voir débarquer une civile en apparence, 

aussi canon. Il se rattrapa en lui donnant du « Major » lui aussi. Pourtant les officiers de l’Army n’étaient 

pas des bœufs. Ils avaient consulté Internet et vu les photos. Le commandant de la sécurité nationale 

française « en retraite » y apparaissait dans toute sa sensualité. On devinait une femme volontaire, et sûre de 

son charme. Une conseillère en espionnage d’un mec, Scott Douglas, qui n’avait qu’à claquer ses doigts 

pour qu’une partie des femelles de la planète se proposent à le rejoindre sur sa couche. L’acteur adulé des 

femmes ! Et eux allaient accueillir au sein de leur groupe, la conseillère qui intimidait le fameux séducteur. 

Certains marrants avaient déclaré au mess des sous-offs, qu’ils auraient volontiers sacrifié une de leurs deux 

burnes pour pouvoir coucher avec les partenaires de leur futur commandant, une tombeuse de lesbiennes 

parfois bi, telle l’ancienne vedette du porno de Vancouver. D’autres avaient déclamé que c’était cette 

Dominique qu’ils auraient l’occasion de draguer, et qu’elle craquerait pour eux sans aucun doute. Car eux 

étaient censés partir au combat avec cette séductrice. Ils se sentaient déjà des supers soldats, car il faudrait 

qu’elle les remarque. Mais plus d’un se demanda aussi, qui elle avait bien pu sauter à Washington pour 

obtenir le poste, doublant leur « vrai » chef, le capitaine Segall. Pendant des jours précédant sa venue, elle 

avait été au centre de toutes les conversations, parties dans tous les sens. 

Une berline Ford les amena avec le sergent-chef jusqu’au bâtiment réservé aux officiers de l’US Army.  

- Un sac est arrivé hier à votre attention, lui annonça le chef Israhim. Il contient toutes vos tenues pour 

circuler sur la base. Enfin, c’est ce qui est écrit dessus. Nous ne l’avons pas ouvert. Il est scellé.  

- Pour l’armement individuel, nous avons tout un choix, compléta le capitaine.  

Elle entrouvrit sa veste et sortit son automatique.  

- Je ne me sépare jamais de mon ami SIG. Il m’a déjà sauvé la vie. Sa fidélité est à toute épreuve. Ce que 

je considère comme une preuve d’amitié. 

- C’est clair ! apprécia le chef avec un sourire entendu. 

En lui remettant sa valise sortie du coffre, le capitaine Segall fit une drôle de tête, et puis se lâcha. 

- Major… Je… Vous êtes française… canadienne aussi… ce n’est pas un défaut, mais… et vous êtes une 

femme… 

- Go on, Captain ! 

- Les hommes sont réunis au mess des sous-officiers. Ils sont… « curieux » de vous voir. Ils savent que 

vous êtes… Enfin, il serait bon qu’ils vous voient, si vous le souhaitez. Une fois que vous seriez en tenue, 

comme nous. Et que vous leur parliez. Un peu. Faire connaissance. 

Elle n’avait pas besoin qu’on lui fasse un dessin. 

- Vous me donnez quarante-cinq minutes ? Ça va ?        

 

Domino regarda sa chambre, du style hôtel deux ou trois étoiles en province, mais avec un petit lit. Il y 

avait un bureau pour travailler, et un écran plat. La salle de bain avec cabine de douche était très correcte. 

Elle déballa son sac livré par le THOR Command, et téléphona à une experte. 

- Qu’est-ce qui se passe ? Tu es bien arrivée ?  

- Montre-moi d’abord notre fils, et ensuite je te raconte.  

Ersée alla doucement dans la chambre où Steve dormait à poings fermés. 

- Ne le réveille pas, fit Dominique en chuchotant malgré elle. 
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- Ça certainement pas. Il a pleuré cette nuit. Je l’ai changé, mais je crois qu’il a dû faire une sorte de rêve. 

Enfin, il n’a rien. Je ne comprends pas. 

- Il n’y a rien à comprendre. On peut être contentes qu’il ait été si gentil jusqu’à présent. Il avait peut-être 

besoin d’une présence. 

Elle ressortit doucement de la chambre.  

- S’il dort bien le jour, il risque de vivre sa vie la nuit, commenta Dominique. 

- Je sais. Je vais essayer de gérer ça. Tu es installée ?  

Elle lui raconta son accueil et la demande du capitaine.  

- Je leur dis quoi ? 

- Je viens de te faire voir notre fils. Tu comptes rester là-bas pendant des années ? Tu crois qu’il sera en 

sécurité pendant ce temps-là ? Penses à lui, et dis-leur comment tu vas régler le problème. Vite et bien.  

Elle lui sourit. 

- Et quand ils verront de quoi tu es capable… Je sens que tu vas te faire des nouveaux amis. Sois toi-

même, comme sur le Kennedy. Mais cette fois, tu es la patronne. C’est dans tes cordes, non ? Je vais juste te 

donner un truc… 

 

Cette fois, le chef Israhim passa la chercher avec un Hummer qu’il conduisait lui-même. Elle avait enfilé 

un treillis avec son drapeau français à l’épaule, son grade de commandant, et elle avait accroché l’insigne 

remis en cadeau par le pacha du USS Kennedy, de même que ses ailes de pilote et son insigne de 

parachutiste. Ses cheveux étaient noués en petit chignon, et elle avait mis un béret qu’elle trouvait plus 

français comme look, plutôt que la casquette à visière. Sous son treillis, elle portait son SIG. En touche 

finale, elle avait mis un foulard saharien autour de son cou. 

- Jules, c’est un prénom français, remarqua-t-elle. 

- Oui, Madame. Je suis d’origine palestinienne, né au Liban.  

- Vous parlez français ? demanda-t-elle en arabe. 

- Je me débrouille, fit-il en français avec un accent arabe, et non américain.     

- Vous êtes l’homme de la situation, lui dit-elle en anglais. 

Elle connaissait tous les dossiers de tous les hommes qui lui étaient confiés. Mais elle ne voulait pas leur 

révéler cet avantage. Pas encore. 

 

Ils entrèrent dans le bâtiment climatisé, et quelqu’un lança un ordre. Domino vit une bonne trentaine 

d’hommes se lever d’un coup, et tous se mettre au garde-à-vous, dans un silence total. Quelqu’un avait 

coupé la musique. Heureusement, elle avait fréquenté les marins du Kennedy, les Marines, et les cavaliers de 

l’US Army grâce au Lakota. Elle connaissait tous leurs codes, les ordres, les procédures. Elle s’immobilisa 

devant eux à l’entrée de la salle à manger, les bras le long du corps, raide, et les regarda en silence, d’un 

long regard circulaire. Ersée lui avait expliqué que ces longues secondes où elle marquerait son pouvoir et 

son commandement seraient fondamentales. Il fallait les regarder, vraiment, que chacun se sente visé. 

- Repos ! lança-t-elle.  

Ils prirent la position et restèrent debout. Ils la jaugeaient. Ils voyaient les signes sur elle. Il fallait que sa 

voix soit haute et claire. Elle n’était plus la séductrice sensuelle, mais un soldat. 

- Bonjour, dit-elle en français, puis elle enchaina en anglais parfait avec une pointe d’accent américain : je 

vous remercie pour votre accueil et je vous prie de pardonner mon mauvais accent français.     

Ils rirent doucement. Elle enchaina en arabe. 

- Quels sont ceux qui parlent arabe dans cette pièce ? Pouvez-vous lever la main ?  

Elle vit quatre hommes et le sergent-chef lever leur main. Les autres comprenaient qu’elle apportait un 

avantage.  

- Merci, fit-elle en anglais. Quels sont ceux parmi vous qui ont tué un ennemi à courte distance, quelques 

mètres, ou au corps-à-corps ?  

Cette fois huit mains se levèrent. 

- Les snipers qui ont neutralisé des cibles ?  
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Trois mains se levèrent. Elle ne montra pas la moindre appréciation ou émotion. 

- Mon nom est Dominique Alioth. Mon surnom est Domino. Du latin Dominus, qui veut dire le maître. Je 

suis commandant dans les services secrets français, et au THOR Command, un commandement fantôme qui 

n’existe pas. Je ne suis pas ici pour vous donner des leçons de cuisine française. Ma cuisine vous tuerait. (Ils 

esquissèrent un sourire). Si le THOR Command et la Présidente des Etats-Unis d’Amérique m’ont permis de 

venir vous rejoindre, c’est parce que j’ai besoin de votre aide. Il y a dans cette région du monde, un groupe 

de gens très dangereux qui menacent le monde libre. Ils ont coulé l’Eisenhower en 104 secondes fatales. Ma 

famille est directement menacée. Alors je suis venue ici avec un but bien précis : les tuer. 

Elle marqua une pause. 

- Mais je dois faire preuve de modestie, et je dois reconnaître que je ne peux pas le faire toute seule. 

J’avais pourtant bien commencé. J’en ai tué plusieurs. Mais ils sont nombreux, organisés, intelligents, 

déterminés, et sans pitié. Vous êtes individuellement les meilleurs. C’est ce que m’a dit Thor en personne. 

Alors je pense qu’avec vous, mes chances de parvenir à mes objectifs sont plus grandes.  

Elle fit une autre courte pause, et alla se placer près de leur capitaine. 

- C’est un honneur pour moi de collaborer avec le capitaine Segall. J’ai l’intention de profiter de ma 

situation de femme, pour abuser de la bonne volonté du capitaine, et lui laisser tout le sale boulot. Donc rien 

ne change pour vous.    

Ils rirent cette fois. 

- Mais je vais me concentrer sur la mission, la mener à bien, et nous pourrons rentrer chez nous, tous 

ensembles. Si le programme vous va, j’offre la tournée générale, et nous ferons connaissance. 

Tout était dit. Elle serra la main du capitaine, et le remercia. Ensemble ils allèrent vers le bar, et les 

hommes suivirent. Elle échangea quelques mots avec chacun, pour entendre leur voix, et la coller sur leurs 

visages. Ainsi elle établit une relation avec chaque homme.   

Le soir elle dina avec les officiers et sous-officiers supérieurs, et elle dut répondre à de nombreuses 

questions. Mais les réponses étaient sur sa connaissance de l’arabe, la vie en France, en Algérie, au Canada. 

On l’interrogea sur le Kennedy, et elle parla aussi du stage à Fort Rucker. 

Le lendemain, les hommes de l’Unité Zoulou se présentèrent à 630 (6h30) précise comme chaque matin. 

Ils constatèrent que leur commandant était là, et les attendait. Le capitaine Segall n’était pas là, mais un 

lieutenant fit mettre le peloton au garde-à-vous. Une fois mis au repos, Domino expliqua : 

- Nous ne sommes pas nombreux. Je connais vos dossiers. Je sais qui d’entre vous est allé sur Internet 

pour me découvrir. Et moi, je sais tout de vous, à un point que vous n’imaginez pas. Cependant, j’ai besoin 

de voir par moi-même où vous en êtes dans certains domaines, en mettant un visage sur vos capacités, ou 

vos faiblesses. Nous en avons tous. Mais si le capitaine Segall était empêché, je devrais prendre une décision 

à sa place, et je dois pouvoir prendre la bonne décision en vous connaissant, comme il le ferait. Ce matin, je 

vous propose une séance de tir au pistolet automatique, et une autre au fusil d’assaut. Et cet après-midi, pour 

profiter du beau temps, un petit peu de combat au corps-à-corps, au couteau, grande spécialité de nos 

ennemis. 

Avec l’aide de Thor, Domino risquait peu de se tromper sur qui que ce soit de l’Unité Zoulou. Mais le but 

était que ses hommes la voient faire, participant aux exercices qu’elle leur demandait. Ils étaient trente-neuf, 

y compris avec leur capitaine, disposant de sept Lakota, plus un de rechange, et trois Apache, des 

hélicoptères biplaces en tandem, des engins tueurs de chars et autres véhicules blindés. Elle avait étudié 

leurs dossiers tout en gardant un œil sur Steve, au frais dans le living ou sous la véranda. Tout le monde tira 

son compte de cartouches, d’abord au fusil d’assaut sans lunette, puis avec lunette de visée. Domino tira 

toujours la dernière, se sachant observée des hommes. Le tir se faisait en position dite du tireur couché. Elle 

n’égalait pas le score des snipers mais s’en sortait fort bien. Elle vit sur leurs visages, des mines exprimant 

une petite grimace de satisfaction. Ils n’étaient pas déçus. Et puis vint le tir au pistolet automatique. Cette 

fois les scores furent plus disparates. Elle était la dernière, juste après le chef Israhim. Domino tournait le 

dos à sa cible. Elle regarda les hommes en face d’elle, et elle enleva la veste de son treillis. Ils virent ses 

formes féminines sous le T-shirt, et le SIG dans son holster. Elle fit comme si elle vérifiait son arme canon 

vers le sol. En fait elle avait ôté la sécurité. Elle le remit en place, les regarda, leur fit un sourire, et soudain 
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elle pivota en s’emparant de son automatique. Elle tendit son bras à la vitesse d’un cobra en attaque, l’autre 

bras en appui, et cracha la première balle, le bras armé à peine arrivé en extension, et vida son chargeur sur 

la cible représentant un homme. 

Les hommes qui regardaient le résultat du tir ne comprirent pas toute de suite, croyant qu’elle avait 

manqué sa cible. Mais un des snipers avait eu le coup d’œil. 

- Nom de Dieu, fit-il.  

- La vache ! fit un autre.  

Ils se rapprochèrent. Et là leurs compliments prirent une tournure assez rigolarde. Elle avait placé toutes 

ses balles dans les quelques centimètres carrés où étaient censé se trouver les organes reproducteurs de ces 

messieurs, sauf une. Sa dernière balle était exactement au milieu du front de la cible. Elle venait de les 

bluffer, et de leur envoyer un message subliminal.  

- Major, je vous soupçonne de pratiquer les coups bas, blagua un pilote de Lakota.  

Elle entendit un commentaire entre deux soldats.  

- Si tu la cherches, tu sais ce qui t’attend, fit-il en riant. 

- Elle est aussi rapide que Billy the Kid, fit un autre.  

- En cas de problème en ville, dans une ruelle, ce que je viens de faire peut être utile. Je vous conseillerais 

de vous y entrainer. Demain, je montrerai quelques trucs à ceux que ça intéresse. 

Les candidats ne manquèrent pas. 

 

Dans l’après-midi, le sergent-chef avait organisé des rencontres en close combat. Il y eut du corps à corps 

et des attaques au couteau en bois avec parade. Elle examina attentivement tous les protagonistes en action, 

et se décida pour une stratégie. Elle avait repéré le caporal qui était en fait le plus costaud, et le plus aguerri 

à cette discipline. Egalement un pilote d’hélico beau comme un Apollon, avec un regard qui devait faire 

craquer bien des belles. La ruse aurait commandé qu’elle surprenne le caporal, puis demande à un autre de 

l’affronter. Elle choisit la solution la plus difficile, affronter le beau pilote en premier, ce qui avertirait le 

caporal sur ses capacités au combat rapproché. L’effet de surprise ne jouerait plus. Les deux derniers 

adversaires venaient juste de terminer leur passe. Elle se leva, ayant ôté sa veste, comme les hommes.  

- Me permettez-vous de profiter de ma condition de femme pour choisir mon cavalier ? lança-t-elle à la 

troupe assise.   

Et elle fit un signe au beau lieutenant. Ce dernier se leva, fier comme un coq, sous les encouragements des 

autres.  

- Avec quoi attaquez-vous les femmes, Lieutenant ? Votre charme ou bien un couteau ? 

Il y eut des commentaires provocateurs.  

- Le charme n’aura aucun effet cette fois. Je vous recommande le couteau.  

A la première attaque, elle bougea si vite qu’il ne put l’atteindre. Ils se tournèrent autour, et puis il essaya 

une autre méthode apprise à l’armée, donc une méthode connue. Cette fois elle lui attrapa le bras, et frappa. 

Le lieutenant n’eut pas le temps de comprendre ce qui lui arrivait. Il se retrouva à genoux, le souffle coupé, 

sans son couteau. Le temps de comprendre, elle faisait le geste de lui trancher la gorge avec l’instrument en 

bois qu’elle lui avait pris.  

- Vous êtes mort, Lieutenant. 

L’officier regarda ses collègues, et il sourit, fair play. Les sifflets et les hourras fusèrent. Domino invita 

alors le caporal. Cette fois les remarques laissèrent entendre qu’elle allait se faire avoir. Le sous-officier 

n’avait visiblement pas l’habitude d’affronter des femmes, aussi belles, et un commandant de surcroit. Cette 

faiblesse psychologique était tout à fait exploitable par une manipulatrice comme Domino.  

- Vous avez déjà frappé une femme, Caporal ?  

- Non Madame. 

- Je vous propose de tenter cette expérience. Attaquez, Caporal ! 

Il se lança, mais pas avec la vitesse qu’il aurait fallu pour être efficace. De plus elle s’était placée plus 

près de lui, et dans son côté, le forçant à bouger l’ensemble de son corps. Cette fois l’agent qui avait œuvré 

pour la DGSI enchaina deux prises enseignées par le maître en arts martiaux à Paris, celui qui l’avait 
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conduite en championnats d’Europe. Le caporal ne pouvait pas connaître ces prises. Il se retrouva au sol, 

bloqué dans une position très douloureuse s’il bougeait. Il avait perdu l’équilibre en voulant contrer la 

première prise, qui était un piège en fait. Domino fit semblant d’avoir un couteau, et de trancher la gorge de 

son adversaire.  

- Vous êtes mort, lui dit-elle.    

Elle l’aida à se relever. Il se passa la main derrière la tête. On le moqua un peu. Il fallait qu’elle 

intervienne, ce qu’elle fit. 

- Gentlemen, si j’ai pu vaincre le lieutenant Simoni et le caporal O’Leary, c’est parce que j’ai reçu un 

entrainement donné par un grand maître spécialiste de ce type de combat. Caporal, vous ne vous en êtes pas 

rendu compte, mais j’ai utilisé une méthode de manipulation pour vous battre. J’ai usé de psychologie, 

autant que de technique pure. Si vous voulez, je vous apprendrai certains trucs. Car sinon, une autre femme 

comme moi vous tuera pour de bon. J’en ai rencontré une, et elle a failli m’avoir.  

Elle sourit. 

- Quant à vous Lieutenant, ne vous trompez pas de femme. Ou alors utilisez plutôt votre charme. 

L’éclat de rire fut général, le caporal O’Leary n’étant pas le dernier. Le chef Israhim rappela qu’un haut 

gradé passerait les voir en fin d’après-midi, et qu’il convenait donc d’aller se changer pour l’accueillir. 

Domino avait marqué son terrain. A présent ils savaient qu’elle n’était pas seulement une femme, une très 

belle femme, une française et un commandant, mais une tireuse rapide et dangereuse, et la seule capable de 

terrasser O’Leary. Elle avait gagné leur respect. Si une autre unité apprenait qui les commandait, ils ne se 

laisseraient pas chambrer mais au contraire les provoqueraient. 

 

A 1800 ils se retrouvèrent tous devant le bâtiment à côté du hangar des Lakota. Dominique reconnut tout 

de suite le général commandant la base de Fort Rucker. Tout le peloton se mit au garde-à-vous à son ordre, 

elle saluant à la française, comme à l’école des officiers de la police nationale. Le général commanda le 

repos, et vint tout de suite serrer la main de Domino, très chaleureusement. Puis il leur fit une petite 

déclaration. 

- Messieurs, j’ai tenu à vous rendre une petite visite pour m’assurer que tout va bien. Le Major Alioth a 

passé plusieurs semaines avec nous, à Rucker. Elle est des nôtres. Mais attendez de la voir piloter un Lakota. 

Je tiens à vous dire moi-même quelques petites choses que le Major Alioth ne vous dirait jamais. Ce que je 

vais dire ne sortira jamais de votre bouche. C’est clair ? En France, le Major a pénétré une organisation 

mafieuse très puissante, constituée d’Ukrainiens et de Russes, et a contribué à sa destruction. C’est elle qui a 

remis aux autorités européennes et internationales, sur notre John Kennedy, les trois dirigeants pakistanais 

d’Al Tajdid responsables des premières attaques à la bombe B. C’est elle encore, qui a neutralisé les deux 

terroristes qui venaient de lancer le compte à rebours de la bombe nucléaire de Londres. Elle les a 

neutralisés tout en gardant le contrôle de son hélicoptère. Enfin, c’est le Major Alioth qui est allée 

personnellement récupérer le Commandant Breman, alors qu’il s’apprêtait à couler avec l’Eisenhower.  

Il regarda Domino. 

- Major Alioth, je vous confie ces hommes qui sont parmi les meilleurs éléments de notre Army. Je sais 

qu’ensemble, vous ferez du bon travail. 

Puis il les regarda. 

- Messieurs, je vous confie le Major Alioth, laquelle est la cible privilégiée de la chef du mouvement 

Assass ; celle qui se fait appeler l’Ombre. Le Major a tué sa meilleure disciple, armée d’un couteau, au 

combat à mains nues. Elle est aussi l’officier français « mort » dans la cave des Assass, en sauvant la fille du 

prince Al Wahtan. Pour cela, elle a neutralisé deux des tueurs au couteau. Vous avez entendu les 

témoignages des captives libérées. Depuis ces évènements, l’Ombre lui en veut beaucoup, comme vous 

pouvez l’imaginer. Il est clair que si vous suivez votre nouveau chef, vous n’allez pas vous faire des amis.  

Ils sourirent franchement, ravis de cette perspective. Le Général clôtura la présentation, et il invita 

Dominique et le capitaine Segall à diner avec lui et un colonel de l’Army. Pour les hommes de l’Unité 

Zoulou spécialement constituée, le déplacement du Général était télécommandé depuis le Pentagone, sinon 

la Maison Blanche. Leur nouveau commandant si sexy avait un CV qu’ils n’auraient jamais imaginé. Elle 
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était un agent secret au plus haut niveau, et une tueuse. On ne leur avait pas envoyé une franco-canadienne 

par manque de considération pour l’importance de leur mission, mais l’ennemie personnelle de l’Ombre, la 

femme dont le seul nom, faisait trembler les pires terroristes.  

 

Le lendemain, elle profita de l’étroite fenêtre du décalage horaire pour parler tranquillement à Rachel.  

- Tu vois ? Je savais que tu t’en sortirais bien avec eux.  

- Et toi ? Raconte. Que fait notre fils ?  

- Justement, je devrais prendre une décision, et je ne la prendrai pas sans toi. 

- Grave ?        

- Non. Mais sérieux. Ecoute, Pat et Jacques me proposent de prendre le petit chez eux le samedi après-

midi jusqu’au dimanche matin. Ça me permettrait de faire une paire de vols. Mais ils nous font une autre 

proposition. Ils ont vu une maison disponible à environ cinq kilomètres d’ici à vol d’oiseau. Leur idée est de 

saisir cette occasion pour se rapprocher de Steve, et quand nous avons besoin de baby-sitting le week-end 

surtout, ils joueraient les parrains marraines en quelque sorte. Mais Jacques m’a dit qu’ils ne se 

rapprocheront pas si l’idée nous déplait. Quant à la fréquence des visites, c’est sans condition.  

- Je vois. 

- Tu en penses quoi ? 

- J’ai confiance en Jacques. Et Pat n’a pas assez la fibre maternelle pour abuser de la situation. D’autre 

part, ma mère et l’amiral sont à six mille kilomètres, mon frère aussi, et savoir qu’il y a quelqu’un qui ferait 

tout pour notre fils, là où nous sommes… c’est rassurant plutôt. Non ? 

- Je suis d’accord. Sans toi, je suis seule ici. Un retard, une panne quelconque. Je ne veux pas laisser notre 

enfant ainsi.  

- Par contre, si tu laisses des liens affectifs et d’attachement se créer, ce sera difficile si un jour on repart 

en France, en Polynésie, au Maroc, aux States…  

- C’est clair que l’on reste au Canada pour les dix-huit ans qui viennent.        

Domino réfléchit. 

- Je suis à la DGSE, plus à la DGSI. Ma place est à l’extérieure de la France. J’ai le passeport canadien, et 

mon fils est canadien. Tous mes amis sont au Canada. Je pense que la belle province est toujours l’endroit 

qu’il nous faut pour les deux décennies qui viennent. Et puis il y a la CLAIR.  

- Bien. Nous sommes d’accord. Je ne te dis pas de mots doux. Je sais que c’est dur pour toi d’être là-bas. 

Restes concentrée sur ta mission.  

Ersée lui montra leur fils, lui racontant quelques petites anecdotes. Et puis Domino reparla des dernières 

heures. 

- Et quand j’ai vu le colonel : c’était une femme. Une afro américaine de New York ; de Harlem. 

- Un sacré caractère sans doute.    

- Et comment ! Le général n’est pas venu par hasard avec elle. Je crois qu’il voulait passer un autre 

message aux gars.  

- Bien. Tu es à l’aise avec eux, maintenant ? 

- Affirmatif. Et cesse de t’inquiéter. Je ne suis pas plus à risque que Nelly, et pour l’instant je ne sors pas 

de la base.  

- Oui, eh bien maintenant je sais ce que c’est que d’être une « Army Wife ». 

- Et moi, très égoïstement, je suis rassurée de savoir que Jacques veille sur vous, et que nous avons des 

amis merveilleux disponibles sur place. Ne te prive surtout de rien.  

- Et avec Jessica ? Tu ne m’as rien dit. 

Il y eut un silence. 

- Elle t’a raconté. 

- Pas dans les détails. C’est une femme délicate. Ce n’est pas ce que je te demande. Elle est revenue si 

enthousiaste, et vous avez fait du bon travail sur place. Surtout avec tous les papiers, les fournisseurs à 

choisir.  

- Nous avons eu du bon temps aussi. 
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- Elle m’a dit. Elle n’aurait jamais pu visiter le Maroc comme avec toi ; pilotant l’hélicoptère je veux dire. 

Et puis vos bons moments.  

- En fait, je comprends mieux ta relation avec ta sénatrice, exactement à l’opposé de Jessica et moi dans la 

distribution des rôles. Mais c’est bon de bavarder, et de se confier à une amie un peu plus âgée, et… 

Comment dire ? 

- Elles savent d’autres choses que nous. Et comme par hasard, elles ont élevé leur fille ou leur fils, et avec 

succès plutôt. Je sais que tu as posé plein de questions à Jessica. Elle ne m’a pas répété lesquelles, mais 

toutes pour essayer d’être une bonne mère. Les questions que tu ne poses pas à la tienne, qui est pourtant une 

maman très bien. Et qui t’aime. 

- Je sais. C’est une question de milieu social. Je suis heureuse que ma mère ait rencontré l’Amiral. Avec 

Armand, elle se rapproche de nous. Je suis bien consciente qu’avec toi, j’ai grimpé les marches de 

l’ascenseur social en panne. Les avis de ma mère étaient trop proches du troupeau des conditionnés.  

- Tu es à ta place mon chéri. Tu ne me dois rien. Pour grimper socialement, beaucoup se déchargent de la 

lumière de leur âme comme d’un poids. Très souvent en haut, il n’y a plus que l’obscurité et aucune lumière 

à transmettre. Tu as emporté plein de lumière avec toi dans cette ascension. Jessica le sent ; le sait. Vous 

faites un échange équilibré à mon avis. 

Il y eut un autre silence. Ersée attendit que ça sorte. 

- Je ne suis pas du tout jalouse de Jackie Gordon. C’est comme si elle était des nôtres. Mais je sais aussi 

que c’est pour la mission. Tu n’es pas en dehors des clous. Voilà ce que je voulais te dire. 

- Et toi, tu es en mission. Concentre-toi sur les paramètres du risque, et tout ce qui touche à ta mission. 

Quand tu rentreras à la maison, tu laisseras tout cela derrière toi autant que possible. Je ne parle pas 

d’oublier, mais de ne pas confondre tes deux vies, là-bas, et ici. Surtout à cause de ton fils.  

 

Les hommes de l’Unité Zoulou qui étaient à Arifjan, n’avaient pas quitté le camp depuis quatre semaines. 

Le camp était souvent comme bien des bases américaines, une réplique de quartier de petite ville, style zone 

de super marché. Il y avait plusieurs restaurants, des salles de cinémas, une piscine de trente mètres de long, 

des bars, bowling, salles de sports, terrain de foot… Mais au bout d’un moment la plaisanterie était 

d’appeler le camp « Arif-jail », la prison Arif. Lors du quatrième jour de sa présence avec eux, Domino 

organisa une sortie avec les sept Lakota et les trois Apache. La mission avait été préparée avec les pilotes et 

co-pilotes. Ils purent ainsi voir leur commandant aux commandes, et en leader du groupe. Seuls les pilotes et 

le capitaine Segall savaient où le vol les emmènerait. Chaque membre de l’équipe avait dû emporter un 

automatique sous sa veste de treillis, dans un holster, un couteau de survie, et surtout une version simplifiée 

de l’e-comm avec une oreillette. Les dix hélicos filaient à quelques dizaines de mètres du sol, en direction du 

sud de l’Irak. Dans leur esprit, franchir la frontière irakienne était un acte qui aurait nécessité d’armer leurs 

machines, notamment les Apache avec leurs roquettes, sans compter les mitrailleuses de calibre douze sept 

sur la porte de côté des Lakota. Seuls les trois Apache avaient leurs canons armés. Le passage en Irak leur 

rappela le souvenir de tous leurs collègues tombés au combat dans ce pays, ou revenus à jamais estropiés. Ils 

étaient graves, individuellement. Mais aucun ne pouvait se montrer moins courageux que la femme qui les 

dirigeait. Mais si elle les entrainait au clash, ils allaient morfler. Ils se rendirent dans une petite commune 

qui organisait un marché ouvert ce jour-là, sachant qu’une cérémonie de mariage se déroulerait dans l’après-

midi. La police locale et les autorités de Bagdad ne furent prévenues par THOR que quelques minutes avant 

l’atterrissage des dix engins. Ils suivirent leur leader, et firent un tour complet de la localité à basse altitude 

avant de la traverser par son milieu en ligne droite, et de se poser sur un terrain non loin d’un petit stade de 

football ou le sable le disputait avec l’herbe. Personne ne pouvait ignorer leur arrivée. Une fois les machines 

immobilisées et à l’arrêt, formant deux lignes de cinq, Domino alla au-devant des quatre policiers et des 

trois représentants de l’administration communale, accompagnée de trois hommes parlant tous couramment 

arabe. Les Irakiens furent encore plus surpris de se retrouver face à une femme, arborant le drapeau et le mot 

« France » à l’épaule et commandant une troupe américaine. Elle expliqua qu’ils étaient venus visiter le 

marché, acheter des affaires, et boire le thé. Elle indiqua qu’il ne fallait pas laisser les civils s’approcher des 

engins par sécurité, laissant un homme armé d’un fusil d’assaut et un autre qui n’avait pas l’air armé près de 
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chaque hélico, mais que si les enfants voulaient les voir de plus près, ils pourraient s’en approcher. Elle 

laissa deux hommes parlant arabe dans les douze volontaires, et emmena les autres après avoir montré les 

hélicos aux autorités et aux policiers. Ils furent honorés de ce privilège et constatèrent que les Lakota 

n’étaient pas armés, et ne transportaient rien, et que les attaches des missiles latéraux des Apache étaient 

vierges de toute roquette. Elle disposait de trois infirmiers dans l’Unité Zoulou, et leur avait demandé de 

prendre un sac d’intervention avec eux. Un caporal lui porta un sac à dos qui contenait un cadeau pour les 

jeunes mariés. Le téléphone arabe fonctionna à la vitesse grand-V, Thor surveillant toutes les 

communications de la région. Il disposait aussi d’un satellite qui lui permettait d’avoir une vue globale ou 

détaillée de la situation au sol. Seule Dominique savait que Thor les observait. Le groupe des vingt-huit 

restant se scinda en trois équipes, chacune avec un traducteur avec elle. Ils se donnèrent rendez-vous sous la 

tonnelle ombragée du bistrot local. Cette présence militaire américaine fit l’évènement du marché, et pas 

seulement. Domino avait mis un grand foulard saharien autour de sa tête et de son cou, un peu comme une 

cavalière du désert, comme le faisait Ersée. Les femmes devinrent très vite les plus curieuses, les hommes 

n’osant pas trop essayer de communiquer avec elle, sauf les commerçants, qui eux devenaient intarissables. 

Les militaires achetèrent des objets à ramener en souvenir chez eux, maroquinerie et cuivres, du bois 

travaillé de façon artisanale aussi. Ceux qui étaient avec Domino en profitèrent pour se faire conseiller sur 

des pièces de tissu garanties de fabrication irakienne, foulards, djellabas et autres, pour leurs compagnes. Ils 

passèrent le message entre eux par les e-comm. Un autobus de « touristes » suisses s’arrêta. Ils étaient en fait 

des personnels de l’ONU en congé, volontaires pour tester le terrain afin que l’Irak redevienne un Etat 

« normal », comme la Jordanie. Par son e-comm, Domino fut informée qu’un des infirmiers avait repéré un 

homme avec un pansement très sale à une jambe. Il était en train d’intervenir pour le lui changer, ceci 

expliquant un petit attroupement. Du côté des hélicos tout se passait bien, les policiers filtrant et ne laissant 

passer que les enfants et quelques mamans. Tout avait l’air d’une balade tranquille, mais pas pour le 

commandant Alioth qui supervisait tout en lien étroit avec John Crazier dans son oreille.                   

- Alors, fit un commerçant avec un air malicieux, ils vous ont laissé sortir de votre camp ?  

Il avait parlé arabe. Elle lui répondit, tout en regardant des articles en cuir : 

- Nous nous sommes échappés. C’est pourquoi nous sommes en tenue militaire. Sinon nous n’aurions pas 

pu prendre les hélicoptères et venir ici.  

- Et nous n’aurions pas eu le plaisir de votre visite, Commandant. Mais ce n’est pas le drapeau des Etats-

Unis sur votre épaule.  

- C’est celui de la France. 

Le nom du pays était écrit en petites lettres. Les autres autour confirmèrent que c’était bien le drapeau 

français comme certains le pensaient. Il y avait des discussions. 

- Mais qui c’est le chef, ici ? lui demanda sans ambages une jeune femme très enthousiaste.  

- C’est moi.  

- Tu commandes les Américains ?  

- Oui. 

Elle éclata de rire, très contente. Peu après, Dominique comprit qu’elle était surtout contente de montrer à 

tous, qu’une femme pouvait commander des hommes. Et en plus les redoutés Américains obéissaient à une 

Française. 

- Comment t’appelles-tu ? 

- Je m’appelle Mouna. Et toi ? 

- Dominique. Je sais qu’il y aura un mariage bientôt, et je ne veux pas perturber ce magnifique 

évènement. Mais j’étais sûre qu’avec nos appareils et notre présence, ce serait le cas. J’ai un petit cadeau 

pour les futurs mariés, pour nous faire pardonner. Tu pourras m’y conduire ? 

- Bien sûr ! Je suis invitée. La fiancée est ma cousine.     

Mouna ne la lâcha plus. Elle vit que de temps en temps un des soldats demandait un avis à la Française, et 

qu’elle leur donnait des instructions. Elle adorait. Plus tard ils se firent guider vers l’auberge locale dont le 

vaste patio ombragé s’avéra un endroit très agréable, et hors du temps. La musique était locale ; il y avait des 

moineaux dans les arbres. Ça respirait la paix et la tranquillité. Des touristes suisses avaient suivi, sans doute 
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rassurés. Les commerçants étaient ravis. Les gars de l’Unité Z commandèrent du thé chaud ou glacé, de la 

bière sans alcool, du Pepsi Cola ou des diabolos menthe. Domino prit soin de placer Mouna près d’elle, et à 

l’écart d’aucun autre homme. Elles se mirent en bout de table, un tronc d’arbre dans leur dos. Les Suisses 

engagèrent la conversation en anglais avec l’Unité, et en français avec Domino. 

- Vous faites des manœuvres avec les Américains, Madame ? demanda un habitant de la région de Genève 

avec son accent charmant. 

- En quelque sorte, oui. 

- C’est le monsieur à l’autre table qui commande ? On dirait un capitaine. 

- C’est un capitaine. Vous pouvez aller lui parler si vous parlez anglais. C’est un homme très aimable.               

Le touriste suivit son conseil et alla saluer le capitaine Segall. 

Plus tard le touriste revint, lançant un regard de complicité européenne à Dominique. Le capitaine vint 

vers elle. 

- Major, peut-être pourrions-nous relever les hommes restés aux hélicos ?  

- Si vous avez des volontaires pour les remplacer dès maintenant. Ce serait bien pour eux. Qu’ils viennent 

d’abord ici, et ensuite au marché. Ils auront de meilleurs prix. Mais je veux garder les infirmiers. Demandez 

aussi aux hommes de la relève de prendre des boissons fraîches pour les policiers qui gardent nos hélicos. Le 

patron sait sûrement ce qu’ils aimeraient boire. Vous mettez tout sur mon compte. 

- A vos ordres, Madame.  

Elle fit appeler l’aubergiste. 

- Je sais que vous avez d’excellents médecins, mais ils sont parfois débordés. Un de mes hommes a 

changé un pansement très sale à un homme sur le marché. Si avec vos relations vous connaissez quelques 

personnes ayant besoin de petits soins d’urgence comme ceci, vous pourriez les prévenir qu’ils viennent 

devant votre établissement ? 

- Bien sûr, Commandant. Je vous en remercie. 

- Moi je connais une femme qui n’a pas d’argent. Je sais que ses enfants ne sont parfois pas soignés. Et ce 

sont trois garçons turbulents. Elle est veuve, fit Mouna. 

- Vas la chercher.           

 

Finalement les infirmiers soignèrent une dizaine de personnes et d’enfants dans un coin du patio. Les 

hommes relevés firent leur rapport. Tout se passait bien, comme dans n’importe quel coin des Etats-Unis 

dans une même situation. Les policiers avaient beaucoup apprécié les boissons fraîches avec les pains 

fourrés.       

Domino laissa ses hommes apprécier l’endroit, et régla l’addition avant de se rendre à la maison des 

fiancés avec deux soldats l’accompagnant. Auparavant l’aubergiste lui dit que c’était gratuit pour elle, le 

capitaine américain et les docteurs. Elle traduisit le message. Les « docteurs » se sentirent très honorés. Tous 

les Irakiens présents leur firent signe au revoir, ainsi que les touristes.  

- Bonne chance, Commandant ! lui lança le touriste de Genève en français.   

Il se tourna vers un compatriote et lui expliqua en allemand : 

- C’est elle le commandant de toute cette unité spéciale. J’ai demandé pourquoi au capitaine, et il m’a dit 

qu’elle était leur général Lafayette.    

 

Une fois dans la maison de la fiancée, il fut plus difficile de repartir sans prendre un verre de thé. Le 

cadeau contenait le nec plus ultra du robot ménager pour faire des purées, des jus, hacher de la viande. La 

fiancée promit de gâter son futur époux. A elle et la famille, Dominique expliqua que ses hommes avaient 

besoin de vivre normalement, de côtoyer la population locale, et de se sentir en paix et en sécurité. Elle 

expliqua qu’elle était en Irak pour combattre les Assass, et les chasser du pays si elle en trouvait.   

Ils étaient sur le chemin repassant par l’auberge avant de rejoindre les hélicos, lorsqu’un groupe de trois 

voitures alla vers eux. John lui dit à l’oreille que c’était le fiancé qui venait la remercier. Elle calma de suite 

l’anxiété de ses deux caporaux. Les hommes gardèrent les mains ouvertes et écartées en approchant des 

trois, l’air de rien. Ainsi pas d’humiliation, ni de malentendu. Le fiancé la remercia vivement et proposa une 
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voiture. Elle déclina poliment, expliquant qu’ils devaient rentrer tous ensemble, et qu’ils avaient le temps. 

Mais que lui devrait se dépêcher pour être à l’heure à son mariage, une très belle fiancée l’attendant. 

 

Le repli se fit en douceur, de manière bon enfant. Le car de touristes était reparti. Un groupe d’hommes 

les suivis, car ils voulaient voir le départ des hélicos. Une fois sur la zone, elle remercia les policiers, et le 

chef Israhim glissa à chacun cinquante dollars américains en petites coupures pour leur travail 

supplémentaire. Domino donna des ordres pour que quelques hommes qu’elle désigna puissent aller voir les 

hélicos de près. Un des hommes non sélectionnés la harangua. 

- Et pourquoi pas moi ? 

Elle le cloua du regard, se plantant face à lui.   

- Parce que toi, tu ne respectes pas les femmes. N’est-ce pas ?   

Il ne pouvait pas dire le contraire devant ses trois copains qu’il menait à la baguette de l’intolérance... 

envers les autres. L’obscurantisme était son bâton de leader. Elle laissa passer trois secondes et poursuivit : 

- Et tu vois, ici, le grand chef, c’est moi. Et je suis une femme. Je n’aime pas que l’on me manque de 

respect. 

- Alors tu dois faire attention où tu vas, Grand Chef, fit le malin.  

- Je connais personnellement une femme qui s’appelle Fatiha. Elle aussi me connait. On l’appelle aussi 

l’Ombre. Si je lui dis que tu m’as manqué de respect, bientôt on trouvera ta tête à côté de ton corps, et tes 

mains auront disparu. Tu me comprends bien ? Elle aussi n’aime pas qu’un homme lui manque de respect. 

Il était devenu blême. L’évocation de l’Ombre avait l’effet de l’ogre sur les petits enfants. Peu de gens 

savaient qu’elle s’appelait Fatiha. Celui-là ne le savait sans doute pas. Mais il vérifierait.   

Elle pivota sur elle-même et lança l’ordre de retrait. En quelques minutes, toute l’unité embarqua, les 

moteurs commençant à tourner. Son copilote avait lancé la machine. Elle prit les commandes, et ordonna 

qu’on la suive. Les Lakota enchainèrent derrière elle. Les policiers les saluèrent, puis les derniers 

commerçants du marché, et devant l’auberge. Ils virent des gens dans une rue leur faire des signes. C’était la 

noce. Ils reprirent la direction du nord, et elle passa les commandes à son copilote.  

- J’ai fini ma journée, Sergent. C’est à vous de jouer.   

Ils arrivèrent de nuit sur la base toute éclairée. Tous les hommes étaient ravis, et ne le cachaient pas. Les 

« docteurs » avaient été applaudis en quittant l’auberge. On leur avait même offert gratuitement des fruits, 

en repassant sur une partie du marché. Le sergent n’était pas encore totalement aguerri sur le Lakota la nuit, 

mais elle fit semblant de ne pas le savoir. Elle le laissa faire, de nuit. Il se débrouilla très bien.   

- Vous souhaitez faire un débriefing, Major ? demanda le Capitaine Segall.   

- Les formalités attendront demain. Cette sortie était une balade. Je compte en faire d’autres, à Bassora, 

par équipes de douze, trois véhicules banalisés, en tenues civiles. Nous en parlerons plus tard. Allons plutôt 

diner. Vous n’avez pas faim ? 

 

++++++ 

 

Rachel était rentrée très tard de son vol du samedi, suivi d’un pot dans un bar près de l’aéroport de 

Mirabel. Elle savait la maison vide, son fils dormant chez son père génétique. Il était trop loin pour qu’elle le 

récupère. Elle pensa à Domino pour qui le dimanche matin allait se lever. 

En arrivant à L’Assomption le dimanche, elle retrouva un Steve en pleine forme, dans les bras de Patricia. 

Il lui fit la fête avec une foule de babillements et de sourires. Jacques était heureux, et ne le cachait pas. 

D’instinct, il avait établi avec elle une relation de complices, comme il faisait sans doute avec Domino.          

- Nelly et Madeleine nous attendent pour diner, vers six heures et quelques. Comme ça vous ne rentreriez 

pas tard. Si tu es d’accord, fit Patricia.  

- Avec plaisir. Elles savent que vous comptez déménager ? 

- Tu en as parlé avec Domino ? demanda Jacques. 

- Oui. Elle pense aussi que c’est une bonne idée. Je suis seule. Je n’ai plus la moindre famille. La sienne 

est en France. Et puis, ce petit, nous l’avons fait ensemble, non ?  
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Ils se mirent autour d’elle.  

- Exactement, fit Patricia en donnant un baiser dans le cou de Rachel. C’est un travail d’équipe où chacun 

a fait sa part.  

- Je suis d’accord, ajouta Jacques en la baisant de l’autre côté du cou. Et puis il n’y a pas de hasard.  

- Regardez comme il sourit. Tu es content toi. Ça se voit. Tu es content. 

Il lui répondit en faisant des sons de bébé. Il voulait parler. Ou plutôt, il lui parlait, dans sa langue de 

bébé.   

- Tu as raison Jacques. Et toi aussi, Pat. Domino m’a fait des remarques. Il y a plein de drôles de hasards 

avec ce petit chenapan. Il y a vous, ce que vous aviez en vous en le créant, et qui se révèle maintenant. Et 

puis sa naissance, là où se trouvait sa deuxième maman, juste miraculée d’un accident qui aurait pu être 

dramatique. 

- Ce n’est pas mon genre, mais je vais dire un truc dont je ne suis pas coutumière. Tu réalises que nous 

sommes à L’Assomption ? Tu imagines Marie enceinte de ces gens venus d’un autre univers, avec un fils 

hybride de son ADN et d’une énergie venue d’une autre partie du multivers ? Seule avec un Joseph qui 

n’était pas le vrai père, au premier siècle, au milieu de ces intolérants de juifs conservateurs, et sous la botte 

de nazis romains de l’époque. Mais plein de gens les ont entourés. Ils ont entouré le petit. Enfin, c’est ce que 

je crois. 

- Heureusement que tes chauffeurs ne t’entendent pas, lui répondit Ersée. Je pense qu’ils te craindraient 

beaucoup moins.   

- On leur enverra Domino, assura Jacques. 

- Tu entends, mon bébé ? Ta deuxième maman est la terreur de tous les messieurs. Mais pas pour toi, 

hein ? Il la rend gaga quand il est avec elle.  

 

La sieste qui suivit ne fut pas bénéfique que pour le petit bambin. La maman aussi avait montré des signes 

de lassitude, conséquences de la période post natale. Rachel n’avait pas retrouvé sa sexualité d’avant sa 

grossesse. Se consacrant à retrouver son corps d’avant, montant sa compagnie, jouant son rôle de mère, et 

enfin celui de compagne d’un militaire en opérations. Elle s’était mise entre parenthèses. Quand elle fit le 

récit du séjour de Domino avec Jessica à Marrakech, Patricia y vit un signal qu’il était temps de réveiller la 

vraie Rachel. Elle n’y alla pas par quatre chemins. A genoux sur le canapé où Rachel était assise, elle se 

pencha vers elle, l’attrapa aux cheveux derrière la nuque, et l’embrassa longuement devant Jacques. Il les 

laissa faire, et se joignit lorsque sa femme l’appela. Il adorait ce moment où Patricia l’enjoignait de venir 

baiser la femme qu’elle entreprenait. Allongée sur le dos, totalement nue, Rachel léchait profondément celle 

qui s’était assise sur sa bouche. Patricia lui replia les cuisses bien écartées, et l’offrit à la bouche de Jacques 

qui la savoura un moment, avant de lui planter son sexe dans le vagin. Il savait qu’il aurait toujours un plus 

par rapport à tous les hommes que Rachel avait connus, et qu’il lui devait quelque chose qu’il ne saurait 

jamais lui payer. Il s’appliqua à lui donner du plaisir, et quand elle jouit sous les coups de reins profonds 

accompagnés de la dextérité de la main de Pat qui lui caressait la vulve trempée, il échangea un baiser 

passionné avec Pat, qui fondit sur la bouche de leur amante.  

 

D’un seul coup d’œil, Nelly comprit que tout allait bien du côté des Vermont-Crazier-Alioth, ne doutant 

pas qu’ils avaient trouvé une relation équilibrée. Ils évoquèrent le déménagement. La plus avisée fut la petite 

Marie, laquelle trouva génial qu’elle n’aurait pas très loin l’un de l’autre, Jacques et Pat, ainsi que Domino 

et Ersée. Elle se voyait déjà, faisant du vélo entre les deux maisons. 

- Nelly est toute la journée à Montréal, mais elle rentre chaque soir, et je suis entourée de mamans avec 

mon job de directrice d’école. Je peux solliciter de l’aide très facilement ici, admit Madeleine. 

- Et les week-ends, eh bien vous viendrez nous voir, ou nous ferons la route, déclara Patricia. 

- Oui. Bonne idée, confirma la jeune fille.  
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Quand elle rentra à Montréal, Ersée était heureuse. Steve à côté d’elle dans son couffin, attaché sur le 

siège de la Cadillac, elle lui parlait en tournant parfois la tête vers lui. A chaque fois il riait, la renvoyant à 

son bonheur.  

 

Pour Domino, Steve évoluait chaque jour sans qu’elle le voie, sinon par le biais d’un e-comm ou de l’ordi 

avec écran 21 pouces. Ce manque rendait la mission plus difficile, et elle se retrouvait dans la même 

situation que plusieurs hommes de son équipe, dont le capitaine Segall et le chef Israhim. L’un et l’autre 

avaient deux enfants de moins de cinq ans. Cette information diffusa l’idée que le major Alioth était dans la 

même situation qu’un père de famille avec eux. Il y avait bien entendu des célibataires pour penser qu’elle 

était une gouine, et qu’être une mère adoptive ne pouvait pas engager comme un père géniteur, oubliant que 

beaucoup de ces derniers n’en avaient strictement rien à faire de leur progéniture, qu’ils avaient abandonnée 

avec leur mère, ou jamais assumée. Mais il y avait deux homosexuels dans l’Unité, pas en couple, qui eux 

étaient restés discrets sur leur préférence sexuelle, et qui lui donnaient raison. 

Elle encouragea ses hommes à sortir en ville, par petits groupes de pas plus de huit, et toujours avec au 

moins un membre de la virée parlant arabe. Elle profita de son grade pour certains, mais surtout de sa 

condition de femme pour accompagner les trois premières sorties. A chaque fois, ces messieurs étaient 

contents d’avoir au moins une femme avec eux. Mais Domino n’avait qu’un souci : leur sécurité. Elle 

voulait être là si une sortie foirait. Les islamistes radicaux étaient partout, même au Koweït. Maîtresse du 

jeu, elle organisa une sortie avec les pères de famille, rues commerçantes, restaurant, danseuses du ventre. 

Avec les célibataires elle fit deux sorties coup sur coup, mais dans un quartier plus chaud, avec danseuses du 

ventre et repas arrosé, le tout suivi d’un bordel haut de gamme sous couvert de disco très chic. A chaque fois 

elle s’entoura des hommes parlant arabe, pour les encadrer. Elle fit d’ailleurs une sortie spéciale avec eux, 

avec deux voitures banalisées, afin de mesurer leur véritable aisance dans la population locale, mais en Irak 

cette fois. Les gars de l’Unité Z n’en revinrent pas quand ils la virent vêtue d’une abaya noire, son visage 

caché par un niqab, les mains décorées avec de l’Enée. Le soleil était couchant et quand ceux qui étaient 

sortis par curiosité la regardèrent avec ses lunettes noires, sa tenue de veuve inconsolable, ils comprirent 

qu’ils étaient face à une redoutable veuve noire.           

- Nom de dieu, commenta un caporal-chef qui revint au bar après l’avoir croisée ainsi. Elle dégomme 

n’importe lequel d’entre nous à la vitesse de Billy le Kid, elle flanque la pâtée à O’Leary, et j’ai d’abord cru 

que ces cons avaient été recruter une fonctionnaire locale, pour la sortie de ce soir. Elle m’a bluffé. Elle a vu 

que je la regardais, et quand elle a baissé ses lunettes pour me fixer, j’en ai eu la chair de poule. Jusqu’à ce 

que je la reconnaisse.  

- Eh bien maintenant, tu sais ce qu’est un agent secret français de haut niveau. 

- Putain, quand elle a remis ses lunettes, j’ai pensé que ma mort ressemblerait à ça si je faisais le con dans 

ce foutu pays. 

- Le Général nous a prévenus. Elle a infiltré les mafieux russes ou ukrainiens ; elle a baisé les dirigeants 

d’Al Tajdid, et buté les gardiens de la bombe atomique de Londres. 

- Dans la cave en Arabie, il parait que c’était un bain de sang. 

- On ne nous l’a pas envoyée pour qu’elle devienne comme nous ; mais pour que nous, nous devenions 

comme elle. Tu verras ce que je te dis. 

Dominique Alioth était montée à l’arrière d’une des Toyota blanches, et les véhicules avaient quitté 

tranquillement la base. Le capitaine Segall avait observé la scène, et la réaction de ses hommes.  

- Il parait qu’elle ne pilote pas mal non plus, d’après nos pilotes, avança-t-il. 

- Tu parles ! Simoni bave comme un chien en chaleur devant elle. Il dit qu’elle pilote aussi bien que lui. 

Et quand on connait Red Bull, et qu’en plus c’est un sacré putain de bon pilote ! 

- Imaginez-vous ce qu’elle peut faire dans un lit, Messieurs. Ne lui présentez pas vos copines ! Enfin, moi 

ce que j’en dis, c’est un avis d’homme marié père de famille…  

Ils ne se seraient jamais attendus à une telle remarque du capitaine. D’habitude il semblait toujours sur sa 

réserve dès qu’il s’agissait du Major. Il avait laissé sa phrase en suspens, et les avait abandonnés à leurs 

réflexions, ou fantasmes.   
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Le capitaine Segall leur cacha bien son sourire, fier de son petit coup. Il travaillait en véritable osmose 

avec le major. Elle lui avait fait des confidences, lors d’un diner en tête à tête au restaurant des officiers du 

camp. Non seulement elle n’avait jamais empiété sur ses prérogatives de chef du groupe, mais il était 

conscient qu’elle était en train d’amener l’Unité Zoulou à un niveau encore jamais atteint, car lui n’aurait 

jamais osé prendre de tels risques tellement en bordures des procédures et des protocoles de l’US Army. Elle 

venait du monde des services secrets, là où le « pas vu pas pris » fonctionnait à toutes les sauces, et où les 

règles étaient surtout applicables aux autres. D’autre part elle était couverte, en plus haut lieu. Segall en 

récolterait des fruits, et aider sa chef était dans son propre intérêt, comme celui de l’Unité Z. C’était lui qui 

lui avait parlé en premier de ses relations avec les femmes, dont la mère de ses deux enfants. Elle lui avait 

alors confié son parcours, la conduisant à une autre femme, un ex lieutenant-colonel du US Marine Corps. 

Tout comme Rachel avec François Deltour, elle était parvenue à parler de sa captivité en Afghanistan, et 

comment des hommes, ou soi-disant hommes l’avaient traitée. Il se rappela son carton sur la cible au pistolet 

automatique, dont on lui avait amplement fait l’écho. Elle avait dit : 

- Je vous préviens, Alan, je ne suis pas fan de torture.  

- Moi non plus, Dominique. 

- Nous sommes d’accord. Par contre je n’ai rien contre les drogues qui vous mettent dans un état de cuite 

telle, que vous racontez toute votre vie à qui veut bien l’entendre. Le moment venu, si nous faisons des 

prisonniers, je souhaiterais qu’ils soient interrogés par le SIC, ici, devant nos infirmiers. 

- Ici ce sera difficile.  

- OK. Je vais demander que nous recevions une zone infranchissable, totalement dédiée à l’Unité Zoulou. 

Et tout près de nos hélicos. Il faudra déménager une petite partie de l’unité dans ces locaux. Mon patron 

contrôle le SIC, en principe. Mais sait-on jamais ? Je veux leur passer le message alors que la terreur, c’est 

moi, et mon Unité Zoulou. Et que s’ils font les marioles, SIC ou pas, ça peut mal se terminer pour eux. Vous 

saurez faire ça ? 

- Avec le plus grand plaisir. La CIA a fait assez de saloperies et de conneries comme ça. Aider le SIC à ne 

pas déraper est un devoir de soldat. 

- Bien dit. 

- Ça se passe comment chez vous en France ?  

- Notre DGSE, ce sont des militaires. Ils obéissent. Mais les pires sont ces trous du cul des palais 

ministériels qui ne savent pas de quoi ils parlent, c’est-à-dire du terrain. Eux sont capables de faire passer 

des ordres ou des instructions irresponsables. En Algérie, on a torturé, en oubliant tout ce qu’on avait appris 

avec les Allemands en 40. Plus la Gestapo – la police politique nazie – a torturé, plus les Français nazis ont 

torturé, et plus les réseaux de résistance se sont intensifiés, et radicalisés. C’est ce qui s’est passé en Algérie. 

Je ne veux même pas parler de l’aspect humain, car il y aura toujours des salauds qui se croient au-dessus 

des autres pour dire que je suis une naïve. Je vous parle d’efficacité globale, comment en évitant un attentat, 

on en provoque cinq autres, bien pires. Avec des cibles encore plus dégueulasses en lançant la spirale de la 

torture, de la barbarie, et de la vengeance. On peut faire très mal à quelqu’un dont on sait que c’est un gros 

sac à merde – désolée pour mon langage – pour un résultat ponctuel, enfants en dangers, attentat en cours… 

Mais pas dès qu’il s’agit d’attraper des gens qui ne pensent pas comme vous, qui sont l’ennemi, et dont vous 

savez qu’ils sont des centaines, ou des milliers. Là il faut se donner du temps, et les traiter dignement. Je 

parle d’obtenir des résultats, des vrais. Et ceux que nous allons capturer, si nous y parvenons, ce sont les 

membres d’un mouvement de grande ampleur. Je ne veux pas que nous leur donnions bonne conscience en 

satisfaisant une vengeance quelconque. Et surtout d’embarquer des innocents, c’est-à-dire des gens qui sont 

simplement sympathisants, par réaction à toute cette merde que nous avons répandue dans tout le Moyen 

Orient. Je ne suis pas là pour ça. 

- Nous non plus. Par contre, vous avez une dent contre l’Ombre. 

Elle lui raconta sa rencontre, l’attaque avortée en Normandie, la menace contre les Alioth. 

- Je suis certaine de sa détermination. A titre personnel, je dis bien « personnel », ou bien je la tue, ou bien 

je la rends ridicule au point qu’elle perd toute crédibilité auprès de ses troupes, mais c’est peu probable.  
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- Je suis tout à fait d’accord avec votre raisonnement. Ces gens-là raisonnent comme des gangsters, pas 

comme des chefs d’Etats. Nous allons vous aider à régler votre problème, Dominique. Nous allons buter 

cette salope. 

- Vous ferez aussi très plaisir à votre présidente. Roxanne Leblanc n’a pas digéré que l’Ombre coule un de 

vos porte-avions.  

- Je me demande, et je ne suis pas le seul : pourquoi l’Unité Zoulou ? Pourquoi ce recrutement dans 

l’Army, et pas ces prestigieuses unités SEAL par exemple ? La Navy doit ronger son frein. 

Elle se recommanda une bière en attrapant le serveur au passage. 

- Pour répondre à votre question, l’ennemi a frappé en mer, mais il ne vit pas en mer. Le plus grand 

nombre d’attaques vient des bombes dans les jets privés. Le coup de l’Eisenhower a été l’attaque majeure, 

mais elle a été soutenue de l’intérieur. 

- Quoi ?! L’intérieur, chez nous ?? 

- Comme le 9/11. Je sais, c’est dur à avaler. Vous ne savez pas à côté de quoi vous êtes passés, et je n’ai 

pas le droit d’en parler. Mais c’est ainsi. 

- Est-ce que cette racaille extraterrestre était encore une fois impliquée, comme le disent les réseaux ?  

- Honnêtement, je n’en sais rien. Mais cela n’aurait pas été neutre pour eux. On peut le penser.         

- Je vous remercie pour votre confiance, Dominique, et c’est moi qui vous invite ce soir. Et ce n’est pas 

négociable. 

- Merci. 

- Ça ne me dit toujours pas, pourquoi nous ? 

- J’ai bien vu ce que les hélicos de l’armée française étaient capables de faire. Et puis j’ai eu ce stage à 

Fort Rucker.  

Elle hésita, et poursuivit. 

- En fait, c’est ma décision. J’ai eu une conversation avec le conseiller de la présidente, John Crazier. J’ai 

confirmé que si on me donnait une armée, je débarrasserais la planète des Assass. Monsieur Crazier m’a 

interrogé sur l’armée à laquelle je pensais. 

Le capitaine Segall l’écoutait religieusement. Il allait comprendre pourquoi son propre destin était ainsi.    

- L’aviation, c’est l’armée de ma femme. Ce sont des nobles en quelque sorte. Le gratin. Elle est dans ce 

moule, bien que chez les Marines ils ont l’esprit « sol » plus fort que chez les aviateurs. Quand les aviateurs 

interviennent au sol, souvent ils font intervenir d’autres unités. Or moi, je veux une totale autonomie. 

Question de pouvoir de commandement. La marine, c’est pour mener un combat en mer. Pareil : ils font des 

opérations d’atterrage. Vous voyez la mer profondément en Irak ? Je veux leur faire une guerre, pas une 

série d’opérations spéciales. C’est ce que souhaite votre Présidente. Elle leur a déclaré la guerre. Les guerres 

mondiales classiques, c’était plus simple, techniquement. Il s’agissait de laminer le terrain ennemi, et en 

même temps de tuer les familles des soldats au combat à l’étranger, d’où les villes entières rasées par 

l’aviation. Vous vous voyez ici pendant des mois, pendant que votre famille serait massacrée au pays ? Vous 

auriez le moral face à l’ennemi ? 

- Effectivement. Nous nous sommes montrés avec les Allemands et les Japonais, aussi maléfiques 

qu’eux ; tout simplement. 

- C’est encore une fois ce que nous allons faire. En nous adaptant à la nouvelle guerre mondiale : celle de 

l’information. Quant à leurs familles… Ils n’en ont plus. C’est une secte.   

- D’accord, Major, mais pourquoi pas les forces spéciales, et rien qu’elles ? On a les meilleures. 

Elle lui sourit. 

- Décidément, Capitaine, vous avez l’art de me faire parler. Je vais être honnête avec vous. Je sais que 

vous ne le prendrez pas mal, mais il ne faudra pas en parler aux gars. 

- D’accord. 

Elle le fixa dans les yeux. 

- Avec les meilleurs, j’aurais dû me surpasser en permanence sans être jamais sûre qu’ils me suivent. 

J’aurais eu un mal fou à être à leur hauteur, et donc à obtenir d’eux qu’ils fassent ce que moi je veux. Je me 
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serais sentie leur protégée, au mieux. Alors que je veux être celle qui vous protège, par mon autorité et mon 

expérience.  

- Je comprends. 

- Vous êtes déçu ? 

- Non... Non. C’est logique. C’est un fait. 

- Justement. Je n’aime pas cette logique. Dans mon pays, la France de la deuxième guerre mondiale, 

héritée et fondée militairement sur la gloire de la première, alors que des millions de combattants étaient 

morts, et sans doute les meilleurs à ce moment, ce ne sont pas les unités d’élite qui sont intervenues au final, 

mais ceux qui étaient là quand on avait besoin d’eux. Et parmi eux, de nombreux Africains.  

- Nous sommes vos Africains (?)   

- Exactement ! Il n’y a aucun romantisme dans ma démarche. Les forces spéciales travaillent comme des 

artisans ouvriers. Des artistes. Vous, vous êtes les ouvriers de la grosse industrie. Vous n’utilisez pas les 

mêmes outils. Vous êtes à peine quarante. Je veux que l’Ombre pense qu’une armée de centaines de 

combattants est contre elle. Elle a coulé un porte-avions, nom de dieu ! La Présidente Leblanc m’a transmis 

un ordre clair : des cendres ! Elle veut réduire Assass en cendres. Et moi aussi ! 

- Au moins c’est un ordre clair. 

- Un ordre pour cette brave Army. Celle qui morfle toujours un maximum en restant sur le terrain pendant 

des mois, des années, fait le sale boulot, saute sur les IED, et toutes sortes de mines… Mais vous avez été 

sélectionnés, bien sûr. Vous ne vous imaginez pas à quel point Alan, et je vous interdis d’en parler, 

Capitaine. 

- A vos ordres. 

Elle le fixa. 

- Je connais tout de vos vies, dans le moindre détail passé au crible de l’intelligence artificielle. Tout a été 

pensé. L’Unité Zoulou a été sélectionnée comme on sélectionne les équipages d’astronautes, mais sans que 

vous le sachiez. C’est Thor qui s’en est chargé. 

- Incroyable. 

- Ce qui est incroyable, c’est la façon dont ils ont baisé l’US Navy pour couler un de ses neufs vaisseaux 

phares. Du bricolage de terroristes élevé en grand art. Ils étaient deux ou trois dans un sous-marin privé. Ils 

ont obtenu un résultat digne d’une flotte de combat. Pensez aux efforts pour couler les porte-avions japonais. 

Elle donna des détails jamais révélés sur le naufrage de l’Eisenhower. Segall apprécia le niveau 

d’autorisation au secret de son commandant, et sa confiance en lui. 

- Alors nous avons bricolé une contre-offensive, une armée sur mesure, et ce sera l’Unité Zoulou. Cette 

idée d’armée dimensionnée au problème est venue du Pentagone, de vos chefs. 

- Et pourquoi Zoulou, la dernière lettre de l’alphabet ? 

- Les unités Alpha, Bravo, Delta étaient déjà prises. Les derniers seront les premiers, et surtout… peu de 

mots commencent par Z. La surveillance de Thor dans tout l’Internet n’en sera que plus facile. Il veille. 

- Et à présent, vous avez une cible ? 

- Oui. Mais je veux qu’elle soit vérifiée, avant. Et c’est nous qui nous en chargerons. Et lorsque nous 

serons au contact, nous n’irons pas les « combattre » selon votre langage de l’Army, mais nous irons les 

tuer. Et nous ne ferons pas que les tuer, comme le ferait des SEAL. Nous ne laisserons derrière nous que des 

cendres, comme une véritable armée. Ce n’est pas une manière de parler, Alan. Ils sèment la terreur et 

l’effroi ? Nous allons leur apporter la récolte. Vous allez comprendre… 

 

Le Sentinel Intelligence Command avait repéré à Bassora, un restaurant où des anti-américains aimaient 

bien afficher leurs idées. Grâce au sacrifice de milliers de soldats américains, britanniques et autres coalisés, 

l’Irak était devenu une soi-disant démocratie asservie à l’Empire du Capital. Ainsi les citoyens pouvaient 

avoir leurs propres idées, dont la haine des envahisseurs occidentaux qui avaient détruit leur nation pour en 

faire un foutoir, et cela pour servir des plans secrets extraterrestres, ou des possédants capitalistes et 

financiers de la planète. Renverser Sadam Hussein avait en fait été une guerre de diversion, pour maintenir 

la tromperie, surtout financière, comme la guerre du Vietnam après l’assassinat du 35ème président, et la mort 
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des véritables Etats-Unis issus de la Déclaration d’Indépendance. Couvrir l’immonde royaume wahhabite 

devenu le deuxième empire de la tromperie après les Etats-Unis des ultra-riches et des banksters juifs, avait 

été l’autre agenda secret. Trouver des anti-américains et des antibritanniques en Irak, ou dans tout le Moyen-

Orient, était devenu un pléonasme. Mais d’après le SIC, ceux dont il était question, étaient potentiellement 

dangereux. 

 

L’entrée des cinq hommes en tenues locales, accompagnée d’une veuve noire aux lunettes de soleil 

vissées sur le tchador fit son impression. Le sergent-chef Jules Israhim demanda une table pour six. Ils 

n’avaient pas réservé. Le patron vint lui-même vers ces visiteurs inattendus.  

- Je regrette que vous n’ayez pas pensé à réserver, nous sommes complets. 

Il y avait encore des tables vides. Domino se planta devant lui, écartant Israhim du bras, lequel se montra 

aussitôt très révérencieux. Elle ôta ses lunettes dans un geste lent et calculé, et planta ses yeux dans ceux de 

l’aubergiste. 

- Je suis très déçue. Mon amie Fatiha m’avait affirmé que je pourrais venir ici sans réservation. Elle m’a 

assuré qu’ici je serais sous « l’ombre » de ses meilleures relations. 

- Qui est cette Fatiha ?  

- Fatiha Al Mokram, descendante directe du noble Hassan Ibn Al-Sabbah. Mais peut-être ces noms 

n’évoquent-ils rien pour toi ?! Elle sera déçue, elle aussi. Très déçue. 

Il regarda les cinq hommes, et remarqua au moins deux automatiques sous leurs vestes sans manches au-

dessus des djellabas. 

- Je vais regarder la liste des réservations, et je vais voir si je peux trouver un arrangement.  

Il trouva. La meilleure table leur fut donnée. Pendant tout le repas, Domino ne dit rien, mangeant en 

soulevant le voile du tchador pour porter la nourriture à sa bouche. Les cinq hommes avec elle parlaient de 

voyages, de villages irakiens, du Pakistan, du Koweït. Elle intrigua tous les clients, y compris les deux 

femmes qui avaient accompagné leurs époux, et qui se permettaient de montrer leurs visages. Vers la fin du 

repas, pas mauvais du tout, elle dit un mot au sergent-chef. Ce dernier donna un ordre en arabe, et deux des 

hommes se levèrent, et se dirigèrent vers les toilettes dont l’accès depuis la salle était commun aux deux 

genres, menant ensuite vers deux portes séparées. Ils entrèrent et en sortirent deux hommes, leurs 

automatiques de calibre 45 en main, les hommes blancs comme des linges devant la menace des énormes 

pistolets. Un des caporaux fit un signe de tête, et Jules Israhim qui jouait le chef se leva, invitant 

respectueusement Domino à se lever aussi. Elle se rendit ainsi aux toilettes, et les deux caporaux en 

empêchèrent l’entrée. Une des femmes plus curieuse que l’autre se leva, et fit mine de s’y rendre elle aussi. 

Sans une parole, le caporal leva la paume de sa main pour l’en dissuader, son autre main sur la crosse de 

l’automatique. Elle se rassit avec un commentaire peu amène. Domino fit exprès de laisser passer quinze 

bonnes minutes, se re-parfumant tranquillement, avant de ressortir. Elle regagna sa table accompagnée de 

ses cerbères. Ils burent le thé. L’addition se révéla fort honnête, le thé étant offert par la maison. Le chef 

Israhim sortit une liasse de billets et laissa un gros pourboire en dollars US.  

- Merci de nous avoir si bien accueillis, fit Domino. L’Ombre en sera informée. 

- Et pourrais-je savoir qui j’ai eu l’honneur d’accueillir dans mon modeste établissement ? fit l’aubergiste 

sur un ton affable. 

- L’Ombre sera très contente d’apprendre que j’ai suivi le conseil de son amie Aïsha, lors de notre 

aimable rencontre à Doha, au Qatar, de venir déjeuner ici. Elle te dira alors qui je suis. Surtout rapporte lui 

ma satisfaction. Elle et moi allons nous revoir dès que possible.                                       

       Une fois en voiture et éloignés du quartier, les hommes dans la voiture de Domino exultèrent.  

- A présent nous devons nous assurer de ne pas être suivis, fit Domino. C’était vraiment bon. Je me suis 

régalée. Et vous ? 

Ils se joignirent sincèrement à son opinion. 

- En plus en présence d’une femme qui sait se taire, leur fit-elle.       

Ils la connaissaient assez à présent pour reconnaître son humour. Après bien des détours, les véhicules 

regagnèrent la frontière, puis le camp.  
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Trois jours plus tard, l’opération « Fumée noire » fut lancée. Trois hélicoptères Lakota et un Apache 

passèrent au-dessus des deux maisons repérées comme étant celles de membres d’Assass, suite à des 

informations recoupées par THOR, la source étant venue d’espions de la Commanderesse d’Afghanistan. Ce 

pays était un tel patchwork de tribus et d’ethnies différentes et parfois antagonistes, que personne de 

vraiment bien initié, ne pouvait faire la différence entre deux Afghans, fussent-ils aussi proches qu’un latino 

typique du Nouveau-Mexique et un irlandais du Michigan. Les deux étant cathos et américains, ils auraient 

été les mêmes. Le réseau de la Commanderesse bénéficiait de cette méconnaissance du terrain, car elle 

envoyait autour de son nouveau pays, des migrants, tous se prétendant persécutés politiques. Pakistan, Iran, 

Irak, Syrie, et Jordanie étaient ainsi couverts par son réseau, avec quelques éléments bien placés en Europe. 

Les vastes propriétés avaient des antennes satellites, mais pas le moindre signal électronique montant, capté 

par les drones. L’information descendait des satellites, mais rien ne remontait. Personne n’avait le moindre 

portable dans l’environnement des deux maisons. Pourtant il y avait du trafic automobile, et des motos, 

circulant entre elles et le reste du pays. Plusieurs véhicules avaient été pistés, et leurs conducteurs ne 

téléphonaient jamais. Le SIC avait enquêté sur eux, mais ils ne présentaient aucun antécédent subversif, avec 

des jobs dans les transports, le commerce, l’artisanat. THOR identifia cependant un point troublant : ils 

étaient tous célibataires, veufs ou divorcés. 

Les quatre hélicos passèrent sur le côté des maisons, assez bas pour inquiéter les occupants, puis 

s’éloignèrent sans la moindre hésitation ou ralentissement. Ils ne firent que passer, se rendant sur leur 

objectif. Quarante minutes plus tard, ils repassèrent dans l’autre sens, mais cette fois un des appareils 

crachait une épaisse fumée noire de ses moteurs, et il se posa en tournoyant juste entre les deux propriétés. 

Les deux autres Lakota tournèrent un bon moment au-dessus de celui qui était au sol, l’Apache restant en 

stationnaire au loin, tandis que le copilote de la machine en panne avait aspergé le contenu d’un extincteur 

vers le moteur fumant. Puis ils s’éloignèrent. Le chef Israhim alla vers l’une des maisons, sans arme autre 

que son automatique, afin d’y demander de l’eau. Un homme lui ouvrit. Il parla anglais, et farsi avec un 

mauvais accent. L’homme lui dit d’attendre, et quelques minutes plus tard, il lui remit un seau d’eau et un 

jerrican en plastique de cinq litres. Jules Israhim le remercia vivement, lui promettant de lui rapporter le tout. 

Dans la demi-heure qui suivit, un Lakota arriva, et se posa à côté du premier. Lui aussi survola les maisons. 

On travailla sur les moteurs, sous la surveillance curieuse de nombreux jeunes, et même des enfants autour. 

C’était le spectacle de la journée. Et puis on referma les capots des turboréacteurs, et le Lakota en panne 

remit en route. Tout avait l’air de fonctionner. Le chef prit les deux accessoires prêtés, et il courut vers la 

maison pour les rapporter. La porte s’ouvrit avant qu’il ne frappe. Il remercia encore chaleureusement, et fit 

comprendre que tout était OK. Il proposa des petits cigares en remerciement, qui furent acceptés, ainsi qu’un 

briquet publicitaire aux armes de l’US Army. Le deuxième Lakota avait mis en route, et ils décollèrent 

aussitôt après, reprenant le cap vers leur base.  

Le drone en altitude commença à retransmettre les conversations autour du seau d’eau, sur le fond duquel 

un microémetteur avait été collé. C’était un vieux seau en acier avec un fond plus haut que le bas de la paroi. 

Deux voix d’hommes s’inquiétèrent des femmes qui auraient pu crier et alerter les soldats américains. Celui 

qui avait remis l’eau se montra rassurant. Le chef avait pris une vidéo de lui avec son e-comm et une caméra 

miniature au col de son treillis. Les hommes de la maison apprécièrent avec délectation les petits cigares 

offerts par ces Américains, qu’ils rêvaient de massacrer. Ils s’en allumèrent avec le briquet qu’ils 

examinèrent avec suspicion, constatant qu’il ne cachait rien de suspect. Ces idiots de l’Army étaient si 

basiques qu’ils volaient de jour, tout le monde les entendant arriver. Très souvent, il aurait suffi d’un Stinger 

pour les shooter au passage. S’ils étaient venus avec leurs chars Abraham, les choses eurent été plus 

compliquées. Mais plus les Assass se mettaient à l’ombre de ces soldats d’opérette, et plus ils étaient 

tranquilles. Les hélicos de Camp Arifjan ne représentaient aucune menace, au contraire. Les Koweïtiens se 

sentaient rassurés, les Américains de l’Empire les « contrôlaient » comme ils savaient si bien faire sur la 

planète, et tout le monde était content, y compris les soldats qui étaient payés en opération extérieure, primes 

à la clef.        
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Le lendemain, Domino débriefa son unité. Elle les réunit dans un hangar.  

- Messieurs, c’est confirmé. Nous avons bien affaire avec un groupe d’Assass. Il y aurait des femmes en 

esclavage dans les maisons. Dans une, c’est certain. Alors voilà, après-demain, nous y allons. Quatre Lakota 

pour l’attaque directe ; un Apache en couverture pour le convoi des véhicules en retour, deux autres en 

bombardement et non en soutien, plus un Lakota capable de jouer les ambulances avec un infirmier à bord. 

Nous prendrons quatre véhicules blindés légers Oshkosh, qui seront déposés en territoire irakien par des 

hélicoptères cargos Chinooks. Retour par leurs moyens. Attaque de nuit coordonnée par THOR. Ceux qui 

seront dans les Oshkosh emporteront ce qu’il faut pour ouvrir les portes qui sont toutes en métal, comme 

confirmé par nos scanners lors des différents passages rapprochés. Le bon côté des portes métalliques, c’est 

que nous avons reconstitué les plans des maisons telles qu’elles ont été scannées. Nous attaquerons quarante 

minutes avant le lever du soleil. Le moindre retard, et l’opération est reportée. Les esclaves seront alors dans 

leurs cellules, en sous-sol probablement. L’approche du lever du soleil donnera confiance à l’ennemi. A leur 

place, je serais surtout en vigilance maximum au milieu du coucher du soleil. J’espère que les otages seront 

en sous-sol ou au fond des propriétés. Car nous allons ouvrir avec du lourd, pas comme les SEAL avec 

Geronimo, en 2011. Soyons clair sur le but. Franchement, je ne m’attendais pas qu’ils aient le culot d’avoir 

des esclaves en Irak, et si près d’ici. Si on en sauve, c’est le bonus. Mais le but reste le coup de poing dans le 

ventre de cette saleté d’Assass. On récupère ce qu’on peut, surtout le papier ou les clefs USB. Le moindre 

ordi, vous l’embarquez. Mais quand on repart, je veux que soient déposées huit valises de vingt-cinq kilos 

spécialement conçues pour nous. Quatre par maison, aux points que vous apprendrez par cœur. Quand elles 

pèteront, il ne restera que de la poussière et des petits gravats. Ensuite les deux Apache de soutien lâcheront 

chacun une bombe spécialement préparée pour cette opération, pour confirmer le tout. Les maisons sont en 

construction traditionnelle. Cela devrait suffire. A cause des bombes embarquées, les Apache ne pourront 

pas jouer de rôle de soutien avant de les avoir larguées. Mais s’ils doivent ensuite intervenir, c’est que les 

choses iront mal. En principe, cela ne devrait pas être nécessaire, mais cela nous donne une sécurité 

supplémentaire. Je veux qu’au lever du jour, le drone envoie au Pentagone la photo de deux tas de cendres 

encore chaudes, comme le 11 septembre 2001 à New York. 

 

Domino avait appris de l’expérience d’Ersée au Sahara. Cette dernière avait équipé ses pilotes canadiens 

de foulards comme ceux portés par les Touaregs, et au retour, ils étaient devenus une légende. Les soldats de 

l’armée française avaient fait des miracles avec leurs hélicoptères Gazelle sur les théâtres d’opération. Le 

Lakota était le successeur de la Gazelle ; léger, puissant, polyvalent, manœuvrable, en mieux dans tous les 

domaines, mais rien à voir avec les lourds chars de combat, ou les moyens généralement massifs d’une 

armée de terre. Elle ne voulait pas que ses hommes passent pour une armée qui égratigne l’ennemi, ni ne 

soient confondus avec les forces spéciales. Il leur fallait une marque de reconnaissance. Avec l’aide de John 

Crazier, elle avait conçu un badge rouge vif, avec une tête de bédouin représentée uniquement par un foulard 

touareg noir, et dans la zone plus claire censée être la partie visible du visage au niveau du nez : deux éclairs 

jaunes en forme de Z à la place des yeux. Le logo fut marqué sur le flanc des appareils pendant la nuit 

précédant l’attaque, ce qui fut une surprise pour tous les hommes à l’exception du capitaine Segall. Les 

badges pour leurs treillis de combat les attendaient sur une table dans le hangar.   

  

Cette fois, Ersée s’inquiéta vraiment quand elle sut que sa compagne allait mener une attaque contre 

Assass. Elle connaissait Domino, et savait qu’elle serait à la tête de ses troupes. Elle lui montra Steve un 

long moment, les laissant communiquer par écrans de 23 pouces interposés. Le petit réagit à la voix et au 

visage sur l’écran, mais pas comme lorsqu’elle était là. Quand elle raccrocha, Rachel sut qu’elle allait 

plonger dans l’angoisse. Avoir connaissance de l’heure de l’attaque était un privilège qu’elle ne pouvait 

même pas partager avec la bande des motards. Elle attendrait, seule avec Steve qui dormirait en paix. 

 

++++++ 
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Le commandant Dominique Alioth avait expliqué aux responsables du Pentagone, que les Assass les 

prenaient pour des imbéciles. En apprenant la localisation des maisons, puis en examinant les informations 

recueillies plus en détails, elle avait tiré la conclusion que les Assass s’étaient mis sous la couverture de leur 

ennemi, croyant ainsi échapper aux espions adverses. Tout avait tenu à l’opportunité d’un espion de la 

Commanderesse Karima Bakri, célibataire et tueur sans pitié, infiltré dans le réseau Assass. Les gens du 

Pentagone étaient très remontés, notamment enclins de se ranger à cette évidence exprimée par un officier 

français. Toute la presse, à commencer par celle de Washington, allait les prendre pour des idiots. Domino 

retourna la crispation en sa faveur. 

- Messieurs, dit-elle en visioconférence, il faut absolument protéger notre source, l’agent de la 

Commanderesse. Pour cela, je ne vois qu’un moyen : laisser entendre que des agents du SIC ont contribué à 

attirer les Assass aussi près de nos bases et du Koweït, en collaboration avec le gouvernement irakien qui va 

passer aussi pour des rigolos, sinon. Alors l’Ombre pensera qu’elle s’est fait manœuvrer, ne saura pas qui 

sont les agents du SIC infiltrés chez elle, et je vais laisser un tel tas de cendres derrière nous, que personne 

ne doutera que tout était un coup monté. Je pense que Thor pourra nous aider pour répandre les informations 

que nous souhaitons. 

- Votre idée me plaît, dit un général à quatre étoiles. La vérité est de toute façon que nous allons reprendre 

l’initiative. Nous sauvons la face à nos amis irakiens bernés eux aussi, et nous rassurons tout le monde que 

la situation a toujours été sous contrôle. A vous de jouer, Major Alioth. Vous avez toute notre confiance. 

- C’est un honneur, Général. 

Par la suite, en comité restreint, les officiers supérieurs se dirent qu’ils avaient bien fait de soutenir un 

agent secret habitué aux coups tordus, pour diriger cette micro armée. Elle venait de leur sauver la mise, et 

ne leur demanderait rien en retour, n’étant pas membre dans leur hiérarchie. Et si les choses tournaient 

mal… elle serait plus française que jamais. 

  

Le convoi des quatre Oshkosh était emporté sous élingues par les gros Chinooks, des hélicoptères avec 

deux rotors principaux. Lors du dernier briefing, dans leur bar cafétéria, elle se montra très claire avec eux. 

S’ils confondaient une prisonnière esclave et une terroriste d’Assass, ils étaient morts. Elle leur fit une 

dernière démonstration en leur demandant de s’écarter. Elle se mit à dire des choses en arabe comme « ne 

tirez pas », leva les bras, les mit derrière sa tête, et à la vitesse d’un serpent, elle sortit un couteau de son col, 

derrière la nuque et le lança. Il se planta dans une porte en bois, à hauteur d’homme. Ils n’avaient rien vu 

venir. Et là, Domino fit quelque chose qu’elle avait à l’esprit depuis quelques temps, se disant que toute sa 

vie n’était pas un hasard. Et elle devait beaucoup à Omar le boucher. 

- Les mains visibles, ou vous tirez. OK ? Je suis convaincue qu’aucune Assass ne se rendra s’il y en a. 

Alors inutile de prendre des gants. Je veux que votre était d’esprit soit le suivant : ces deux maisons sont des 

camps de concentration nazis. Je peux vous en parler, car j’ai moi-même été détenue et torturée dans une 

maison de ce type. Je ne devais pas en sortir vivante. Si j’avais pu pénétrer armée dans un de ces camps, je 

n’aurais pas hésité une fraction de seconde face à un nazi. Ces… sacs-à-merde ne sont plus des humains, les 

femmes pas plus que les hommes. Ils ont renoncé aux valeurs qui font l’humanité. Vous perdriez les vôtres 

en vous comportant comme eux, mais vous perdrez votre vie ou vous serez blessé gravement en leur laissant 

une chance d’être ce qu’ils ne sont pas. Je ne sais pas d’où viennent leurs âmes, mais voyez-les comme les 

pires des extraterrestres. Ils viennent probablement de mondes dont vous ne pouvez pas vous imaginer ce 

qu’ils sont capables de faire. Ils sont pires que toutes les bêtes sauvages, mais ils ont tous une âme. Et nous 

allons simplement les renvoyer à l’expéditeur, qui saura quoi en faire.  

Le capitaine Segall était à leur tête. Ils se dirent « à bientôt ». John Crazier avait obtenu le feu vert 

présidentiel. Domino prit le commandement du groupe aéroporté avec son Lakota, laissant à son jeune 

sergent de le ramener, car elle ne savait pas encore avec qui elle rentrerait, convoi ou hélicos, et dans quel 

état. Les hélicoptères gros porteurs de l’Army déposèrent les Oshkosh en territoire irakien, à vingt-cinq 

kilomètres de la cible.  
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La présidente Leblanc entra dans la « situation room » dix minutes avant l’heure H. La connexion avec 

THOR et l’Unité Zoulou était faite. Certains soldats portaient des mini caméras sur leurs casques. Le général 

responsable de l’US Army était là, ainsi que le patron de l’US Navy, et celui du SIC. L’Unité Zoulou avait 

baptisé son chef « Lafayette ». Roxanne Leblanc esquissa un petit sourire en entendant la voix du capitaine 

Segall qui demandait si Lafayette serait en retard. Les blindés Oshkosh étaient en arrêt dans la zone où le 

bruit de leurs moteurs les ferait repérer. Les soldats avaient fait le reste du parcours à pied. 

- Je suis en position, fit la voix de Lafayette. Hammer One, attaquez ! Attaquez !     

Les missiles portables partirent en même temps vers les portes d’entrée des deux maisons. Les Lakota 

arrivaient et se posèrent dans la trentaine de secondes qui suivirent, tandis que d’autres tiraient au travers des 

toits à la mitrailleuse douze sept. Thor indiquait les zones de tirs à chaque homme qui devait agir 

aveuglément. La vie de ses camarades en dépendait. Les explosions firent trembler le sol. Déjà les hommes 

de l’Unité Zoulou pénétraient à l’intérieur. On entendit de nouvelles explosions. Deux Lakota arrivèrent au-

dessus de chaque maison, tous feux éteints. Dès qu’un terroriste sortait, il était abattu par un sniper couché 

sur le plancher de l’hélico en stabilisé. Au-dessus de lui, campé sur ses jambes, un mitrailleur était prêt à 

prendre le relai. Le Lakota de Domino s’était posé, et elle avait foncé vers la maison où l’on était sûr qu’il y 

avait des femmes. Elle tenait son SIG en main, deux grenades attachées à son gilet pare-balle. Tous ses 

hommes avaient des automatiques calibre 44 ou 45 ou des fusils d’assaut puissants et peu encombrants, sauf 

ceux ouvrant le passage avec du lourd. Eux faisaient tout sauter en progressant. Ils avaient des silencieux. 

Car un tir donnait un signal. Dans le tumulte des explosions, les coups directs portés par les silencieux 

n’envoyaient aucun signal à un autre adversaire. Ils étaient dans le noir, le courant coupé par THOR dans 

toute la région, et les soldats de l’unité Zoulou voyaient la nuit, tiraient les coups directs en silence, et 

faisaient exploser tympans et parois. Car certains étaient équipés avec du lourd. Le caporal O’Leary fut celui 

qui découvrit la porte qui menait vers les caves, la faisant sauter car elle était bloquée. Elle voulut s’y lancer 

la première mais le Caporal fut le plus rapide. Il tira. Elle comprit en voyant quatre filles nues ou presque, 

qu’aucune n’était une Assass. Elle ordonna au Caporal de les protéger et de les ramener aux hélicos dès la 

situation sous contrôle. Puis elle remonta au contact. Mais tout avait été dégagé.  

- Hammer One. Vous avez des esclaves ?  

- Non, aucune.  

- Hammer One. Nettoyage !     

Il fallut encore six minutes, les uns transportant des sacs pleins dehors, et les autres emportant des valises 

dedans. Le timing était celui d’un casse. Domino veilla à ce qu’une valise descende à la cave. Et puis elle fut 

la dernière à retourner vers son Lakota, couverte par un autre en vol et son sniper.  

- Take-off ! cria-t-elle au Sergent en réalisant que O’Leary avait mis les quatre femmes dans le sien. Elle 

fut rassurée en voyant le Caporal les surveiller. Elles étaient pétrifiées. Rien à craindre d’elles.  

Elle vit des gens qui accouraient de partout. Mais encore loin des maisons. Le noir total les faisait hésiter. 

Ils se sentaient en danger eux aussi. Le convoi dégagea.  

- THOR, bilan des pertes. Tout le monde est à bord ?  

- Oui Major, tous vos hommes sont embarqués. Aucune perte. Quelques blessures collatérales sans 

gravité. Pas d’impact direct. Un blessé ennemi inconscient embarqué par Hammer Five. 

- Hammer Two. Final shoot ! 

L’instant suivant son ordre, les deux maisons explosèrent ensemble, avec un effet de souffle comme une 

petite bombe atomique, avant que les gens ne les approchent. Les deux Apache en statique plus haut 

lâchèrent leur bombe spéciale. Il fit plein jour pendant presque deux secondes. Un grand panache de fumée 

et de poussière monta vers le ciel qui s’éclaircissait. Le soleil se levait. Ils dégagèrent la zone. 

- Major Alioth, j’ai une communication prioritaire pour vous.  

Elle pensa à Ersée. 

- Lafayette, ici la Présidente Leblanc. Je vous adresse toutes mes félicitations. Un grand bravo à vous et 

vos hommes. L’Unité Zoulou vient de faire honneur à sa nation. THOR m’a informé que vous n’avez subi 

aucune perte. 
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- Merci Madame la Présidente. Je vous confirme que l’Unité Zoulou a atteint son premier objectif. Il ne 

reste que des cendres.    

- Bon retour à la base. On vous y attend avec impatience. Et encore bravo ! 

- Merci Madame. 

Peu après elle demanda : 

- John, est-ce que Rachel est informée ?  

- Durant votre échange avec la Présidente. Elle vous souhaite un bon retour. Elle rentre à l’intérieur pour 

donner son biberon à votre fils. 

- Merci. 

Incroyable John, qui trouvait toujours les bons mots. Rachel était sûrement restée en alerte, attendant des 

nouvelles, avec leur fils. Elle imagina son angoisse, priant que tout aille bien avec leur petit dans les bras.  

 

En arrivant à la base, Domino avait eu envie de refaire le plein du Lakota et de filer aussitôt en soutien de 

ses hommes dans le convoi routier, mais elle s’autocensura. Alan Segall était en charge du convoi, 

bénéficiait d’un Apache et du Lakota médicalisé en couverture aérienne, et elle devait lui faire confiance en 

cas de pépins avec les autorités ou un groupe rebelle.  

Elle descendit du Lakota et inspecta les quatre « colis » ramenés de leur mission. Elle leur parla anglais. 

- Qui êtes-vous ? 

La plus brave des quatre répondit. 

- Je m’appelle Tatiana. Nous sommes russes. Merci, Madame. Spasibo. 

- Mais de rien, répondit Domino en russe devant un caporal O’Leary ahuri. Nous avons seulement fait 

notre travail. Vous êtes en sécurité. Nous sommes l’Armée des Etats-Unis d’Amérique… Caporal, allez me 

chercher des couvertures ou des draps de lit plutôt, pour envelopper ces femmes.  

 Le caporal revint avec des draps neufs. Les quatre Russes s’enroulèrent dedans, et descendirent pieds nus 

du Lakota. Elles regardèrent les soldats encore équipés, ayant seulement ôté leurs casques. Elles les 

remercièrent en anglais et en russe, et en pleurant. Dominique donna ses ordres. Les redoutables guerriers 

qui venaient de pulvériser un centre d’Assass étaient paumés.  

- Lieutenant, trouvez-moi une paire d’infirmières et ramenez-les. Vous leur demanderez de vous indiquer 

leurs mensurations aux normes US, et vous leur trouverez une tenue veste et pantalon, sous-vêtements, 

chaussettes et rangers. Si elles vous donnent des mesures en russe, demandez à THOR de traduire à vos 

normes. OK ? Et vous Sergent, emmenez ces femmes dans ma chambre, et montrez-leur ma douche. Elles 

comprendront. 

Elle regarda les autres et dit : 

- Moi j’ai soif et faim, pas vous ? Laissez tout ce bordel, on s’en occupera plus tard. 

Deux Oshkosh arrivèrent avec un capitaine et ses hommes. Un comité d’accueil. Elle leur demanda s’ils 

pouvaient organiser la garde des hélicos et des armes, le temps que ses hommes déjeunent et prennent leur 

douche. Elle obtint tout ce qu’elle voulait. Durant le brunch, elle demanda à ses hommes de se remettre à 

neuf, avant d’accueillir leurs collègues du convoi routier, afin qu’eux aussi profitent d’une détente. Elle 

voulait qu’ils décompressent, comme s’ils étaient seulement allés faire leur temps de travail dans une mine 

ou usine pleine de poussière. C’était un job. Rien qu’un job. 

Le prisonnier avait été récupéré par une ambulance dès leur atterrissage. Le convoi routier arriva plus tôt 

que prévu. Ils furent accueillis par leurs collègues. Domino alla reprendre un café avec le capitaine Segall. 

Entre temps elle était allée s’occuper des Russes. Elles se montrèrent très courageuses. Elles étaient sur un 

yacht attaqué, et pas pour leurs qualités intellectuelles. Mais en captivité, elles avaient bien morflé. Elle leur 

parlait en russe. 

- Votre ambassadeur va arriver. Je vais réunir mes hommes, ceux qui vous ont libérées, pour les féliciter. 

Je crois que votre présence leur ferait du bien. Ils se sont battus avec un grand courage. Mais vous n’êtes pas 

obligées… 

- Nous viendrons, dit Tatiana. Vous parlez si bien notre langue. Vous êtes française ? Votre drapeau. 

Elle lui sourit. 
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- Mes hommes m’appellent Lafayette, comme le général qui a aidé leur pays contre les dictateurs anglais.  

- Merci, Lafayette. 

 

Domino prit son e-comm en main, et alla dehors. 

- Merci de m’appeler. John m’a dit que tout allait bien. 

- C’est vrai. Il ne te ment jamais, tu le sais. Tu étais sortie avec Steve ? 

- Nous sommes allés nous promener autour de l’île. Je ne tenais plus en place. Il aime bien quand je roule 

la poussette sous les arbres. Il regarde les branches défiler au-dessus de lui, et il sent que ça bouge. Il regarde 

les oiseaux aussi la journée. Il a une bonne vue. Il a regardé les lumières ce soir. Nous sommes rentrés car il 

commençait à faire frais. Je me tenais dehors pendant l’attaque. Et toi, tu as chaud ? 

- On crève la journée, mais ça va en s’améliorant avec l’hiver. Tu connais.  

- Tu me raconteras ? 

- Oui, mais pas maintenant.  

La nuit s’avançait au Québec. Elle lui parla cependant des femmes russes. Et puis elle écouta le rapport de 

Rachel concernant Steve, l’information la plus essentielle pour les deux guerrières.      

 

Un peu plus tard, les cinq femmes rejoignirent l’Unité Zoulou, laquelle était bien en rangs. Les Russes 

portaient les tenues des soldats, sans les casquettes, leurs longs cheveux flottants au vent. Elles étaient très 

belles, et souriaient avec émotion. Le capitaine mit l’Unité au garde-à-vous. Domino les contempla. Pas un 

blessé, sauf des coupures et des éraflures.  

- Repos ! Cette nuit, l’Unité Zoulou a détruit une installation majeure du mouvement terroriste Assass. Il 

n’en reste rien, sinon de la poussière. Ces quatre citoyennes de la Fédération de Russie qui avaient été 

enlevées, et qui ont traversé une période très difficile, ont tenu à faire preuve de courage elles aussi, en se 

tenant devant vous, pour vous montrer leur reconnaissance. Je venais à peine de lancer l’ordre de pulvériser 

les refuges d’Assass, que la Présidente Leblanc me transmettait ses compliments et ses remerciements pour 

le travail accompli. La Présidente m’a dit exactement, que vous veniez de faire honneur à votre nation. 

Elle fit une pause. 

- Pour ma part, je tiens à faire un reproche particulier au caporal Brad O’Leary, qui a bousculé son 

commandant pour entrer le premier dans la cave où ces jeunes femmes étaient retenues, neutralisant 

magistralement l’homme qui s’est opposé à lui. Mais comme je ne suis pas rancunière, je me souviendrai 

seulement que c’est le caporal O’Leary qui a trouvé la bonne porte et qui l’a fait sauter.      

Puis elle parla en russe, et expliqua au quatre en le montrant du doigt, qui était le caporal O’Leary, leur 

sauveur. Elles l’applaudirent et trois d’entre elles se mirent à pleurer.  

- Et en plus, vous les faites pleurer. Il est certain que les autorités russes en entendront parler, Caporal. La 

remise des personnes libérées à l’ambassadeur de la Fédération va se faire en présence de l’ambassadeur des 

Etats-Unis, et des autorités Koweïtiennes, et de journalistes triés. Cependant, aucun d’entre nous ne s’y 

rendra. C’est une question de sécurité pour nos familles, et de mystère. Enfin… A vous tous… J’ai passé 

une nuit très excitante avec vous. Et je serai toujours très fière d’avoir eu ce privilège. Capitaine Segall, 

reprenez le commandement de l’unité Zoulou. 

Ils se saluèrent. Puis il mit l’Unité Z au garde-à-vous, et tous la saluèrent. Elle leur rendit leur salut avec 

une grande fierté partagée.  

 

Une fois les Russes parties à l’autre bout de la base, elle se rendit auprès du prisonnier. C’était un homme 

d’une bonne vingtaine d’années, aux cheveux bouclés. Il avait été assommé par une explosion, et ses 

blessures au visage, aux bras et aux jambes étaient sans gravité. Il avait un bandeau autour du front. Il la 

regarda, et ses yeux se posèrent sur le drapeau de la France. Il était menotté au lit. Elle se planta devant le lit. 

Ils étaient seuls. Elle se présenta en anglais : 

- Mes hommes m’appellent Lafayette.  

Puis elle continua en arabe, se doutant qu’il comprendrait. 

- C’est moi qui commande le groupe qui vous a détruit.  
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Il ne broncha pas, mais elle décela un léger mouvement des paupières. Le fait qu’elle soit une femme 

devait le ronger comme un acide.  

- J’ai rencontré l’Ombre. Je la connais. C’est pourquoi je t’ai donné mon nom. Elle a voulu me tuer. Mais 

c’est moi qui ai tué Aïsha, sa disciple préférée. Tu ne me crois pas ?  

Elle fit une description détaillée de Fatiha Al Mokram. Puis elle s’approcha de lui et lui toucha le bras.  

- Quelle frustration ce doit être pour toi. Elle te permettrait de rentrer dans son lit en récompense, si tu 

pouvais me tuer. Mais c’est moi qui te tiens.  

Il devait faire un effort terrible pour ne pas s’énerver, mais les calmants devaient l’y aider. Elle rompit le 

contact.  

- Tu es un tueur, et tu es un tortionnaire et un violeur. Les Américains vont vouloir connaître ton rôle dans 

l’attaque du porte-avions Eisenhower, et les autres. Tu n’as pas peur de la torture, j’espère. Et, avant de 

partir, je veux que tu saches que si tu n’as pas peur des Américains, je suis certaine que tu as peur de 

l’Ombre. Ou alors tu n’es qu’un petit minable qui n’a jamais eu cet honneur, celui de la rencontrer. Sais-tu 

pourquoi l’Ombre est si fâchée contre moi ? C’est de la jalousie de femme. Elle était certaine qu’Aïsha, sa 

préférée allait m’avoir. Mais j’ai eu tellement de plaisir quand je lui ai brisé la nuque. Mais avant, je lui ai 

fait des trucs… vraiment horribles. Un jour je te raconterai. Quand toi aussi, tu nous auras raconté toute ta 

vie de petit violeur de femmes. Repose-toi. Bientôt, tu vas beaucoup, beaucoup souffrir. Ce que tu as fait à 

ces femmes n’est rien à côté de ce qu’ils vont te faire. 

Elle lui sourit. Et cette fois, elle lut une réaction dans son regard. Elle en fut satisfaite.    

 

Tarik, l’homme attaché sur le lit, regarda sortir sa visiteuse. Il avait tout compris, bien qu’Iranien. La 

Française lui avait dit la vérité, car sa description de l’Ombre était exacte. Mais ce qui l’avait le plus 

impressionné, ce fut son sourire à la fin. Lors de sa rencontre avec l’Ombre, cette dernière avait fait le même 

sourire, juste avant d’annoncer une menace qui avait donné la chair de poule à tous ceux qui étaient présents. 

Et pourtant, ils étaient eux-mêmes les pires des salauds. L’angoisse monta en lui d’un cran supplémentaire. 

 

Domino passa se changer, et elle s’habilla en civile. A présent, elle avait tout d’une millionnaire de 

passage. Elle prit le coupé Maserati V8 qui lui avait été livré par le SIC. Une paire de hauts gradés la 

regardèrent passer. Elle fila vers la capitale. Elle se rendit directement à la résidence de l’ambassadeur de 

France. On y admira sa belle italienne.  

- Evidemment, travailler pour les Américains, c’est autre chose que les pauvres Gaulois, fit le colonel 

Fâris Husami, dit « Kojak ». 

Domino vouait une admiration et une reconnaissance sincère pour le militaire, lequel avait mené 

l’opération de la DGSE qui la fit sortir de la cave d’Omar le boucher, en Afghanistan. 

- Je croyais que nous étions en Europe (?) 

- C’est la Canadienne qui parle ? Vous êtes dans le bon camp, Lafayette. Et vos exploits sont déjà le 

centre des conversations au Château. Je vais vous présenter l’ambassadeur. Il est anxieux de vous recevoir, 

et son épouse encore plus. Eux seuls et une paire à l’ambassade sont informés. Comment va votre fils ? 

- Il pousse. Sans moi.  

- Vous allez le revoir bientôt. 

- Pas si tôt, je le crains.    

Sans un mot, elle glissa une clef USB dans la poche de « Kojak ».         

- Venez, nous avons du Champagne que vous ne trouverez pas dans votre paradis américain. Lorsque l’on 

a annoncé à la fois votre crash, puis la naissance de votre fils, je n’avais jamais vu Z aussi expansive. Elle 

était vraiment heureuse pour vous et le colonel Crazier. 

- Elle nous a envoyé un très beau cadeau pour le petit. Rachel en a été très touchée. Et moi aussi.    

 

Dans le jardin de la résidence, une surface avec du gazon dans ce pays brûlé par le soleil, un joli buffet 

froid et chaud avait été installé, et les premiers invités étaient arrivés, tous de nationalité française, à 

l’exception de quelques citoyens locaux très privilégiés, et quelques autres ambassadeurs. L’ambassadeur de 
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France ne cacha pas son agréable surprise en découvrant une Domino plus belle encore, que les descriptions 

qu’on lui avait faites. Son épouse était ravie qu’il se passât quelque chose d’excitant. On présenta à 

Dominique quelques membres sensibles du personnel de l’ambassade, et des personnalités françaises 

installées au Koweït, de même que quelques Koweitiens triés sur le volet. Pour tous, elle était une 

conseillère de la Présidence de la République pour les questions du Moyen-Orient. Pour un peu, on se serait 

cru à Cannes. L’ambassadeur prit la parole devant l’audience. 

- Chers amis, si je vous ai réunis ce soir, c’est pour partager avec vous une bonne nouvelle, ainsi 

qu’évoquer les évènements dont vous entendez parler depuis plusieurs jours sur les médias internationaux, et 

dont la source n’est pas si loin d’ici, au camp américain Arifjan. Les informations que je vais vous révéler ce 

soir ne sont pas pour le grand public, et je sais que vous ferez attention dans les propos que vous tiendrez 

hors de cette enceinte. Le pseudonyme que nos amis Américains ont donné au commandant qui a dirigé le 

groupe intervenu dans la région de Bassora, en Irak donc, est : Lafayette. Eh oui, le chef de l’unité qui est 

allée libérer ces quatre jeunes femmes russes est un officier de nos services, que l’on dit « spéciaux ». 

Il y eu des exclamations de surprise et d’admiration, suivies d’applaudissements spontanés.       

- Lafayette et ses hommes sont allés au milieu de l’ennemi, le redoutable mouvement Assass, et sont 

parvenus aux résultats que vous connaissez tels qu’ils vous ont été présentés dans les médias. Bien entendu, 

tous les détails ressortent du secret-défense, et moi-même je ne les connais pas, mentit l’ambassadeur. Mais 

ceci me donne l’occasion de vous rappeler que nous veillons sur votre sécurité, et sur celle de nos amis 

koweïtiens. Vous connaissez la situation dans l’Irak voisin, et le fait qu’une base du mouvement Assass se 

soit installée si près de la frontière de nos hôtes, est en soi une information très inquiétante. Mais Lafayette 

et ses hommes ont fait le nécessaire, et le danger immédiat a été neutralisé. Vous pourriez même penser que 

les Assass se sont installés là où nous souhaitions qu’ils soient, très provisoirement. 

L’assistance marqua sa connivence par des petits rires et sourires complices. 

- Il est clair que tant que l’Ombre fera peser sa menace sur nous, il nous faudra rester vigilants. Mais la 

France est engagée dans le combat, et le symbole de notre Marianne se battant pour la Liberté est plus 

d’actualité que jamais, comme me le rappelait monsieur le Président de la République, qui m’a téléphoné cet 

après-midi pour vous transmettre son soutien. Les Assass voulaient faire croire qu’ils étaient ces justiciers 

n’attaquant, je reprends leur langage, que les exploiteurs et les abuseurs de cette planète. Mais en coulant 

l’Eisenhower, ils ont montré leur vrai visage. A Saint Tropez, nos policiers, nos gendarmes, nos pompiers, 

nos secouristes, et la population qui s’est impliquée ont aussi montré leur vrai visage, celui que nous leur 

connaissons. Vous n’entendrez pas souvent ces mots dans la bouche d’un ambassadeur : Dieu ne se cache 

pas ; le Diable oui. Je vous invite à présent à profiter du buffet, et de partager ensemble un moment de 

liberté certes, mais aussi de sécurité que d’autres ont gagné pour nous.  

L’audience applaudit chaleureusement le petit discours. Personne ne fut surpris que la conseillère venue 

du « Château » bavarde aisément avec l’ambassadeur.  

- Le président de la République m’a demandé de vous transmettre ses félicitations. Il aime beaucoup le 

surnom que vous ont donné vos hommes. Dans quelques temps cette information parviendra à l’Ombre. 

N’hésitez pas à faire appel à mes services si besoin. Les personnes qui sont ici sont de confiance, mais vous 

connaissez le téléphone arabe, fit-il malicieusement. 

- En tous cas merci pour cette soirée. Cela me fait du bien de sortir d’une immense caserne américaine, et 

de parler un peu français. 

- Faites-vous plaisir. Venez, je vais vous présenter quelques personnes. 

Elle en profita pour s’informer sur les lieux, les habitudes, les choses à faire ou à éviter. Elle se renseigna 

sur les hôtels, les lieux de détente. Une femme lui fit comprendre que si elle voulait bronzer sans se faire de 

vilaines marques, il n’y avait pas d’autres solutions que la piscine privée. Elle avait même des complices 

koweitiennes qui venaient chez elle pour le plaisir de nager en monokini ou même nues, plutôt qu’avec un 

burkini ou un veilkini, ces vêtements de piscine comme les femmes chrétiennes ou juives du 18ème siècle en 

portaient. Elle était invitée si elle le souhaitait. 

- Pour l’instant je suis descendue chez des amis, mais ensuite j’irai à l’hôtel, et je dois dire que je vais 

garder votre offre en mémoire. 
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La femme en question s’appelait Béatrice de Saulnes, amie de l’ambassadeur et son épouse, et elle lui 

laissa une carte de son centre de beauté. Domino avait tout de suite remarqué cette femme brune au début de 

la quarantaine, qui lui rappelait une actrice française du 20ème siècle, souvent dans des rôles de mondaine ou 

de grande bourgeoise typée. Elle avait la même voix suave et gourmande, qui laissait à penser qu’elle allait 

vous savourer.   

 

Elle rentra au camp plus tard dans la soirée. A présent que la première partie de la mission était 

accomplie, elle pouvait s’accorder un rythme de travail qui tienne compte des week-ends. Et là elle irait 

s’installer dans un bel hôtel, afin de ne pas être sans cesse sous le regard d’autres militaires.   

          

Dans les médias l’affaire continuait de faire grand bruit. Tout un groupe du mouvement Assass avait été 

anéanti, sans un seul rescapé, officiellement. Il ne restait que des cendres. Les médias se chargèrent de 

rappeler que l’instruction venait de la présidente Leblanc en personne : réduire les Assass en cendres. La 

guerre avec les Etats-Unis était non seulement déclarée, mais elle était en cours. La preuve qu’il s’agissait 

bien d’une guerre, et d’une guerre totale, était le recours à l’Army, et non les forces spéciales. Il était inutile 

de rappeler qu’en mer la Navy se chargerait des Assass de la même façon. Dans l’Internet, Thor répondait à 

des millions de messages, créant des millions de profils, et diffusait l’idée que les Assass n’étaient pas des 

terroristes, mais reconnus comme de vrais soldats d’une force ennemie. Mais des soldats qui ne se laissaient 

jamais prendre vivants, ce que les soldats de l’Army savaient. Mais Thor diffusait aussi l’idée que derrière 

les soldats d’Assass, se cachait un monde « d’extraterrestres », au sens que ces gens n’avaient aucune des 

valeurs qui faisaient la grandeur de l’espèce humaine. C’est alors que fut révélée une partie de la vérité 

concernant le yacht coulé durant l’été, et la mort des marins russes tombés dans un piège. La libération des 

otages russes contribua à démontrer que le président de la Fédération avait joué les bonnes cartes. Les 

médias en conclurent qu’il existait une entente entre les dirigeants américains, européens et russes, et que 

cette fois les obscurantistes allaient connaître des temps difficiles. 

Dans une ville le long de la côte en Iran, l’Ombre faisait le point avec les plus hauts dignitaires de son 

mouvement. Seul son neveu était absent. Il était occupé à traiter avec le gouvernement des religieux du pays. 

Pour eux aussi, le coup avait été dur. La frappe contre Assass les avait atteints indirectement. Il n’avait pas 

été prévu que des marins russes explosent avec le yacht, mais des Européens. La libération des quatre 

femmes russes avait amplifié l’idée que les Assass étaient hors de contrôle. Il fallait absolument rassurer 

Téhéran, qui devrait calmer Moscou. 

 Fatiha Al Mokram ne pouvait pas deviner que sa pire ennemie venait de lui infliger personnellement un 

tel coup. Elle ne vit au début qu’une unité des forces spéciales américaines qui avait mené son action, avant 

de repartir aux Etats-Unis sur une de ses bases. Elle et son comité de dignitaires du mouvement, ne virent 

qu’une faiblesse de cette équipe implantée en Irak. Ils s’étaient fait repérer.  

- Très Haute, les images que montrent des journaux et les télévisions sont justes. Il ne reste que des 

cendres. Ils n’ont laissé derrière eux que des cendres. Les morceaux en miettes des maisons ont volé sur plus 

de cent mètres. Pas un seul corps n’a été retrouvé.  

- Et que comprends-tu de ceci ?  

Un autre répondit, et elle comprit ainsi que ça discutait dans son dos très sûrement.  

- Ils ont procédé comme nous. Ils prennent les esclaves, ou plutôt les reprennent, tuent tout le monde et 

désintègrent ce qui reste, comme nous coulons les yachts ou explosons les avions.  

- Il suffit de regarder les sites Internet russes. Ils parlent comme s’ils y étaient allés eux-mêmes. Mais la 

mort de leurs marins est présentée comme une attaque contre la Russie, fit un troisième. 

- Mon neveu est allé désamorcer cette désinformation, et expliquer que c’est un mauvais hasard. 

- De toute façon, les mécréants russes ne tarderont pas à comprendre que nous voulons pousser les 

républiques islamistes au sud de leur fédération contre eux, justifia un autre. 

Il y eut un silence.  

- Vous ne pensiez pas qu’ils resteraient sans nous combattre ! lança l’Ombre.  
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- Ce n’est pas un simple combat, fit le premier qui avait parlé. C’est un défi. Les hélicoptères seraient 

repartis vers le Koweït d’après des témoins. Ils ont une base importante appelée Camp Arifjan. Le groupe 

est probablement parti de là, où bien d’un navire au large. Et puis nous avons collecté une rumeur. 

- Laquelle ? 

- Que le chef du groupe des attaquants serait un commandant français. Son nom de combat serait : 

Lafayette. 

- Ces chiens de Français sont encore là où on ne les attend pas ! Pourquoi les Américains auraient-ils 

besoin d’un Français pour les commander ? Ceci ne fait pas de sens. Que l’on contacte l’équipe de Koweït 

City. Je veux en savoir plus. Si c’est un défi, alors il faut nous attendre au pire de ce groupe.  

- Nous devrions nous éloigner, Très Haute. Cette propriété est à moins de deux heures de leurs 

hélicoptères.  

- Et ils oseraient attaquer sur le sol iranien ?! Je ne bougerai pas d’ici ! Mais nous allons leur préparer un 

autre coup. Et cette fois nous refrapperons les Américains. 

L’Ombre ne révélait pas toutes ses informations à ses commandants. En bonne dictateur, elle gardait pour 

elle tout ce qui aurait permis d’écorner la foi qu’ils avaient en elle. Il lui avait été rapporté qu’une femme 

arabe avait déjeuné dans un restaurant dont elle n’avait jamais entendu parler, en Irak, la femme se 

présentant comme une proche connaissance, ayant rencontré sa disciple Aïsha à Doha. Au fond d’elle-

même, son instinct de dominatrice lui inspirait que le commandant Dominique Alioth était cette femme. Elle 

était tout près. Et un officier français commandait la troupe qui les avait attaqués. Le message était qu’il 

fallait faire le lien entre la rencontre de Doha, ses plans de nuire à la France, ses services et son Président, et 

le rôle d’un officier français conduisant les Américains. Cette salope de Française lui avait renvoyé un effet 

boomerang, après avoir tué son Aïsha. Si Satan était une personne, elle aurait goûté le sourire mystique qui 

s’imprima sur le visage de l’Ombre. Combattre un roi de France qui pérorait en son palais de Versailles 

tandis que ses officiers mouraient dans la bataille, et combattre un Napoléon, présent au milieu de ses 

troupes sur le lieu de la bataille, ce n’était pas la même chose. Elle allait donner du crédit à cette 

bonapartiste, car ainsi elle en sortirait grandie de ce combat, et surtout le jour où elle ferait tomber 

Napoléon.       

 

Dominique dormait du sommeil du juste. Quand soudain son oreille se mit à siffler si fort que cela devint 

douloureux, et qu’elle se réveilla.  

- Domino, c’est John. Il vient de se passer quelque chose. C’est au sujet du prisonnier. Il a été enlevé. Tu 

dois t’habiller. On vient te chercher.  

Elle venait à peine d’enfiler son treillis que l’on frappa à sa porte. C’était le sergent-chef Israhim.  

- Major… Vous êtes déjà habillée ?  

- Que se passe-t-il ?  

- Des hommes sont venus prendre le prisonnier. Je sais que vous aviez interdit que d’autres s’en 

approchent sans nous en avertir. Ils l’ont pratiquement kidnappé.  

- Mais qui sont-ils ?  

- Ils se prétendent de la DIA, les services de renseignements militaires.  

- Et ils vont lui faire quoi ? 

- Ils sont capables de tout. Ces types trempent dans les histoires de la Zone 51 et de toutes ces pourritures 

de nazis qui fricotent avec des extraterrestres.  

Elle finit de se préparer, emportant son SIG.  

- Quel rapport avec notre prisonnier ?  

- L’Eisenhower. On dit que ce devait être un autre 9/11.  

- Pas idiot. Ils sont repartis comment ? 

- En Ford 4x4. Une blanche. 

Elle prit son e-comm pour donner le change. 

- John, vous pouvez les localiser ?  

- Oui. 
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- On fonce aux hélicos. Je prends le volant et vous me réveillez Simoni, et qu’il mette en route une 

machine, et vous me trouvez un sniper avec son arme.  

Une fois sur place, le chef insista pour être de l’expédition. Il s’équipa d’un fusil d’assaut M4 avec 

lunette, et de trois chargeurs. Hermes Simoni lança les turboréacteurs. Elle vit son meilleur sniper se pointer 

en courant. D’autres avaient été alertés et les rejoignaient.  

- Ne bougez pas, je reviens.  

Peu après ils décolèrent. Monsieur Crazier contacta le pilote et lui donna des coordonnées GPS. Le jour 

commençait à se lever. Ils remontèrent des camions, d’autres voitures, et ils finirent par rattraper le 4x4 

blanc. Le Lakota passa devant le gros SUV. 

- Ce sont eux ! confirma Israhim.  

Ils tentèrent alors de faire comprendre à la Ford de s’arrêter, mais les autres accélérèrent au contraire. La 

circulation était très chaotique au Koweït, surtout avec le trafic plus dense.  

Elle regarda son sniper. 

- Collez-leur quelques balles dans le moteur.  

Le Lakota se mit en position, collant la Ford qui zigzaguait. Le sniper décrocha deux balles qui 

traversèrent le capot. Il leur en colla deux autres. La voiture ralentit. Le Lakota se posa à quelques dizaines 

de mètres devant la voiture qui fumait, le sniper visant les pneus. Il tira. Le pneu explosa. Cette fois la 

voiture blanche stoppa. Tout le trafic fut stoppé, les conducteurs ayant vite compris que le 4x4 blanc était 

pestiféré, et en gardant donc leurs distances. Domino descendit de son Lakota, son SIG en main, Jules 

Israhim la suivant avec son M4 levé, en position de tir. Le sniper cadrait les deux types à l’avant.  

- US Army ! Ouvrez ces putains de portes ! ordonna Domino. 

C’est à ce moment-là qu’un deuxième Lakota se présenta, en vol stationnaire assez loin pour ne pas 

soulever trop de sable, mais une mitrailleuse 12/7 pointée sur la voiture par un tireur latéral.  

La porte arrière s’ouvrit. Un homme en sortit, habillé en civil, l’allure typique d’un commando. Il avait 

laissé son arme à l’intérieur.  

- Sortez le colis !   

- Vous êtes en train de faire une grosse connerie, Major, lui dit le type.  

- Vous enverrez des réclamations à mon service à Paris. Le temps qu’ils vous trouvent le bon 

formulaire…  

Il tira sur le colis, et le prisonnier avec les mains liées dans le dos avec du plastique quitta l’automobile. 

Elle l’attrapa à l’encolure et le poussa vers le Lakota. Le chef Israhim se tenait en position de replis, 

braquant toujours la Ford. Ils embarquèrent, et décollèrent aussi sec. Depuis l’autre Lakota, l’homme qui 

était descendu de la Ford vit le doigt d’honneur que lui fit le mitrailleur. La seconde machine s’éloigna elle 

aussi. 

Le prisonnier était blême. Inutile de lui demander s’il avait compris ce qui venait de se passer. Domino 

attendit que le Lakota atterrisse et coupe ses moteurs, pour s’adresser au membre d’Assass.  

- Ça fait deux fois que dieu ou le diable intervient pour sauver ton cul. Tu ferais bien de commencer à te 

poser des questions.  

- Tu te prends pour dieu, Major ?  

Elle lui fit son regard comme l’Ombre.  

- Pourquoi pas le diable ? Tu as bien regardé mes hommes ? Si je te colle une balle dans la tête ou si je te 

découpe en morceaux, pas un seul n’ira contre moi.  

- Tu ne feras pas ça, car tu n’es pas… 

- Quoi ?! Une salope comme ta patronne ?  

- Tu n’es pas comme nous.  

- Tu veux que je te dise, mon ami ? C’est un honneur pour moi et pour tous les miens, que je ne sois pas 

comme vous. Je suis un officier de la défense d’un pays dont le nom veut dire « Liberté », ou plutôt 

précisément « Hommes libres » comme rappelé en allemand, pas un sac à merde qui veut imposer sa 

soumission. 
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Il lui sourit. Elle regarda les hommes autour d’elle. Seul Jules Israhim ayant compris ce qu’ils s’étaient 

dit. Lui n’était pas aux Etats-Unis, dans sin Army, pour convertir les USA à la soumission, l’Islam. Et pas 

plus à jouer au Palestinien qui répand la haine et la frustration, et donc la misère et la faillite partout où il se 

trouve, au lieu d’apporter de la connaissance et de la richesse sous toutes ses formes à la planète Terre. 

- Notre invité vient de comprendre que je ne suis pas un sac-à-merde, et que je ne lui ferai pas ce que lui 

est si capable de faire aux autres. Je lui ai expliqué que vous étiez comme moi. J’espère que vous ne m’en 

voudrez pas.  

Le capitaine Segall était arrivé. Il était dans l’autre hélico, celui avec la douze sept.   

- Notre commandant vient de trouver un très beau nom de code à notre invité : Sac-à-Merde. Enfermez-le 

dans la remise, et veillez à ce qu’il ne puisse pas se détacher. Il peut se faire dessus. Ça ne changera rien à 

l’odeur de son âme. 

- A vos ordres, Capitaine, lui confirma le sergent. 

 

L’affaire fit grand bruit à Camp Arifjan au niveau de l’état-major, malgré le caractère super confidentiel 

de la mission. Le Général commandant le camp passa voir ce qui se passait, dans la zone réservée à l’unité 

Zoulou. Domino et le capitaine Segall le reçurent.  

- Major, Capitaine, des bruits courent que vous auriez utilisé les moyens dont vous disposez pour 

intercepter un véhicule civil au Koweït. 

Domino ne cilla pas.  

- Votre information n’est pas tout à fait correcte, Général. Le véhicule en question était en fait un véhicule 

militaire sous couverture. 

- Un véhicule militaire sous couverture ? Intéressant.  

- Les passagers du véhicule étaient des militaires. 

- De quelle nationalité, ces militaires ? 

- Des Américains, fit Segall.   

- Donc, Major, vous avez utilisé les forces armées américaines dont vous disposez, pour attaquer d’autres 

militaires américains (?) 

- Non, pas du tout, Général. En fait nous ne disposions pas de moyens de communication pour stopper ce 

véhicule qui avait emporté, par mégarde, pardon – par erreur – quelque chose qui nous appartenait. Et ceci 

aurait pu avoir de graves conséquences pour la réputation de ce camp. Donc nous leur avons fait des signes, 

auxquels ils n’ont pas répondu, et finalement, de peur de provoquer un accident, nous avons été contraints 

d’envoyer un message plus clair sur le véhicule. Ce qui a tout de suite fait son effet. 

- Vous lui avez tiré dessus ! 

- Une balle dans le capot. Un peu de ferraille.  

- La police m’a téléphoné. Il serait question d’une épave dont le moteur a été truffé de balles.  

- Le premier coup n’a pas été entendu. Il a fallu recommencer. Finalement ils ont entendu. Notre sniper 

est le meilleur, et ils n’ont couru aucun danger.  

Il regarda Dan Segall.  

- Et le Lakota équipé d’une mitrailleuse 12,7 ? 

Segall ne savait pas mentir, ni jouer au jeu de Domino. Elle répondit à sa place. 

- Le Capitaine a pris ce qu’il a trouvé de disponible, sans avoir le temps de faire de calculs. Je lui avais 

demandé de m’aider pour ratisser une plus large surface.  

- Les hommes dans la Ford militaire, sous couverture, se sont sentis très menacés par la 12,7.  

- Mon dieu ! Nous leur avons fait peur.  

Elle hocha la tête.  

- J’avais bien remarqué que ce gentil monsieur sorti du véhicule faisait une drôle de tête. Il aurait dû me 

prévenir de son malaise. Nous sommes si habitués à nos machines armées, que nous ne faisons plus 

attention. 

Segall était vert devant le culot de Domino. Le Général aussi hocha la tête.  
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- Je ne regrette pas d’être venu moi-même entendre vos raisons, Major. Je crois qu’il y a eu effectivement, 

une mauvaise communication. J’ai fait retirer l’épave de cette voiture sous couverture.  

- Nous vous devons un grand merci, Général. 

- Ce n’est pas grand-chose. Mon ami le général qui commande les forces armées koweitiennes ne 

s’étonnera guère que nous ayons des véhicules sous couvertures, et des problèmes de communication. Ils en 

ont aussi. Mais… Dites-moi, ce colis. Vous l’avez récupéré en bon état ?  

- Très bon. C’était… 

- Un sac ! coupa Segall.  

- Et même un sacré sac, compléta-t-elle en souriant. 

- EH bien, fit le Général, vous êtes sûrement très occupés. Et moi aussi. Je suis bien content que vous 

m’ayez évité toute cette paperasse. Vous avez une expression en français je crois. Pas trop de mal, et la 

peur… 

- Plus de peur que de mal, dit-elle en français avant de traduire.    

- Belle expression. Une dernière chose : une équipe de deux spécialistes du SIC arrivent demain, pour voir 

ce que contient ce sac.          

Il se leva.  

- Je vous souhaite un bon séjour parmi nous, Lafayette.  

- Merci, Général. 

 

Une fois qu’ils furent seuls, Alan Segall se lâcha. 

- Dominique, je n’aurais jamais osé rêver une telle scène (!) Je savais que le Général est un officier qui a 

fait des trucs pas possibles en Afghanistan, et même dans des zones où il est censé n’avoir jamais été. Mais 

là, lui et vous… Wow ! 

- Un jour aussi, Alan, vous serez comme lui. Il y a un code invisible entre les guerriers qui sont 

vainqueurs. C’est ce qui les met au-dessus de la paperasse. La paperasse contrôlée par ces trous du cul de 

Paris ou de Washington, qui veulent garder leur pouvoir depuis leurs bureaux de fonctionnaires.  

 

Le lendemain, les agents du Sentry Intelligence Command se présentèrent au major Alioth, et prirent 

« Sac-à-Merde » en charge. 

- Nous avons eu un problème avec ce sac. 

- Nous sommes informés. 

- Je compte sur vous pour que cela ne se reproduise pas. D’autre part, vous connaissez ma détermination. 

Sous mon commandement, on ne torture pas. Et ce sac est à moi, n’est-ce pas ?  

- Tout à fait, Major. Nous avons de la potion magique. Avec elle, au bout d’un moment, vous perdez tout 

sens des responsabilités. Dont celle de garder des secrets qui pèsent.  

- Prenez tout votre temps. Je ne quitterai pas le pays tant que vous serez là, c’est-à-dire tant que vous 

n’aurez pas obtenu de résultats. Et je ne vous dis pas ça pour vous mettre la pression. Ce n’est pas lui qui est 

important, mais ce qui se cache derrière lui. Je ne sais pas encore si nous révélerons son existence ou si nous 

le relâcherons, tout simplement. 

Elle sourit avec une malice qui leur ôta tout doute. 

- Avec une balise dans le sac, cela va de soi. 

L’un des deux interrogateurs la rassura. 

- Le nom de cet individu est sans importance. Ce n’est pas plus que le nom d’un sac. Ce qui compte, c’est 

ce qu’il contient. Et vous lui avez trouvé un très beau nom. Nous n’en utiliserons pas d’autre. Ainsi, s’il veut 

s’élever un tant soit peu, avec le temps, il lui faudra valoriser le contenu du sac. 

- Bien. J’ai été moi-même torturée, et… 

Elle hésita. 

- Vous n’avez pas parlé, ou vous n’avez raconté que des conneries invérifiables ou sans importance. Ou 

pire, n’est-ce pas ?     

- Je leur ai donné des éléments pour qu’ils se fassent mettre, à leur tour, un jour où l’autre. 
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- Bien joué ! 

- Nous ne torturons pas, Major. Nous interrogeons. Et nous recoupons tout. Et nous repérons les 

mensonges aux signaux envoyés par le corps. Sans la potion magique, nous obtenons des résultats, avec du 

temps. Avec elle, c’est plus rapide et le corps devient un vrai transmetteur de signaux. Nous les déchiffrons. 

La torture violente n’est efficace que sur le très court terme, pour une information bien précise, un lieu, une 

date, un nom, un code, et encore seulement si le détenteur est un sous fifre par rapport à l’importance des 

conséquences de la révélation. Sinon, il tiendra jusqu’à la mort. Et il est rare qu’un pas grand-chose détienne 

une information si vitale. Ceux qui torturent sont des ignorants, tout simplement.  

- J’en ai fait l’expérience. 

- Votre petite marque sur le nez ?  

- Oui. 

- Faites-la retirer. 

- Pourquoi ? 

- Qui que ce soit, il a laissé une marque sur votre beau visage. Enlevez cette marque. Il ne le mérite pas.  

Elle fixa cet officier qu’elle ne connaissait pas. 

- Merci. 

 

Elle profita de la liaison sécurisée de son ordinateur dans le camp, pour voir Steve et Rachel en 23 pouces. 

Elle ne voulait pas prendre le risque de les compromettre. Ensuite elle irait dans un bon hôtel en ville, et 

n’utiliserait plus que l’e-comm.   

- Je dois rester ici, mon bébé. Tu souris, hein ? Tu es beau. Tu es un très beau garçon. Ouiii.  

- Pourquoi restes-tu ? questionna Ersée. 

- J’ai un prisonnier. Je veux clôturer toute l’affaire avant de repartir. Demande à John. Il te racontera 

mieux que moi ce qui est arrivé. Je n’ai pas envie d’en parler maintenant. Mon fils me manque. 

- Je sais. Fais ce que tu dois faire. Nous t’attendrons à la maison. Fais attention à toi. 

- Et toi à vous. 

- Je ne fais que ça. Ce petit gars me prend toute mon énergie. Tout tourne autour de lui.  

Il y eut un silence. 

- Qu’est-ce que tu ne me dis pas ? 

- Il a eu une petite fièvre. Je me suis un peu affolée. Heureusement que Margareth était là. Elle est venue 

dès mon appel. Je n’ai pas l’instinct maternel.  

- Mais si ! Qu’est-ce que tu racontes ? Tu manques d’expérience, c’est tout. Tu n’as pas fait un robot, ma 

chérie. A force de piloter tes avions bourrés d’informatique, tu as oublié qu’il faut parfois faire face à des 

problèmes vraiment inconnus. Tu vois, c’est bien que tu sois entourée des bonnes personnes. Pour 

l’expérience que tu n’as pas. Je n’aurais pas fait mieux que toi. Tout va mieux ? Il a l’air de ne rien sentir. 

- Non, c’est passé. Il pleurait, sa fièvre montait, j’avais mal pour lui. Et il pleurait encore plus. J’avais 

appelé le médecin, mais le temps qu’il se déplace, Margareth était là. Elle a tout de suite su comment le 

calmer, et quoi lui donner en attendant.   

- Et John ? 

- Il m’a donné des conseils, mais il ne pouvait pas l’examiner comme une personne sur place.  

- Tu peux aussi appeler Madeleine en cas de doute de ce genre. 

- Elle est venue en visite dès le matin. 

- Et Jacques et Pat ? 

- Dans deux semaines, ils déménagent. Leur nouvelle maison est en travaux. J’irai visiter. Jacques m’a dit 

qu’ils feraient une chambre pour Steve. Il veut mon avis pour la décoration. 

- C’est délicat de sa part. 

- Vraiment. Je crois qu’ils sont vraiment heureux de faire pour le petit. Ils ont besoin de donner. Ils se sont 

toujours investis dans le groupe. Là, c’est différent. 

 - On peut dire ça. 
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Elles rirent de bon cœur. L’alerte était passée, et Ersée avait fait face comme il convenait. Son fils n’était 

pas abandonné, et elle n’en n’était que plus motivée pour mener sa mission. 

 

La Maserati stoppa devant la porte de l’hôtel Al Manshar Rotana. Un voiturier se précipita, ainsi que le 

bagagiste. Domino avait réservé une suite très spacieuse pour se changer de sa chambre sur la base, bien 

plus modeste. Elle alla se promener à pied dans les environs. Le soir elle s’habilla très sexy, mais sortit 

recouverte d’une abaya et d’un hijab. Elle se rendit dans une discothèque réputée, là où les nantis se 

réunissaient pour respirer hors de l’Islam étouffant, surtout les jeunes, et surtout les femmes qui le 

pouvaient. A la surprise de la serveuse, elle commanda un cocktail avec de l’alcool. Elle intrigua plusieurs 

hommes. Et puis elle ôta sa tenue de veuve noire et alla danser sur la piste, montrant ses belles jambes 

longues. Elle attira plus d’un homme. Elle avait confié son sac à une serveuse derrière le bar. Il était assez 

gros pour justifier son poids. Mais tout ce qui faisait du volume était léger, sauf son SIG Sauer avec le 

silencieux. Un homme s’installa carrément à sa table basse sur un pouf. 

- Bonsoir. C’est la première fois que je vous vois, ici, fit-il en arabe. Ma curiosité est plus forte que mon 

sens de la courtoisie. J’espère que vous saurez me pardonner.  

- J’en déduis que vous êtes un habitué.     

Il rit. 

- Dans ce petit pays, on devient vite habitué de tous les endroits.  

- Ce doit être assez vrai. 

- De quel pays êtes-vous ? Maroc ? Algérie ? A cause de votre accent. 

- Algérie.  

- Un grand pays. 

- Un grand tas de sable.  

- C’est-à-dire ? 

- C’est-à-dire que si les Algériens n’étaient pas les esclaves idiots qu’ils sont, l’Algérie serait une 

Californie qui ferait baver d’envie les Européens, et même les Koweitiens.  

- Esclaves de qui ? 

- De ceux qui vivent comme des parasites sur le dos du peuple depuis l’Indépendance. Mais les Algériens 

sont leurs complices depuis toujours. C’est une relation d’hôte à parasite.  

- Nous nous sommes réveillés quand les militaires irakiens ont débarqué. Eux nous traitaient de parasites. 

- Nous nous sommes endormis quand les Français sont partis. Et nos dirigeants se sont partagé le gâteau 

laissé par eux. 

- Hahaha !! Vous êtes incroyable. J’ai vu que vous étiez particulière en vous voyant commander de 

l’alcool. Observer les étrangers ou les étrangères est une distraction. Je m’appelle Abdel Al Akahram. On 

me surnomme ainsi Triple A. 

- Dominique. 

Puis elle précisa : 

- Dominique Fidadh. Et on m’appelle Dominique. 

- Alors Dominique, vous êtes venue voir comment les Koweïtiens se débrouillent beaucoup mieux que les 

Algériens ? 

- Seulement des opportunités de développement pour mon pays d’endormis. 

- Dominique. C’est un prénom français. En hommage à vos anciens maîtres ? 

Cette fois elle était un peu coincée. Il se corrigea. 

- Je vous taquine. Nous sommes très francophiles. J’ai fait la Sorbonne à Paris, et l’INSEAD tout de 

même, dit-il en français. 

- C’est admirable, répliqua-t-elle en français. Je me suis contentée de sciences po. 

- Depuis combien de temps êtes-vous au Koweït, Dominique ?  

- Une semaine, mentit-elle. C’est ma première fois. Je découvre. 

- Pardonnez mon manque d’hospitalité. Puis-je vous offrir un autre verre ?  

- Je conduis. Mais je pense qu’un autre verre doit être possible. 
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- Tant que vous n’aurez pas d’accident, vous n’aurez aucun problème. Mais si tel est le cas, faites croire 

que vous êtes la meilleure des croyantes. Ça devrait marcher. Mais à la fin, face à un vrai problème, ce qui 

compte, c’est d’avoir les bonnes connexions locales. 

Ce n’était pas à une authentique ancienne habitante de l’Algérie, à qui il fallait expliquer combien tous les 

pays musulmans étaient vérolés par la corruption. Le mot corruption étant impropre, car il n’existait pas de 

mot pour désigner un système où une dictature politique ou religieuse remplaçait une vraie justice applicable 

à tous, avec un système vraiment démocratique de jurisprudence. « Triple A » venait de lui suggérer en 

sous-entendu, qu’il était une de ces connexions à avoir. L’homme avait la trentaine, les traits fins, une petite 

moustache, des yeux malicieux. Il était bel homme. Il lui fit penser à un Parisien moustachu sur les photos 

ou portraits de début du 20ème siècle, si ce n’était sa djellaba et son coufieh à carreaux roses et blancs. Il 

arborait une montre à au moins vingt mille dollars américains. Il devait avoir compris qu’il était avec une 

pauvresse algérienne, les mendiants d’Afrique du Nord. Domino n’était pas fan de bijoux ou de montres 

coûteuses. Elle portait souvent la marque Fossile, des montres à quartz, et pour les soirées habillées une 

paire de montres suisses offertes par Ersée, à quelques milliers d’euros tout de même. L’agent implacable 

cachait une romantique qui attachait de l’importance à l’objet s’il correspondait à un geste d’affection, plus 

qu’à son prix. Les bracelets décoratifs qu’elles portaient à son poignet et son collier assorti, venaient de lui 

être offerts par Jessica Leighton à Marrakech. 

Elle accepta l’offre et commanda un autre cocktail à base de champagne. Il prit un thé glacé aromatisé. Un 

couple vint s’installer à la table à côté. La femme était une blonde absolument canon, moins de trente ans, 

des yeux bleus pétillants, et une allure de pouliche de grand luxe. Les deux hommes se connaissaient et se 

saluèrent. On apporta les boissons commandées à ce moment-là. Abdel Al Akahram présenta Dominique, et 

l’autre répondant au nom de Sliman Al Tahnib, introduisit une certaine Petra. Ils se saluèrent. La fille parlait 

anglais. Ils passèrent à l’anglais. 

- Je suis allemande, précisa Petra.   

- Dominique est algérienne, intervint Al Akahram.     

Ils burent, et puis les deux hommes se parlèrent à l’oreille, à cause de la musique, mais sans doute aussi 

pour ne pas être entendus. L’autre homme regarda Domino.  

- Qu’est-ce que vous faites à Koweït ? demanda l’Allemande en guise d’entrée en matière. 

- Du tourisme et de la prospection. Je suis consultante. Je regarde ce qui pourrait intéresser mes 

compatriotes, autre que le pétrole ou le gaz. Nous en avons bien assez, nous aussi. 

- L’Algérie n’est pas vraiment un beau pays. Tout est vieux et délabré, comme dans toutes les dictatures 

socialistes, et sans aucune créativité. Ce n’est pas Dubaï ou Abu Dhabi. Ils pourraient venir chercher des 

idées, balança l’Allemande. 

- Et vous, Petra, vous êtes dans quel domaine ? 

Domino n’avait pas son pareil pour repérer les putes. Elle était curieuse de connaître la réponse. 

- Je travaille pour une agence de voyage allemande. Mes compatriotes se croient chez eux partout. Ils ne 

demandent jamais à quelqu’un qu’ils ne connaissent pas, si cette personne parle allemand. Pour eux c’est 

une évidence. Alors avec moi, ils sont un peu rassurés quand je leur réponds. 

- Vous vivez ici depuis longtemps ? 

- Un peu plus d’un an. Je me suis fait des amis. 

- Comme le gentleman qui vous accompagne. Il est dans quel domaine ? 

- Il est dans tout. Mais sa famille possède une bonne partie du port de commerce et une société d’import-

export à l’aéroport. 

Les deux hommes avaient cessé de bavarder entre eux.  

- Et vous Abdel, vous travaillez dans quel domaine ?  

- Je gère le fonds d’investissement de la famille, plus quelques petites sociétés ici et là. 

C’est Petra qui se permit d’expliquer à son ami ce que faisait Dominique au Koweït.  

- Alors vous allez visiter notre pays, fit Sliman Al Tahnib. 

- Je compte me rendre en Irak également.  

- C’est très différent, commenta Petra. 
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- Je serai moins dépaysée qu’à Dubaï ou Abu Dhabi, répliqua Domino. 

On servit l’autre couple, et ils trinquèrent ensemble. L’ami de l’Allemande buvait carrément du whisky 

avec du Cola. Elle s’était pris un cocktail à base de rhum blanc. Puis ils se rendirent sur la piste de danse. 

Petra dansait d’une façon très sensuelle. Dominique n’était pas en reste.  

Ils regagnèrent leurs places, et les deux femmes écoutèrent les deux hommes parler de leurs voitures. 

Abdel venait de s’offrir le dernier coupé Bentley. L’autre ne jurait que par Porsche.  

- Et toi, tu as quoi comme voiture ? demanda Dominique. 

- Une Porsche 911, naturellement.  

Petra parla de la circulation au Koweït et surtout dans la capitale. Puis Dominique prit congé. Abdel ne 

cacha pas sa déception. Il fut assez direct, tout à coup. 

- Je vais me montrer une bonne croyante. Il suffit déjà avec l’alcool. 

Elle renfila son abaya et son voile, et interpela un serveur.  

- Tout est payé, Madame.  

Elle remercia son chevalier servant, et dit au revoir. 

- Vous êtes descendue à quel hôtel ? questionna sans ambages l’autre femme. 

- Au Al Manshar. Je n’y reste que pour le week-end. La semaine je circule. Je reste discrète sur mes 

déplacements en Irak. 

- Reviendrez-vous la semaine prochaine ? demanda Abdel. 

- Jeudi soir, oui. 

- Alors je propose de faire une sortie ensemble. Nous passerons vous chercher pour aller diner, dans un 

endroit très convenable.  

- Avec le coupé Bentley ? 

- Bien sûr ! 

Ils échangèrent leurs cartes de visites, et Domino en donna une avec une société algérienne dont on 

pouvait trouver toutes les informations sur Internet, avec une incroyable foule de détails, dont les membres 

du conseil d’administration, la mission, les collaborateurs, les résultats, les chiffres financiers, et bien 

entendu les contacts. Tout n’était qu’une réalité virtuelle dans le cerveau cybernétique de Thor.    

- Je vous souhaite une bonne nuit. Le matin je dois me lever tôt pour profiter de la piscine. J’ai un maillot 

de bain de nageuse, une pièce, mais je ne peux pas me baigner en burkini. En Algérie nous avons tout de 

même gardé quelques bonnes libertés venues de France. Et encore ! Ce n’est pas évident. 

- Je suis d’accord avec elle, ajouta Petra. 

- A jeudi soir, alors.  

- Vingt-heures, confirma Triple A. 

Elle les quitta pour reprendre sa sacoche. Elle retrouva sa suite confortable et tranquille avec plaisir. Une 

fois dans son lit, elle ressentit les effets du retour de stress ressenti et maîtrisé durant l’attaque contre les 

Assassins, puis contre les fascistes de la DIA. Elle avait contenu ce retour d’adrénaline, mais avec l’alcool, 

les yeux de braise d’Abdel vissés sur l’intérieur de ses cuisses, et le corps de la belle Petra tout près du sien. 

Elle se caressa…    

Elle chercha son plaisir en pensant à Ersée et aux moments les plus érotiques vécus avec elle, mais c’est 

un rapport avec Lea, la fille rencontrée à Enterprise, qui fit que son excitation monta en flèche. Elle la revit 

dans leur chambre d’hôtel à Pensacola, ceinte d’une large serviette éponge jaune canari, se tenant contre le 

mur de la salle de bain, comme une captive que l’on aurait attachée à la paroi. Elle avait tourné la tête vers 

Domino, et se savait d’une beauté sauvage à cet instant.  

- Si tu joues à ce jeu-là avec un gars, tu vas le rendre fou, la complimenta Domino. 

- Et à toi, je ne te fais rien ?  

- Tu es une « nana » comme nous disons en France. Tu es faite pour les hommes.  

- C’est quoi une nâh-nâh ? 

- Une nana, c’est une fille qui joue comme toi de son charme. Historiquement, c’est un personnage de 

roman classique, mais qui correspond bien à l’image que vous vous faites de la Française charmeuse. Ton 

physique y correspond bien. Tu ferais craquer beaucoup d’hommes en Europe.   
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Lea était lovée contre le mur, les bras en l’air, les mains se frottant les doigts.  

- Tu n’es pas un homme, mais ça me fait le même effet, avoua la jolie perverse. Et toi, ça te fait quelque 

chose ? 

Domino était allée contre elle, dans son dos, pour la baiser dans le cou. Elle se couvrit de frisson, les 

mains de la dominatrice la caressant le long des bras et avant-bras. Elle se laissa emprisonner les poignets 

par les doigts puissants de Domino, qui les lui rabattit doucement dans le dos. Là elle attrapa sa ceinture de 

peignoir de bain, et elle lui attacha les mains dans le dos. Elle la poussa vers la chambre, et lui arracha la 

grande serviette, pour qu’elle se sente mise à nue devant une autre femme qui la désirait. Lea se laissa alors 

caresser et butiner par une experte, qui la fit jouir avant même de l’avoir pénétrée. Et puis elle fit 

connaissance avec la cravache qu’avait emportée Dominique, qui lui cingla son joli postérieur comme 

aucun homme n’avait osé le faire.  

- Assez ! avait-elle finit par lancer. 

Mais Domino avait continué. 

- Je veux t’entendre pleurer.  

- Non ! Je ne Haahh !! … Je ne… 

Elle finit par éclater en larmes. Alors sa maîtresse plongea ses doigts dans le vagin brûlant et ouvert à 

l’intromission, et elle lui prodigua une caresse qu’aucun sexe masculin ne lui donnerait. Elle lui souffla des 

mots que les hommes n’osaient plus, brimés par les craintes de passer pour des harceleurs ou des machos, 

critiqués de ne pas prendre soin du plaisir de leurs partenaires. Mais là c’était différent, car Lea sentait 

bien que son plaisir à elle, était le point de toutes les attentions, et elle résista pour ne pas craquer une autre 

fois… jusqu’à ce que l’orgasme la tende comme la corde d’un arc, et la fasse crier sans pudeur, sans 

retenue, tirée par les cheveux la tête en arrière. Elle se cambra comme la dernière des femelles en chaleur, 

s’ouvrant toute entière. Et quand elle crut qu’elle pouvait se vautrer dans la douce torpeur qui suivit, elle 

sentit les doigts de Domino lui enduire son accès le plus intime, et la prendre en l’ouvrant. Elle ne résista 

pas, se laissant pénétrer par les doigts, de plus en plus profonds et nombreux en elle. Domino la fit se 

retourner, et dans cette position lui bouffa la chatte comme jamais. Et quand ses mains furent libérées et que 

sa maîtresse lui offrit sa vulve trempée de désir, elle obéit sans réserve à l’ordre qui venait de lui être 

donné : 

- A toi, salope, montre-moi ce que tu sais faire ! 

Lorsque les cuisses de sa maîtresse lui écrasèrent le visage en se serrant, et qu’elle la sentit tressaillir de 

plaisir, elle éprouva un sentiment de grande fierté et de satisfaction. Elle avait alors caressé les fesses de 

Domino avec un sentiment de plénitude, la léchant avec une sorte de dévotion.  

… Domino se cabra, ses doigts d’une main entre ses cuisses, ceux de l’autre en partie enfoncés dans son 

cul. 

- Aaahh !! Petite salope de Léa !!!!!  

Elle réalisa trop tard que John Crazier venait d’enregistrer la référence du fantasme qui venait de causer 

son orgasme onaniste. Elle revit alors le visage de la jeune femme blonde de la soirée, une sorte d’Ersée en 

plus jeune, et moins garçonne ; se calma et sourit en revoyant le visage de Steve, pensa à lui, à ses 

babillements… et s’endormit.  

 

Elle eut la piscine pour elle toute seule quand elle alla nager tôt, faisant de nombreux va-et-vient en crawl, 

puis ayant envie de ne pas dissimuler son corps, elle se fit ensuite livrer son breakfast dans la chambre.  

C’est alors qu’elle contacta Monsieur Crazier, et demanda un rapport complet sur les trois personnes 

rencontrées pendant la soirée précédente. Quelle ne fut pas sa surprise en entendant que la belle blonde Petra 

était en fait un agent du BND, les services de renseignement allemands. Mais son copain à elle n’était pas 

non plus n’importe qui, puisqu’il était soupçonné d’être un agent des services secrets iraniens. Seul Abdel Al 

Akahram paraissait être un civil « normal ». La famille Al Akahram était assez proche de l’Emir. Sa seule 

activité confidentielle, mais pas tant que ça, était de baiser toutes les belles femmes qui passaient près de lui. 

C’était un collectionneur et un vrai célibataire, au désespoir de sa famille. Domino ne manqua pas de faire le 

parallèle d’une coïncidence de prénom avec le courageux sergent Abdel Mohadoud avec qui elle était 
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descendue dans la cave d’Al Mokram en Arabie. Mais était-ce un bon ou mauvais signe ? Elle n’allait pas 

tarder à le savoir. 

Dominique profita pleinement de son séjour dans la capitale en faisant la sieste dans l’après-midi, avant 

d’aller se balader vers le bord de mer quand la chaleur retombait. Bientôt les journées ne seraient plus aussi 

chaudes. Le soir il faisait vraiment bon pour diner sur une terrasse. Elle se rendit dans un établissement du 

port de plaisance, bénéficiant d’une belle terrasse en plein air. Cela lui rappela sa première mission avec 

Ersée, lorsqu’elles avaient quitté le John Kennedy en Boeing F-18 pour se rendre dans l’émirat d’Abu 

Dhabi, où elle avait fait connaissance avec la base aérienne 104. Cette fois elle était restée vêtue à 

l’occidentale, gardant toujours une abaya et un foulard dans la Maserati. Ainsi son SIG était sous sa veste 

légère, le silencieux dans son sac. L’odeur de la mer lui donna faim. Elle eut envie de homard et d’une 

entrée exclusive. Ils avaient du caviar et elle s’en fit servir. C’est alors qu’elle vit passer le lieutenant Simoni 

accompagné de deux autres hommes aux cheveux ras, tous en civil. Elle fit un petit sifflement entre ses 

doigts, ce qui ne se faisait pas du tout dans ces régions, et lui fit signe. Le serveur ne savait plus où se 

mettre. Elle goûta sa réaction. Simoni se détacha des deux autres et vint la saluer.  

- Pas de grade ici, lui dit-elle d’entrée. Bonsoir Simoni, vous allez bien ? 

- Bonsoir. Je vois que vous êtes toute seule ? 

- J’étais en train de commander. Vous avez diné ?  

- Non, nous allions rentrer.  

- Joignez-vous à moi avec vos amis, je vous invite.  

- Je vais voir avec eux. 

- Ne bougez pas d’ici, dit-elle en arabe au serveur sur un ton qui ne permettait pas la moindre 

désobéissance. Une princesse locale n’aurait pas usé d’un autre mode avec un simple serveur. 

Il y eut un court échange, mais les deux hommes firent un signe de remerciement mais continuèrent leur 

chemin.   

- Ils préfèrent rentrer. Ils se lèvent très tôt demain et ils ont encore des trucs à finir ce soir.  

- Mais vous, vous ne vous lèverez pas plus tôt que moi. Asseyez-vous.  

Elle fit un signe au serveur en passant sa carte à Simoni.  

- Je prendrai comme vous. 

Elle confirma la commande, et ajouta une bouteille de Perrier Jouet année 2019. Ils évoquèrent les 

conditions météos qui allaient changer pour un environnement plus facile, et supportable pour les non 

locaux. Quand il vit la bouteille présentée à son hôtesse, le lieutenant Simoni la complimenta sur son choix. 

- C’est dommage pour vos amis, fit-elle en trinquant avec le lieutenant. Vous ne les avez guère 

convaincus. 

- Honnêtement, ils sont trop impressionnés pour accepter l’invitation d’un… d’une personne comme vous, 

fit-il en regardant les tables autour.  

Elle apprécia ce bon réflexe.  

- Et ils m’ont laissé le champ libre. 

Elle sourit. 

- Vous avez fait quoi, si je ne suis pas trop indiscrète, avec vos amis ? Vous vous occupez comment, les 

week-ends ici ?  

- Nous sommes allés voir une compétition de basketball, et ensuite nous regardions les prix et les sociétés 

pour faire une partie de pêche en mer. 

- Ça, c’est une bonne idée. En mer avec un bon petit vent, quelques cannettes de bière, des sandwiches, de 

la musique et de quoi pécher…   

- Vous l’avez fait ?  

- Quand j’étais enfant, avec… mon père.  

- C’est chouette ça. C’était où ?  

- En Méditerranée, au large de l’Algérie.  

- C’est là que vous avez appris à si bien parler arabe ? 

- Oui, c’est là. 
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- Et vous…  

- Je peux vous appeler Hermes ?  

- C’est un honneur.  

- Merci. Mes amis m’appellent Domino, même dans la vie civile.   

- Heureusement que dans le civil je ne suis plus Red Bull. Ça fait boisson gazeuse, ou grand chef indien 

d’Amérique.  

Elle lui sourit, et demanda : 

- D’où est venu ce surnom ? 

- Le nom de chef indien. Les surnoms de macaroni, j’en ai eu toute mon enfance. Je suis de Chicago, 

Cicero plus précisément. Les connards comme Al Capone, ça ne fait pas partie des valeurs familiales. 

L’Italie a produit les plus grands savants, les plus grands artistes ; aussi des noms comme Ferrari, 

Lamborghini, Bertone, Pininfarina, Bugatti, Maserati comme votre belle auto ; aussi les Bulgari, Da Vinci, 

Armani, Prada et tellement d’autres. Mais ces putains de branleurs de mafieux – pardon pour mon langage – 

ont fait de nous une bande de macaques appelés « macaroni » sur toute la planète. 

- Je vous comprends cinq sur cinq, et j’aurais le même langage pour appeler un chat, un chat. Donc vous 

avez orienté vos copains à vous donner un surnom de chef de guerre amérindien. 

- Même massacrés, même réduits à être des épaves, ces gens ont une dignité dans leur regard que ces bons 

chrétiens d’Européens qui ont fait les US comme vous savez, n’ont jamais compris. 

- Je vois. Donc vous revendiquez cette même dignité, mais pas en insistant sur vos racines italiennes, car 

vous pensez qu’elles jouent contre vous en cette matière. Je parle du contexte américain que vous 

connaissez. 

- Affirmatif. En fait, je n’ai fait qu’un séjour de cinq jours à Naples, et… pfuuuhhh !! 

- Hahaha !! Désolé, Hermes, je ne me moque pas de vous. Mais vous êtes resté dans la pire ville d’Italie 

qui confirme tout ce que les vrais Italiens ne sont pas. Sauf leurs pizzas. Il parait que la napolitaine est la 

seule vraie pizza italienne. 

Elle riait de sa boutade, et il la suivit. Il savait qu’elle était de bon sens. Elle lui parla de Marseille, et de 

sa bouillabaisse. Et pourquoi Marseille ne pourrait jamais représenter la France, mais le Sahara.   

- Qu’est-ce qui vous a amené ici ? Je ne parle pas de la mission, mais de l’armée et les hélicoptères ?  

Il lui raconta son enfance à Chicago, ses notes scolaires, les parents toujours absents au travail, ses deux 

sœurs plus âgées, les copains avec qui il trainait, beaucoup membres de la communauté afro-américaine.  

- J’aurais bien aimé aller dans l’US Air Force, mais je n’étais pas assez bon pour eux, avoua-t-il avec une 

pointe de revanche dans le regard et le ton de sa voix.    

- Je ne peux pas vous parler d’eux car je ne les connais pas. Ma femme est dans les Marines, et avec elle 

j’ai fréquenté la Navy, et les Marines. Et puis j’ai fait connaissance avec l’Army en Alabama, et je dois dire 

que ce séjour a été vraiment sympa. En fait, je vais être franche avec vous, et vous dire ma perception. L’Air 

Force et la Navy, c’est beaucoup plus « la classe » comme nous disons en France, car ce sont des gens plus 

pointus qui utilisent des équipements très haut de gamme. Je ne vous apprends rien. Les deux mènent aussi 

vers les flottes spatiales construites avec les aliènes. Là, ce sont carrément les gens qui pissent sur 

l’humanité en pensant que nous sommes restés des singes avancés, et pas eux. 

- Je suis 100% avec vous. 

Domino ne pouvait pas lui parler de Thor, malheureusement, et lui dire qui étaient les vrais singes. 

- Mais les Marines, ou l’Army, vous allez sur le terrain, au milieu des gens, face à face avec l’ennemi, 

parfois au corps-à-corps, et là Hermes, la question n’est plus d’avoir « la classe » mais d’être des guerriers, 

et même des bêtes de guerre. N’est-ce pas ? 

- Ça, c’est bien envoyé… Domino. 

- Vous ne connaissez pas la France, mais je peux vous dire que les gens qui m’ont entrainée sur leur 135, 

puis 145, ce sont des gens d’une branche spéciale de l’armée de terre française. Ils sont bons. Vraiment 

bons. A la base ils ont été créés pour stopper les tanks du pacte de Varsovie, mais aujourd’hui, ils enfoncent 

toutes les défenses d’un pays, de nuit, avec une précision chirurgicale. Ils ont le meilleur matériel, mais 

comme toujours en France, leur budget a été rongé par la dette de la guerre spatiale contre les extraterrestres. 
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- Ces salauds qui ont baisé le peuple pendant 40 ans ! 

- Plus de 70 ans de tromperie, vous voulez dire. Mais ils nous ont volés ces dernières 40 années surtout. 

Vous aussi vous ne les aimez pas ? 

Il se rapprocha d’elle, sur sa chaise.  

- J’adore mes sœurs, je me ferais tuer pour elles sans hésiter. Je donnerais le peu que j’ai. Mais si une me 

ment, me prend pour une merde… Pardon je suis vulgaire. 

- Rien à pardonner. Vous êtes sincère. Poursuivez. 

- Qu’elle me mente sous prétexte que je suis trop lâche pour entendre la vérité, et qu’en plus elle me vole, 

pour mon bien !!! Car c’est exactement ce que ces salauds de puants ont fait pendant quarante ans !... Je ne 

la tuerais pas. Mais jamais plus, elle ne serait ma sœur ! Et si quelqu’un voulait en faire sa pute, ou sa lapine 

idiote pour la reproduction… Je fermerais les yeux. J’espère. 

- J’ai ressenti la même chose que vous, à la révélation de la tromperie extraterrestre et ce qu’ils nous ont 

fait dans le dos. J’ai même eu envie de prendre mon flingue, et le vider sur un de ces politiciens. Et puis j’ai 

pensé buter un général, un soldat sans honneur. Et bien sûr j’ai gardé cette idée pour moi, car j’ai acquis 

cette certitude que nous avons tous une âme, et je prie, quand je prie, de toutes mes forces pour que ces 

salauds en prennent plein leurs gueules de démons à leur mort prochaine. Depuis la révélation de la 

tromperie extraterrestre, j’ai beaucoup moins de scrupules à buter les sacs-à-merde. Mais avec ma 

compagne, un lieutenant-colonel des Marines, nous aimerions avoir l’occasion de buter quelques membres 

du gouvernement secret de cette planète, les vrais possédants, la vraie racaille. Bien sûr il faudrait qu’ils 

nous attaquent car nous ne sommes pas des tueuses de gens désarmés ; mais ils n’ont pas les couilles de le 

faire, et leurs morues de femmes, de mères ou de filles sont comme eux. 

Ils vidèrent leurs flutes de champagne. 

- Nous sommes proches, constata avec plaisir le lieutenant Simoni. 

C’était un compliment, entre soldats venus du peuple, pas de l’élite pestilente.     

- Hier soir j’ai rencontré des types dont la dernière performance, était de comparer leur Bentley et leur 

Porsche.  

- Des locaux. 

- Evidemment.  

- Vous les avez rencontrés comment ? 

- En discothèque. 

Elle raconta sa soirée, sans donner les détails secrets reçus de monsieur Crazier. 

- Je pense que la blonde est une pute. Même si elle travaille sous couverture de job honorable, déclara 

Simoni, faisant allusion au contrat de travail qui couvre la présence dans le pays. 

Il précisa : 

- Toutes les occidentales qui sortent avec des locaux sont dans cet esprit-là. Ce n’est pas du racisme, ou 

quoi que ce soit contre leur religion, mais ces mecs les ramènent des siècles d’évolution de la femme en 

arrière. Alors, qu’elles ne viennent pas me raconter que ce n’est pas pour leur pognon !   

- Je partage votre vue. Et quant aux questions religieuses, quand on étudie l’histoire de France, bien plus 

longue que celle des Etats-Unis, on apprend que l’Eglise et les luttes entre chrétiens ont fait ou laissé faire 

des choses innommables que les musulmans n’ont pas encore réussi à faire sur une telle échelle, 

heureusement, et avec un tel niveau de bestialité envers les femmes. Et en fait, le terme bestialité est 

impropre et injuste envers les animaux, car les animaux ne feraient jamais les saloperies que ces religieux 

ont faites, ou soutenues, envers les femelles de leur propre espèce. Pour moi la religion et les dogmes 

politiques ne sont que des excuses pour les hommes, quant à leur façon de traiter les femmes.     

 - On ne peut pas en parler ici, et je ne veux pas parler boulot maintenant, mais votre réaction de l’autre 

jour, avec le sac-à… Toute la base est avec vous. Mais personne ne vous le dira, car ils sont censés ne pas 

savoir. 

- Merci. Le Général était dans les mêmes dispositions. La torture est quelque chose que je connais. C’est 

pourquoi je suis sensible sur ce sujet. 
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Elle lui raconta son affaire de Kabul, alors que d’habitude elle était muette sur ce genre de souvenir. Elle 

donna des détails. Le lieutenant Simoni serrait les mâchoires. Elle évoqua l’agent du président afghan sans 

en dire plus, mais les hurlements qu’il poussait, avant de mourir d’épuisement.   

- Les salauds.  

- Ils sont tous morts. Et je ne dirai pas « paix à leurs âmes », car je veux qu’elles payent.  

- Je dis la même chose. 

Ils trinquèrent. La bouteille en avait pris un coup. Le caviar au goût légèrement salé faisant le reste pour 

contre balancer par le plaisir, les propos sans concession. Mais on apportait deux homards froids superbes.  

- Parlons d’autre chose. Je… très peu de gens connaissent mon histoire… J’en ai parlé avec Alan Segall, 

dans les grandes lignes. Pour les questions de torture. Enfin… 

- Je n’en dirai pas un mot, Domino. Je suis touché de votre confiance. 

- Ce doit être votre charme qui est plus efficace que vos attaques au couteau. 

Il rit, et prit très bien ce compliment arraché sans torture. Et bien entendu, entre pilotes, ils se mirent à 

parler voilures tournantes. Le lieutenant Simoni avait sauvé sa vie d’un naufrage annoncé grâce à 

l’hélicoptère, et à l’Army. Elle présenta la chance qui lui avait été donnée au Canada, d’abord comme le 

meilleur moyen de suivre sa compagne à l’étranger.  

- Et là, je me suis découvert une vraie passion pour cet engin. Qui me le rend bien, je crois.  

Elle raconta son crash avec l’Eurocopter 135 et comment elle s’en était bien sortie, avec la naissance de 

son fils à la clef.  

Galant, il proposa de payer, une addition très conséquente, mais il comprit qu’avec Domino le machisme 

n’était pas de mise. Quand elle le reconduisit au camp en Maserati avant de regagner son hôtel, il se dit qu’il 

était comme un coq en pâte.  

 

++++++ 

 

Rachel avait fait un feu de bois pour le plaisir et quelque confort. Steve aima beaucoup, apparemment 

fasciné par les belles flammes. Ils avaient été rendre visite à Manu et Carla, et la maison était fraîche. Elle 

prit son fils dans les bras, et ensemble ils goûtèrent la douce chaleur du bois qui craquait sous les flammes. 

Elle lui parla de Domino, lui racontant certaines aventures vécues ensemble, comme la traversée de Paris en 

moto, et leur vol en avion supersonique. Steve écoutait, faisant des petits babillements signifiant qu’il 

participait au dialogue. La maman anticipait le jour où son enfant comprendrait ses paroles, et réalisait ainsi 

tout ce qu’elle pourrait lui transmettre. Elle était fière de sa vie. 

L’e-comm se manifesta. C’était Domino. Elle voulut d’abord voir le petit, et le feu qui crépitait.  

- Ici, pas besoin de feu ouvert pour se réchauffer. Je peux te parler ? 

- Bien sûr. Que se passe-t-il ?  

- Je crois que je me suis mise dans un petit pétrin. 

- Explique.  

Elle lui fit part de ce diner prévu pour le jeudi soir suivant.  

- Attends, s’il prend sa Bentley, un coupé de plus, et que vous êtes tous les quatre, il ne va pas te baiser 

dans la voiture. Fais-lui comprendre que tu es lesbienne. Il sera déçu, mais bon, s’il insiste, tu lui mets ton 

flingue sous le nez. 

- D’autant qu’il ne présente aucun intérêt tactique. Il est clean d’après ton père. 

- Oui, mais il est assez copain avec un agent iranien, et une collègue du BND. Une occasion comme ça est 

trop belle. Tu penses que tu as pu être repérée ?  

- Non. Je ne suis pas suffisamment sortie en ville. Ou alors… 

- Alors ? 

- Les salauds de la DIA. Ils n’ont pas eu ce qu’ils voulaient, et alors ils m’ont balancée.  

- Possible. Je dis bien possible, et pas probable. Mais si tel est le cas, tu es en danger.  

- Et la fille du BND ? 

- Vous êtes toutes les deux dans la même galère. Je te recommande de la prévenir sans tarder.  
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- Et si on se monte la tête pour rien ? 

- Mon chéri, tu crois aux coïncidences ?!  

- Koweït n’est pas Tokyo, mais tout de même. Ma première sortie, et pan dans le mille. Aucun ne peut 

savoir que j’ai John dans ma manche. Donc ils se croient avec une mise gagnante.  

- Exact. 

- Alors il va se passer quelque chose à ce diner. 

- Ton Abdel n’est pas clean, quoi qu’en dise John. Il t’a abordé le premier. Tu étais la cible. 

- Bravo ma chérie. Si j’avais un doute, je n’en ai plus.  

- Quand je pense que c’est toi l’agent de renseignement qui traite ses recrues. Qu’est-ce qui t’arrive ? 

- Tu veux dire qu’est-ce qui m’est arrivé ? 

- Et qu’est-ce qui t’es arrivé ? 

- Tu le tiens dans tes bras. 

Il y eut un silence. 

- Mon chéri. Je… Je suis toujours aussi égoïste, comme je l’étais avec Jenny, ou bien François. J’oublie 

combien notre enfant est important pour toi. Encore tout à l’heure je lui parlais de toi, et je lui racontais nos 

chevauchées à moto, mais je ne réalise pas que toi tu n’en profites pas comme moi. Et que ça doit te peser 

beaucoup. En ce moment, je ne pourrais pas prendre ta place en mission. Il me rend si heureuse (!) 

Elle avait regardé Steve en faisant cet aveu. 

- Ne t’inquiète pas, ce qui compte c’est vous deux. Mon bonheur est de te savoir heureuse, et mon fils en 

sécurité avec toi. Tant que vous êtes bien, et en sécurité, alors tout va bien. Je termine la mission, ou cette 

partie de la mission plutôt, et je rentre. 

- Sois prudente. Et ne t’attendris pas parce que tu as un fils. Ce serait une faiblesse. Nous avons besoin de 

toi, Steve et moi. Tu en es consciente ?  

- Je vous aime. 

- Nous aussi, nous t’aimons. Il est avec toi comme avec personne d’autre. Je connais mon enfant, même si 

je ne suis pas toujours à la hauteur. Et je sais que plus tard, il te dira qu’il t’aime très fort, et que ça lui fera 

beaucoup de bien de te le dire. 

- A moi aussi. A bientôt.  

 

Le lendemain, Domino alla voir comment ça se passait pour leur prisonnier. Il était en train de planer 

grave. Il parlait tout seul, en arabe. 

- Hah ! Ma jolie sauveuse ! 

Il était attaché les mains dans le dos, assis sur un fauteuil de bureau incliné légèrement.  

- Mais, c’est la belle vie, à ce que je vois.  

- Super ! Ça faisait longtemps que je ne m’étais pas senti aussi bien. Je me sens tout léger. Léger. 

- Mais ça c’est normal Sac-à-Merde, c’est le poids de ta culpabilité qui t’a allégé.  

- C’est pas gentil, de m’appeler comme ça.      

- Pas gentil ? Mais nous sommes les seuls à t’appeler comme tu le mérites (!) Ce nom dit tout ce que tu es. 

Tu verras. Tu finiras par comprendre que c’est le seul nom qui décrit bien ce que tu apportes à l’humanité. 

Nous te rendons un grand service en te montrant ta vérité.  

- C’est moi qui vous rends un grand service en vous débarrassant de vos milliardaires pourris, de vos 

maîtres qui font de vous des esclaves, et des putes qui font croire aux milliardaires qu’ils sont des 

vainqueurs. 

- Okay Sac-à-Merde, ce que tu dis n’est pas faux, mais il y avait combien de milliardaires sur l’USS 

Eisenhower ?  

- C’était… Comment dites-vous ?... Un coup de pub ! 

Elle réfléchit. Il avait engagé un dialogue avec elle. 

- Admettons que votre campagne publicitaire porte ses fruits. Vous en attendez quoi ? Vous prenez le 

pouvoir. Les foules chantent « alléluia ! » et crient à la grandeur de Dieu en évoquant votre mouvement. 

Vous faites quoi ? Quel monde vous nous proposez ?  
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- Ce n’est pas à moi qu’il faut le demander, mais à l’Ombre.  

- Je comprends. Elle pense, elle commande, et toi tu obéis. 

- Tout le monde lui obéit.  

- Et tu ne te poses pas de questions ? 

- Quand on cesse de se poser des questions, la vie est plus simple. Et ne me dis pas que je suis un cas. Des 

milliards ne se posent pas de questions. Ils ont seulement besoin de maîtres. 

- C’est l’Ombre qui enseigne de tels préceptes ?   

- Elle est la Très Haute. Elle explique que les Etats-Unis appartiennent au 1% et même au 0,1% et donc 

que son armée est une armée privée, financée par les esclaves de cette racaille. 

Elle le regarda sérieusement, même s’il planait. Il continuait de tenir des raisonnements ou des propos non 

décousus. C’était d’ailleurs l’objet de la « potion magique » qui devait obtenir des infos sensibles, et pas des 

conneries.  

- Je vais t’étonner. Tu peux croire que je te mens, mais je n’y ai aucun intérêt. Ce que tu dis sur l’élite 

richissime et son armée privée, je suis entièrement d’accord. Mais tu viens de le répéter, la leçon apprise de 

la Très Haute. Cette armée est financée par les esclaves exploités, et elle est composée de leurs enfants. 

Donc, ce sont tous les pauvres cons trompés par la conspiration des satanistes qui ont monté la soi-disant 

défense contre les extraterrestres, les Gris notamment, que vous combattez. L’Eisenhower, ce n’était rien 

d’autre. Les enfants des pauvres cons baisés pendant des générations par la puanteur juive des banques, les 

wahhabites et les nazis capitalistes. C’est leurs putains de vaisseaux spatiaux montés en Chine ou dans la 

zone 51 avec l’argent extorqué aux peuples qu’il fallait attaquer. Mais c’est vrai que vous ne volez pas. Vous 

êtes trop cons pour piloter ! 

- Mais on sait nager, courir, et ramper, persifla-t-il. 

- Et moi je sais piloter. Tu n’as pas vu ce que j’ai fait de vos deux bases. Tu dormais. Je les ai réduites en 

cendres, avec tout ce qui était à l’intérieur. Je vais demander que l’on te montre les vidéos. 

Il ne répondit rien. Elle se pencha vers lui, créant une zone plus intime. Il avait engagé un dialogue 

intellectuel. En absence de communication par la 5ème dimension, la transmission de pensée par télépathie, il 

n’y avait pas de moyen plus puissant que la parole. Des dictateurs s’en étaient servis pour dominer des 

multitudes. L’Ombre s’en servait pour les fanatiser.  

- Il n’y a aucune différence entre vous et la racaille qui met des bombes sur les marchés, dans l’entrée des 

mosquées, de tout autre édifice religieux, des gares routières, des trains… Des salopards de ton espèce 

capturent des femmes qui consacrent leur vie à l’aide humanitaire, au journalisme, à l’instruction des 

ignorants, pour les violer et en faire des marchandises dans le supermarché de l’esclavage.  

Elle ouvrit sa veste, et lui montra ses seins enrobés d’un joli soutien-gorge pigeonnant.  

- Regarde. Je suis une femme. Je ne peux pas retourner dans le temps et faire avorter ta mère, ou lui faire 

prendre la contraception, alors je vais corriger l’erreur qu’elle a laissé faire en te mettant au monde, Sac-à-

Merde. 

Elle le laissa apprécier. 

- Honnêtement, je ne sais pas d’où vient ton âme, il y en a tellement de milliards en trop sur cette planète, 

mais je vais la renvoyer à l’expéditeur. Comme tu ne sortiras jamais d’ici vivant, je vais te dire un secret. 

L’Ombre se prend pour l’envoyée du Diable, mais moi, je suis aussi l’envoyée de Satan. Le diable 

encourage la vanité avec laquelle il vous tient, il aime votre cupidité, vos mensonges, la tromperie dont vous 

êtes les grands champions, mais… Mais il y a une chose que Satan ne tolère pas : c’est le manque de 

loyauté. Vous rêvez d’écraser Israël, alors que la majorité de ses habitants sont des braves gens, les pauvres 

cons trompés par la Pestilence liée aux extraterrestres. Les juifs pourris qui se sont vendus au Diable en 

trahissant Moïse ne sont pas en Israël, et vous ne les atteignez pas. Pour eux, Israël, c’est un troupeau de 

bétail. Donc Satan est content, et tout va bien. Les Talibans ? Créés par la CIA. Al Qaïda et Ben Laden ? 

Créés par la CIA. Satan est ravi. Le 11 septembre 2001 ? Une opération montée par les wahhabites, avec la 

bénédiction des juifs puants et des nazis américains. Le 3ème immeuble tombé « tout seul » est la 

démonstration à tout ce que je te dis. Mais les Grands Gris qui contrôlent le système de Zeta Reticuli ont 

changé de politique, et sont intervenus, s’opposant à Satan. Ou plutôt, ils ont montré leur véritable agenda. 
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Vladimir Taari et son attaque nucléaire de 2019 ? Un pur produit des satanistes américains liés aux 

satanistes russes. L’attaque à la bombe B ? Une tentative de récupération par les multinationales détenues 

par les serviteurs du diable. Et maintenant vous ! Et votre Ombre, que j’ai personnellement rencontrée. Elle 

s’est vantée de servir Satan.  

- Tu tentes de me faire changer de camp ? Tu es vraiment très belle, salope. Tu sens bon. Mais avec 

l’Ombre, je peux avoir toutes les salopes comme toi que je veux. 

- Oui, mais c’est terminé pour toi. Tu ne m’as pas écoutée. On ne se sert pas de Satan, mais on est à son 

service. En attaquant les ultra-riches, vous allez contre ses meilleurs serviteurs. J’ai changé ton repère en , 

- Libres ? Tu veux me faire rire. Oui ! Tu veux me faire rire !! 

Et il se mit à rire comme un fou. Il riait aux éclats, sincèrement. Elle finit par entrer dans son jeu, et rit 

avec lui, se laissant influencer par son rire. Pour cela, elle pensa à ses amis canadiens, s’ils la voyaient en cet 

instant, avec ce démon. Elle pensa que rire était ce qui déplaisait le plus au diable, quand on se moquait de 

ses œuvres. Elle riait ouvertement. Curieusement, Sac-à-merde cessa de rire, et se calma. 

- Discuter avec toi me fait du bien, dit-elle. Quand on est du côté de Satan, parfois on a un doute. Pas en 

vous entendant gueuler que « Dieu est plus grand » au moment de tuer les autres, ou en vous faisant exploser 

parmi les innocents, en tous cas les populations sans défense. Là, vous êtes parfaits. Compliments. Mais 

quand vous vous en prenez à menacer la Maison Blanche, Wall Street, la City, les placements des pires 

salauds de cette planète, dont tous ceux qui financent les mouvements terroristes qui permettent de garder 

l’unité obéissante du troupeau des milliards d’esclaves… Non. Là, rien ne va plus. L’Ombre et sa bande ont 

mordu la main qui les nourrit.  

Il écoutait, tout en reluquant ses seins à travers l’échancrure de sa veste de treillis. 

- Vous en prendre au président de la France ! Alors que les présidents français ont tout fait pour que ces 

fainéants inféodés aux communistes deviennent la plus belle bande de jean-foutres de la planète. Tu te rends 

compte qu’ils étaient chrétiens ? Et même pire ? La France fille de l’Eglise de Rome parce que la femme du 

Christ était venue s’y réfugier. Tu as vu ce qu’ils ont fait dans le passé ? Tout ce qu’ils avaient bâti ? La 

splendeur de la France ? Tu as vu comment ils ont défendu leur pays il y a un siècle ? Morts pour la France 

en priant la Vierge, une juive ? Et ils sont devenus nazis, communistes, antisémites, et depuis la révélation 

des Gris par les Américains, ils ont ouvert les portes à des millions de musulmans bornés d’Afrique du Nord, 

incultes et ennemis des chrétiens. Ils ont fait de la France un pays laïc, d’assistés sociaux qui ont renoncé au 

travail, des moutons effrayés du moindre risque, qui ont renoncé à Dieu à l’exception de celui de la Charia, 

un pays qui va devenir musulman et soumis, et vous, vous attaquez son président ! Vous attaquez 

l’Amérique qui a rendu les travailleurs esclaves et consommateurs, moins chers que les esclaves de la Grèce 

et de la Rome antiques ! Tout ça pour quelques esclaves sexuelles alors que la majorité des femmes de cette 

planète ont des âmes de putains soumises ou de lapines ?! Que les pédés soumis les ont rejointes, et que 

vous pouvez baiser tous les petits garçons que vous voulez ?! Toute l’Amérique Latine fait mieux que vous 

pour servir Satan. 

Elle marqua une pause. 

- J’ai une armée à présent, et je vais tous vous renvoyer devant vos juges, les uns après les autres. Satan 

vous a abandonné. Il n’aime pas le manque de loyauté. Je te le répète. Le temps joue en notre faveur. 

- Tu te trompes. Tu seras très vieille avant que cela arrive. Mais l’Ombre te tuera avant. Ne t’inquiète pas 

pour ta beauté. 

- Tu me trouves belle ? J’apprécie.  

Elle se fit câline. 

- C’est moi, qui vais buter cette salope, et la réduire en cendres. A cet instant, elle ne sait pas encore que 

c’est moi qui ai détruit toutes ses bases en Irak. Moi aussi je suis dominatrice, mais flatter ma vanité ne me 

suffit pas. Je veux vous voir louer ma puissance.     

- Il exprima un sourire malicieux dans son regard. 

Domino sentit que le moment était venu de donner l’estocade. Physiquement, elle se fit encore plus 

proche, plus intime. 
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- Je vais te dire mon grand secret, Sac-à-Merde. Je n’aurais même pas osé rêver que les Assass voient le 

jour. Je vous espérais. Vous allez faire ma réputation, et ma puissance. Quand j’en aurai fini avec vous, 

l’ensemble du 1‰ qui possède l’essentiel de la richesse, et qui contrôle cette planète, me léchera le cul pour 

que je continue de les protéger. Je leur laisserai croire que ma loyauté à Satan est négociable. 

Elle fit discrètement signe à l’homme du SIC qui était sur son moniteur. Il la rejoignit. 

- Ah !! Le docteur ! Merci doc pour la belle infirmière. Elle a un cul magnifique. Pas assez de nichons, 

mais un cul d’enfer ! 

Elle le regarda sans rien répliquer. Il était à point. Les deux agents du SIC parlaient arabe comme langue 

maternelle. L’autre avait bien compris, mais se calait sur l’attitude du major Alioth. Le prisonnier faisait le 

malin, mais en fait il disait ce qu’il pensait. Donc il était dans la vérité révélée. 

- Si tu savais, salope, tout ce que je peux faire avec un cul comme le tien.  

Domino parla à l’officier devant le prisonnier, en anglais cette fois. 

- C’est un désastre ! Ce bâtard est le plus grand sac à merde qu’on aurait pu ramasser. Qu’est-ce que vous 

voulez faire de lui ? C’est un singe dressé. Regardez-le ! Sa Hauteur lui dit « vas » et il va. Elle lui dit 

« tue » et il tue. Comme tous les singes, il a besoin de fourrer sa pine dans les femelles qui passent, et 

comme ils vivent dans un monde où les petites filles font bander leurs religieux, ou bien les fiottes qu’ils 

déguisent en travelos, alors elle leur fournit des putes prises sur le terrain de leurs coups foireux. Elle les 

tient par la bite ! 

- Je ne sais pas quoi vous dire, Major. Nous faisons avec ce que vous avez ramassé, vous aussi. Ce n’est 

pas un reproche. Vous avez sans doute neutralisé ceux qui avaient quelque chose dans la tête, un plan, un 

projet, des ambitions, des idées. Celui-là, c’est un sac vide. Son vrai nom est Tarik. Il est aussi con et puant 

que les nazis qui gardaient les camps de concentration.  

- Je ne suis pas d’accord. Il est cultivé. C’est vous qui n’êtes pas capables. Nous avons eu une 

conversation intéressante. Mais c’est vrai qu’il a choisi le camp des obscurantistes. C’est son choix. Et 

comme vous, vous avez choisi le SIC à la botte de l’Empire, je doute que vous obteniez quoi que ce soit de 

lui. Parce que les uns et les autres, vous servez le même maître.  

L’agent du SIC ne cacha pas son énervement, face à cette Française qui critiquait l’Empire américain.  

- On fait quoi alors ? 

Elle regarda Tarik/Sac-à-Merde qui la matait comme s’il avait été en disco.  

- Tuez-le, et débarrassez-vous du corps. Je ne veux pas que les autres croient que j’ai pris de tels risques 

par faiblesse, à cause de la torture. Ils avaient prévu de l’hybrider avec des technologies  extraterrestres. Ils 

peuvent lui greffer sa tête sur un animal, ou un être conçu dans leurs laboratoires, pour en faire un hybride. Il 

parait qu’ils craquent tous, d’autant qu’ils ne sont pas vraiment endormis. Vous connaissez les Gris. Ils sont 

friands de types comme lui pour leurs laboratoires. J’ai fait une erreur. J’aurais dû le laisser à ces gens de 

Dulce et de la Zone S8. Les Gris soutiennent les sunnites wahhabites. Il faut savoir utiliser ses ennemis. 

Tuez-le. Faites le nettoyage ! 

Elle sortit. L’homme regarda le prisonnier. 

- On peut dire que tu sais parler aux femmes, Sac-à-Merde.  

Et il sortit, après avoir confirmé la sentence au prisonnier. Une fois seule avec les deux agents du SIC, ils 

firent le point. 

- Vous croyez qu’il a marché ?  

- Et comment ! Regardez, ici, et là, quand vous avez parlé des laboratoires des Gris. Les sunnites ne l’ont 

pas laissé insensible, non plus. Mais surtout, quand vous avez évoqué la destruction de toutes les bases en 

Irak… 

- Vous l’avez détecté, vous aussi ?? 

- Bien sûr. Là, regardez les paramètres. 

Elle suivit l’explication de l’expert en interrogatoires. 

- Je l’ai senti, moi aussi. C’est pourquoi j’ai fait marche avant, plus intime. Pour ne pas montrer que 

j’avais compris, et qu’il venait de me dévoiler une information essentielle. 
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- C’est pourquoi vous vous êtes physiquement avancée. Mais vos explications sur Satan (!) Respect, 

Major. 

L’autre agent ajouta : 

- On ne peut pas parler du Mal comme vous le faites sans l’avoir fréquenté.  

Plus que des compliments, c’était des avis de professionnels de la confession. Elle constata que les 

interrogateurs se dévoilaient, eux-mêmes troublés par ce qu’ils avaient entendu. Le résultat de tout ce qu’elle 

avait encaissé, et de ses nombreuses conversations avec John Crazier.  

- Merci, Capitaine. Vous m’aviez bien préparé le terrain. Et puis nous avons su tirer un bien de cette 

initiative inacceptable de la DIA.  

- C’est notre job, Madame. 

- Vous pensez pouvoir lui faire dire où est cette autre base ? 

- Le sait-il lui-même ? 

- C’est peu probable. Leur organisation est hyper compartimentée. C’est leur force. Ils obéissent à une 

ombre ; c’est vrai. Comme les gens qui se vendent ou se donnent au Diable, qui « n’existe pas ». Ils sont les 

premiers à le croire. 

- Nous avons bien entendu vos arguments, Major. Nous sommes 100% avec vous. 

- Je n’en doute pas. La CIA a été nettoyée par la création du SIC, mais il y aura toujours des traitres. Mais 

vous ne seriez pas là, car Thor vous a sélectionné. Tout ce qui touche à l’Unité Zoulou est sous le contrôle 

direct de Thor. Je vais demander à John Crazier, de contacter la Commanderesse. Elle a pris soin d’éloigner 

son agent de notre opération mortelle. Il est peut-être réfugié dans cette autre base. 

- Cela fonctionnait ainsi pendant la Résistance, en France, fit le capitaine du SIC. 

- Oui. La France Libre du Général De Gaulle a développé une vraie expertise, dont votre OSS a bénéficié. 

Il y avait des parois entre les réseaux locaux. Mais si un réseau tombait, il fallait bien « récupérer » ou 

sauver ce qui pouvait l’être. On parle des résistants. Donc un échelon supérieur intervenait, et indiquait un 

point de chute, pour la suite. Bien, acte deux. C’est à vous. Et pour l’évasion ?  

- Si vous êtes prêts dans une semaine, nous le serons. 

- Quand allez-vous le marquer ?  

- Demain. Juste après une dose de shoot. On l’endort, on lui colle sa puce dans le corps, et il reprendra 

connaissance comme après un trou de mémoire. Il ne verra pas le micro pansement. On va s’arranger pour 

qu’il ait envie de se gratter un peu partout, mais il restera attaché. Quand la gratouille cessera, le pansement 

sera devenu neutre. Il n’identifiera pas quel point de son corps le grattait en particulier. 

- Vous avez tiré quoi de lui ? 

- Leurs moyens ou plutôt méthodes de communication, leur mode de recrutement, leurs motivations 

profondes, mais aucun nom ou lieu.  

- Ce n’est pas grave. Ils pratiquent l’isolation par cellules et leur communication est entre messagers qui 

ignorent le contenu du message, qui l’a produit, et qui le recevra au final. Nous en avons capturé deux en 

France. Je vais demander que l’on vous communique le travail des interrogateurs français. Vous aurez tout. 

 

Quelques minutes plus tard, les deux experts en interrogatoires retournèrent dans la salle. Ils firent boire le 

prisonnier.  

- On fait quoi, maintenant ?  

- Tu as vu ce qu’elle veut. Elle a fait une connerie, et bien sûr elle compte sur nous pour l’effacer. 

- Et pourquoi on se mouillerait pour elle ? C’est une Française, non ? Elle n’est même pas de chez nous.  

- Et tu proposes quoi ? 

- On contacte les autres, et on s’arrange pour qu’ils récupèrent Sac-à-Merde. Eux sauront quoi en faire. 

- Mais il n’a rien dans la tête. Pour ça, elle a raison. Il sait quoi ? Comment il s’appelle ? On s’en fout 

d’où il vient. Ces mecs n’ont ni mère, ni père, ni famille. Des scorpions dressés. Les autres ? Ils les ont tous 

tués. Sa patronne ? Elle s’appelle Fatiha Al Mokram, et le trésorier c’était son neveu le prince Faizân Al 

Mokram, lequel est plus riche que tous ceux qu’elle a éliminés. 

- Non pas est, mais était le plus riche. Tu oublies qu’ils l’ont flingué il y a trois jours. 
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- Tu vois ! On perd notre temps ici. Et en plus si ça s’apprend, on va se retrouver en cour martiale pour 

meurtre. 

- Et d’un Sac-à-Merde. Moi je ne risque pas ma carrière pour ça.   

Et il donna un violent coup de pied dans la chaise du prisonnier. 

- Tu vas où ? 

- Je me casse ! J’en ai marre pour aujourd’hui.     

Ils se retrouvèrent à deux.  

- Tu t’en fous, toi, hein ?! 

Le prisonnier souriait béatement. 

- C’est ça, rigole. Mais avec les copains des Gris tu ne rigoleras plus. Tu n’auras même pas besoin de 

parler. Ton cerveau va tout cracher par la 5ème dimension. Tu te crois un bon musulman ? S’ils apprennent 

que tu es musulman, tu sais ce qu’ils font avec les porcs ? Tu sais que les porcs et les humains ont beaucoup 

de compatibilité génétique ? Bientôt tu vas voir toi-même à quel point. Il imita le cri du cochon pour se 

moquer du prisonnier. Il sortit. Plus tard les soldats de l’Unité Zoulou retournèrent à deux, pour le remettre 

dans sa cellule. Eux ne dirent pas un mot. Ils lui laissèrent de quoi manger et boire. 

 

Le lendemain matin, le major Dominique Alioth réunit tous ses hommes, sans exception, pour le lever des 

couleurs. Puis ils se rendirent dans leur hangar dédié, où elle leur expliqua le plan. 

- Je vais être franche. Lorsque nous avons capturé cet ennemi, nous ne savions pas quoi en faire. C’est 

pourquoi il a été confié à des experts du SIC. Mais avant cela, il y a eu ce véritable enlèvement par une unité 

spéciale des questions extraterrestres, unité qui se croit au-dessus de tout. Je laisse les autorités militaires 

américaines régler ce problème. Mais ceci nous a donné des idées. Le prisonnier a bien compris qu’il 

risquait de tomber dans de très mauvaises mains. Nous avons donc retourné cette vérité pour tromper 

l’ennemi. Devant lui, lors d’une conversation avec les agents du SIC, j’ai avoué mon erreur d’avoir voulu 

interroger nous-mêmes un homme qui ne sait rien, ou qui nous trompe. J’ai donné ordre de le tuer, devant 

lui, pour effacer mon erreur. Les agents du SIC vont se mettre d’accord contre moi, une Française… 

Elle fit une pause et les regarda pour voir leur réaction. 

- D’accord contre moi, pour ne pas couvrir mon erreur par un meurtre, et pour remettre le prisonnier à un 

laboratoire des Gris ou leurs amis. La situation du prisonnier est de plus en plus mauvaise pour lui. Les 

drogues qu’il reçoit actuellement vont le rendre hyper sensible à l’angoisse, et à la peur. A ce stade, d’après 

les experts du SIC, il ne peut plus faire la différence entre les drogues et son état naturel. Il va recevoir une 

balise implantée dans son corps. Il ne saura rien, et la balise possède un programme de contre-mesures à la 

détection.  

Elle les regarda en souriant. 

- Il va falloir l’aider à s’échapper. Et rien ne sera plus facile pour que ce soit crédible. Le SIC va faire 

sortir Sac-à-Merde du camp, dans le but de le remettre à cette autre unité. Mais vous allez intervenir et la 

seule solution pour les agents du SIC sera de le laisser partir, plutôt que d’être surpris avec lui. Ils sont 

couverts par mon ordre de tuer le prisonnier et d’effacer les traces. Comme de bons experts en tromperie 

qu’ils sont, votre intervention va les forcer à relâcher Sac-à-Merde en lui ordonnant de disparaître, sans quoi 

c’est le choix pour lui entre la mort ou les Gris. Ils prétendront avoir exécuté mon ordre, et ainsi effacer leur 

forfaiture avec les copains des Gris, et toute la racaille qui se prétend nos amis. Devant lui, avant de le 

relâcher pour ne pas se faire prendre, ils brûleront le cadavre d’un Irakien qu’ils viendront juste d’avoir tué. 

C’est là que vous interviendrez, en territoire irakien. 

Ils la regardèrent, stupéfaits. 

- Une équipe du SIC basé à Bagdad a fait un travail incroyable, en récupérant le corps d’un terroriste tué 

net par les forces de police irakiennes. Et ne venez pas me parler d’un enterrement suivant la tradition du 

Coran, pour un type qui a participé à une attaque d’un bureau de fonctionnaires, faisant de nombreuses 

victimes parmi les civils. Que le diable s’occupe de son âme. OK ? 

Elle obtint un assentiment général. 
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- Le coup est tellement tordu, que je voulais que vous soyez tous informés de la vérité. Ma confiance en 

vous est totale. Cette information ne quittera jamais ce hangar, sauf en très-très haut lieu, où l’Unité Zoulou 

a fait parler d’elle. Grâce à vous, le Président de la Fédération de Russie doit une faveur à votre Présidente. 

Et ce n’est pas négligeable. Nous sommes J-5. Nous allons répéter tous les jours, notre prochaine action. Il 

faut que Sac-à-Merde soit convaincu de sa vérité. D’après les agents du SIC, il est très intelligent, très 

informé, et le nom que nous lui avons donné contribue à le convaincre que nous sommes des idiots. Il faudra 

qu’il soit certain que nous sommes aussi idiots qu’il le juge. Car il est devenu notre messager, et il va 

apporter le message à l’Ombre en personne. Le message, c’est tout ce qu’il a appris sur nous durant son 

séjour sur cette base. Et à en croire les agents du SIC, il a peur de nous. Je veux qu’il transmette cette peur 

au quartier général des Assass.  

Elle sourit, et conclut : 

- C’est parti. 

 

Entre eux, les hommes de l’Unité Z discutaient de leur commandant français. Ils appréciaient la confiance 

qu’elle leur faisait, mais aucun n’aurait souhaité se la mettre sur le dos, car elle passait pour une redoutable 

Machiavel au féminin. Roxanne Leblanc avait trouvé celle capable de faire face à l’Ombre, et elle était leur 

chef. Ils la suivraient sans réserve. Le lieutenant Simoni restait discret, les autres étant informés par la 

rumeur, qu’il avait passé un moment privilégié avec cet agent secret. Mais cette discrétion ajoutait au 

mystère. 

Monsieur Crazier et le SIC avaient trouvé l’endroit ad hoc pour la fuite du prisonnier, juste de l’autre côté 

de la frontière, en banlieue de Bassora. Il fallait une place assez grande pour que trois Lakota se posent sans 

toucher des câbles électriques, ne mettent des civils en danger, et suffisamment de ruelles pour le fugitif de 

se carapater. Il fallait aussi pouvoir brûler le cadavre suffisamment pour qu’il devienne méconnaissable en 

quelques dizaines de secondes. Du carburant y suffirait, mais sans mettre le feu au quartier. L’Unité Zoulou 

fit des essais sur un terrain balisé aux dimensions de la place. Domino ne piloterait pas un Lakota, mais 

donnerait ses ordres depuis l’un d’eux, complétant Monsieur Crazier. Et puis ils s’entrainèrent à survoler des 

ruelles dans différents petits villages en territoire irakien, l’ambassade ayant arrangé les autorisations de vol. 

Le Président irakien n’avait pas du tout apprécié d’avoir une cellule active des Assassins dans son pays. Il 

était déjà suffisamment servi avec les mouvements terroristes chiites et sunnites, Al Tajdid qui tentait de 

fusionner les deux, ainsi que les Talibans afghans. Sans parler des Frères musulmans. La coupe était pleine. 

Le capitaine Segall et Domino décidèrent des équipes qui interviendraient. Ils en avaient entrainé une de 

plus, au cas où une autre aurait un problème de dernière minute. Elle s’était arrangée pour avoir Simoni 

comme pilote. Une impulsion qu’elle regretta trop tard. Segall avait tiqué mais rien dit. Les autres en 

feraient autant. Elle s’était laissé aller à une préférence, et c’était une erreur. Avant le diner, personne 

n’aurait rien vu. Mais il y a avait eu ce diner particulier. Faire marche arrière aurait été un aveu pire encore. 

Elle assuma. 

Le jeudi après-midi, les deux agents du SIC sortirent discrètement du camp avec le prisonnier dans leur 

coffre. On contrôlait les véhicules à l’entrée, pas à la sortie. Ils passèrent la frontière irakienne en la jouant 

passeports diplomatiques, et grands amis américains, tombant « par chance » sur un douanier qui était 

reconnaissant aux Américains pour leur présence bénéfique, oubliant le million de compatriotes morts ou en 

souffrance extrême à cause d’eux. Ils stoppèrent le long de la route pour faire sortir leur passager du coffre, 

et l’installer à l’arrière, les mains discrètement entravées devant. Ils gagnèrent la maison où les attendait le 

cadavre qui avait été conservé dans une morgue. Ce dernier avait été installé sur une chaise, entravé, les 

yeux bandés, et un bâillon sur la bouche. Sac-à-Merde eut à peine le temps de le voir, mais bien assez pour 

être trompé. L’agent du SIC referma la porte.  

- On fait quoi avec lui ? 

- Tu le sais très bien. Nous n’avons pas le choix. 

Puis il ajouta : 

- J’ai compris. Je m’en occupe.  

- Qui est cet homme ? questionna le prisonnier, soudain intéressé.  
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Les doses de drogue avaient été adaptées.                   

- Ton cadavre. Nos chers amis ont besoin de laisser un mort derrière eux : toi. Ce pauvre type est un 

voleur, et éventuellement un assassin.  

L’autre agent intervint : 

- Ce major français n’a aucun intérêt à ce qu’on analyse ton cadavre. L’Unité Zoulou s’en moque. Tu n’es 

qu’un Sac-à-Merde, et pour les uns tu es mieux mort, et pour d’autres… encore en vie.      

Un téléphone portable sonna. L’agent le plus âgé décrocha.  

- Quoi ?!... Maintenant ?!... Vous vous foutez de nous ?!... 

Il raccrocha. 

- L’Unité Zoulou. Ils arrivent ! Cette pute dit qu’elle ne peut rien faire pour les arrêter, sans se 

compromettre. 

- Mais les mecs de Dulce, qu’est-ce qu’ils foutent ?? 

- Ils ne viendront pas. Tu peux en être sûr. 

- Merde !! 

Ils tournèrent en rond. 

- Putain, on fait quoi ? demanda le plus jeune. Mais comment savent-ils que nous sommes ici ?  

- On en aurait croisé deux sur la route. Je n’ai rien vu. Ils ont fait le rapprochement. Il y a un GPS dans la 

bagnole. Ils vont nous repérer. 

Tarik-Sac-à-Merde vit les deux agents du SIC en quasi panique. Ils avaient foiré leur coup, et il sentait 

bien qu’il allait en faire les frais. Car à chaque fois que la CIA devenue le SIC avait foiré un coup, c’était les 

autres qui l’avaient payé ; jamais les pontes avec leurs culs de bureaucrates bien au chaud dans les bureaux 

de Langley. 

- Et elle dit quoi cette salope ?? 

- Elle veut qu’on le termine, comme convenu. 

- Et l’autre ?? 

Ils se regardèrent. 

- Je m’en occupe, lança le chef. 

Il sortit son automatique, mit le silencieux, alla vers la porte où se trouvait l’autre homme, l’ouvrit, et tira 

trois balles. L’homme et la chaise tombèrent au sol. Le prisonnier vit comment le SIC réglait un problème. 

Une fois le type abattu froidement, il vit l’agent subordonné à son acolyte verser de l’essence de tout un 

bidon. L’autre alla à la fenêtre.  

- Les voilà ! Vas chercher la bagnole. 

- Et lui ? 

- On le laisse là. S’ils le trouvent, ils le butent. Mais nous on sera clean. 

L’autre agent alla chercher la voiture. Celui qui était resté dans la maison mit le feu à l’essence qui 

embrasa le cadavre et toute la pièce. Il regarda le prisonnier. 

- Je ne vais pas aller en taule pour un Sac-à-Merde. Et tout ça pour ces enculés de hauts gradés qui se 

foutent de nous. Barre-toi, connard !   

Une vague de trois hélicoptères passa sur la maison. L’agent fonça vers la voiture qui partit en trombe. 

Encore sous le coup de la drogue, la maison brûlant, l’Assassin sortit lui aussi, juste à temps pour voir 

revenir les trois Lakota qui se posèrent sur la surface entre les pâtés de maisons. Il fila par une proche ruelle. 

La dernière chose qu’il vit fut les membres de l’Unité Zoulou, armés jusqu’aux dents, s’éjecter des Lakota 

pour aller vers la maison. Il courut comme un renard des sables, se glissant le long des murs. La tête lui 

tournait. Ses mains sur le devant étaient entravées par les liens en plastique. Deux des hélicos redécollèrent, 

et l’un d’eux passa au-dessus de lui. Il courut, courut, sans s’inquiéter des Irakiens qui le voyaient ainsi 

passer et détaler. Mais à un moment, un groupe d’hommes le stoppa, des civils, et ils coupèrent les liens en 

plastique. On le fit monter dans une voiture. Ces hommes qui l’avaient stoppé ne savaient qu’une chose : les 

Américains lui couraient après. Ils réagirent comme les patriotes français qui avaient vu des hommes se faire 

courser par les Nazis au 20ème siècle. Ils l’aidèrent. 
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L’Unité Zoulou stoppa l’incendie. Au-dessus des hélicos, un drone de surveillance suivit le fugitif, 

s’assurant qu’il avait bien trouvé de l’aide. Avant que la police et les civils ne rappliquent tous, les hommes 

de l’Unité remontèrent à bord des Lakota revenus les chercher. Tout le monde regagna la base. Les deux 

agents du SIC balancèrent une grenade incendiaire dans leur véhicule abandonné au bout d’un chemin 

menant à nulle part, sinon des dépôts d’ordures. Un Lakota les récupéra aussitôt. 

L’opération venait de passer sous le contrôle de THOR. La traque commençait. Il allait suivre le lapin.                              

      

De retour à Camp Arifjan, le major Alioth offrit une tournée générale à toute l’Unité, et aux deux agents 

du SIC. Les hommes étaient super excités du coup qu’ils venaient de faire, comme des braqueurs qui 

auraient vidé une banque. Ce fut le capitaine Segall qui remarqua que leur major était ailleurs.  

- Quelque chose qui ne va pas, Major ? osa le capitaine. 

- Non. Enfin… Ce soir j’ai pris un engagement que je sens foireux, et je ne sais pas encore comment je 

vais gérer l’affaire. 

- On peut vous aider ? proposa aussitôt le lieutenant Simoni.   

Elle le regarda. 

- C’est quoi le problème ?  

- Ce soir je passe le week-end à mon hôtel, mais j’ai accepté que deux locaux et une de leur copine 

viennent me chercher pour aller diner quelque part. Jusque-là, pas de problème. C’est l’après diner qui ne 

me motive pas trop. La fille est une pute, suivant votre excellente définition, Lieutenant. Elle est macquée 

par un industriel, mais son copain est du genre chaud lapin, et c’est lui qui prend sa voiture, la nouvelle 

Bentley coupé. Vous voyez le genre. 

- Est-ce que dire non ne suffit pas ? fit timidement le capitaine. 

Elle lui sourit. 

- L’industriel est probablement un agent iranien. Et l’autre type semble clean, mais il ne peut pas l’être, 

car c’est lui qui m’a abordée dans une disco l’autre soir. Et son copain est venu s’asseoir par hasard avec 

sa… copine, juste à nos côtés.   

- Ça pue ! commenta Simoni. 

- Je suis armée, et je sais me défendre. Ce n’est pas la question.  

- Mais si vous leur cassez les dents, ou sortez votre flingue, c’est mal parti pour la suite, fit le lieutenant. 

- C’est exactement le point. On ne fait pas sauter un pont de ce genre, quand on en trouve un. 

Elle réfléchit. 

- Ce que nous pourrions faire, mais je ne vous force en rien… 

- Dites, fit Segall. 

- Vous Lieutenant, je vous ai vu l’autre soir au port, par un vrai hasard. Peut-être que si ce soir vous 

saviez où je dine, que vous pourriez me croiser par hasard, à la sortie du restaurant.  

- Pas de problème.  

- Attendez. Ce n’est pas si simple. Il nous faut une relation autre que major et lieutenant. Je suis une civile 

franco algérienne qui fait une inspection des sites touristiques et autres activités commerciales et 

industrielles, pour organiser des voyages d’affaires avec des voyagistes professionnels. Et aussi qui identifie 

des opportunités d’investissement pour des entrepreneurs algériens. Mon nom est Dominique Fidadh.  

Ils sourirent franchement. D’autres les écoutaient, comme le sergent Israhim. Il proposa son aide.  

- Un instant. Je dois réfléchir. Vous Capitaine, vous êtes adorable, mais je ne sors pas avec des hommes 

mariés, sauf si la mission le commande. J’ai donc le choix entre une bonne relation avec un Palestinien, ou 

un pur Américain qui ne parle pas un mot de langue locale. Lieutenant, vous avez une tête de pilote, et 

vraiment le genre d’être quelqu’un d’Arifjan dans ce coin. Un Palestinien au Koweït, une relation assez 

sérieuse pour que je les laisse tomber… Trop compliqué. Pas assez de temps. Et un Américain justement 

d’origine palestinienne, et qui comprend trop bien… Ne le prenez pas mal, Jules, mais vous sentez le piège.  

Elle regarda le lieutenant. 

- On nous a peut-être vus ensemble à cette terrasse l’autre soir. C’est plus simple. C’est une vérité. Un flirt 

avec un Américain, un pilote qui fait tourner la tête des filles. N’est-ce pas ? 
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Ils rirent.  

- Vous êtes sûr de vouloir le faire ? demanda-t-elle au lieutenant.  

- Bien sûr. On s’amuse toujours avec vos scenarios.     

- Ce ne sera pas une mission compliquée, mais il faudra être crédible. On nous a peut-être vus ensemble à 

diner. Ce qui s’est passé depuis, personne hors de cette base ne le sait. Il faudra que je vous laisse la 

Maserati. C’est ma voiture, et je vous l’ai prêtée, car votre américaine est tombée en panne. Vous tenez à me 

la rendre, et surtout à saisir cette occasion pour raffermir notre nouvelle relation. Vous m’appellerez pendant 

le repas, je vous dirai ce que vous saurez déjà : où je suis. Et vous serez là à la sortie, avec ma voiture. Abdel 

Al Akahram, dit triple A, ne mettra pas longtemps à comprendre que vous avez plusieurs avantages sur lui. 

Un : d’avoir conquis la célibataire algérienne avant lui. Deux : d’avoir été un si bon amant que vous m’avez 

poussée à vous prêter ma belle auto. Et trois : moi je compte sur vous pour visiter le camp américain un de 

ces jours, et voir votre beau Lakota. Ça tient la route ? 

Le capitaine lui mit une tape sur l’épaule. 

- Quel dragueur cet Hermes. Vous n’êtes pas italien pour rien !  

- Je ne parle même pas italien, fit le lieutenant, se contenant pour dissimuler sa joie.  

Il adorait cette histoire.  

- Spaghetti, pizza, Maserati, Martini, Campari, dolce vita, mamma et ciao, vous comprenez ? 

- Tout à fait. 

- Alors vous parlez italien, confirma Domino. 

Le reste du pot fut tout aussi joyeux. Dominique était soulagée tout à coup. Elle ne l’avouerait jamais, 

mais en se faisant passer pour une Algérienne, elle avait remis un pied dans son passé, et le marchandage de 

son propre père pour la vendre en mariage arrangé. Faire « la pute » dans la peau d’une Algérienne lui aurait 

trop coûté. Et puis il y avait Steve, et sa vie ou sa perception de la vie n’était plus la même. 

       

++++++ 

 

Carla et Manu débarquèrent un soir après avoir passé un coup de fil. Ils arrivèrent les bras chargés de 

victuailles pour préparer un repas de leur crû. Manu se mit à la cuisine, tandis que Carla s’imaginait maman 

avec un gentil compagnon préparant le repas, tenant Steve dans ses bras.  

- Qu’est-ce qu’il est souriant ! Tu aimes les histoires, toi. Tu aimes bien qu’on te cause, hein ? Tu écoutes. 

Ouiii !!! Tu te demandes ce qu’ils font là ces étrangers ? Dans ta maison. Mais si on t’invite, petit gars, tu 

n’as pas encore le permis de conduire pour ramener à la maison ta super maman. Non, non. Et alors, elle va 

conduire la nuit, dans le froid, avec un petit verre dans le nez. Non, non, non ! On ne fait pas ça. Alors nous 

allons faire la cuisine, et elle pourra vider autant de verres qu’elle voudra. Oui, oui, oui. Wow ! Il comprend 

la différence entre le oui et le non ! Il ne fait pas le même sourire.  

- Je lui parle beaucoup. Je lui raconte ma vie.  

- Il en a de la chance. 

- Tout à fait, fit Ersée sans réfléchir, mais en regardant Steve dans les bras de la belle Carla. 

- Après, quand tu seras au lit petit fripon, je m’occuperai de ta jolie maman. 

 

Le repas fut succulent, et ils échangèrent toutes les nouvelles sur le groupe, osant parler de tout ce que 

Rachel avait manqué du fait de sa grossesse. Ils savaient qu’à présent elle n’aurait aucun regret, en ayant à 

l’esprit tout le bonheur que son fils lui apportait. Elle put aussi parler en toute confidentialité de son amie 

Jackie, puis de Domino, Gabrielle et Jessica. Ils terminaient le vin à table. 

- Domino ne souhaite pas que j’aie une vie entre parenthèses durant son absence, mais j’ai peur de faire 

quelque chose qui l’éloigne de ma pensée, et qu’il lui arrive quelque chose de grave au même moment.    

- Comme en Afghanistan, constata Manu. Quand Domino a été enlevée pendant que tu passais du bon 

temps avec ta maîtresse afghane. 

Peu de gens pouvaient se permettre une telle remarque. Manu avait carte blanche en la matière. 

- Franchement ? Oui. 
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- Et le bon temps que tu passes avec nous ? questionna Carla.   

- C’est différent. Avec vous, c’est comme… 

Elle rit. L’effet du vin. 

- J’allais dire, comme en famille.  

Ils rirent aussi. 

- Tu sais quoi ? fit Manu, très sérieusement, je crois que nous avons reconstitué une sorte de tribu. Tout ce 

qui relève de la tribu n’est pas grave. On est heureux les uns pour les autres. Il n’y a pas… 

- De véritable relation de pouvoir, coupa Carla. 

Elle expliqua : 

- Tu vois, ce soir je tenais Steve dans mes bras. A aucun moment je n’ai pensé prendre la place de 

Domino. Car, imagine un instant qu’une telle idée me vienne, genre film gore, machiavélique à fond, tu 

imagines la tromperie dans laquelle je plongerais ce petit, comparé à l’amour de Domino pour lui ? Mais… 

Tant que mon affection envers lui est sincère mais ne prétends pas à plus qu’elle n’est, comme lui et moi 

tout à l’heure, je suis certaine que Domino n’y verrait aucun mal de savoir son fils bien entouré et protégé.  

- Ni sa femme non plus, ajouta Rachel en se penchant et en posant ses lèvres sur celles de Carla.  

Elles échangèrent un long baiser.  

- Tu as besoin qu’on s’occupe de toi, conclut la belle artiste peintre.  

- Je crois, oui, fit Ersée. 

Carla la prit par la main, et l’entraina vers le canapé.  

- Si tu as mis cette jolie robe légère, c’est pour nous montrer que ton chauffage est efficace, ou parce que 

tu as envie que je mette ma main entre tes cuisses ?  

- Je n’ai pas mis de culotte, souffla Rachel. 

- Une belle confiance dans ton installation.  

Elle posa sa main sur le genou, et la remonta. Les cuisses s’écartèrent imperceptiblement, tandis que leurs 

lèvres entraient à nouveau en contact. Carla trouva une vulve trempée de désir. Quand elle effleura le 

clitoris, Rachel ne réprima pas un gémissement d’impatience. Manuel les regardait et il vit les deux femmes 

se caresser et s’embrasser avec une certaine fougue. Il alla près d’elles et les aida à se déshabiller. Elles 

s’occupèrent de lui rendre la pareille, et il goûta au plaisir de se faire entreprendre par deux femelles toutes 

chaudes. Plus tard, il adora quand sa compagne dominatrice l’enjoignit de prendre Rachel, l’ouvrant à sa 

pénétration. Ersée appréciait vraiment les moments intimes avec ce couple, car l’humilité naturelle de Manu 

était compensée par la verve décomplexée de Carla. Devenant l’objet de leur désir, elle recevait toutes les 

attentions et se faisait baiser comme une reine. Lorsqu’elle s’abandonna complètement au plaisir, l’orgasme 

la tétanisa.  

- Venez plus souvent, leur déclara-t-elle au moment de se quitter.   

Seule dans son lit, le sommeil la gagnant peu à peu avant que Steve ne la réveille très tôt le matin avec le 

baby-phone branché, elle se fit la remarque que Carla et Manuel représentaient le couple qu’avait été 

Patricia et Jacques pour Madeleine. Ceci l’amena à penser à Mathieu qui s’était carapaté avec Chloé la petite 

jeunette. Et si Domino en faisait autant ? Elle ressentit une pointe d’inquiétude, mit sa jalousie de côté, lui 

souhaita une bonne nuit sachant qu’elle allait bientôt se lever au Koweït, et sombra dans le doux sommeil 

d’une femme bien baisée. 

 

++++++ 
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Camp Arifjan (Koweït) Novembre 2025 
 

 

Le lieutenant Hermes Simoni frappa à la porte de la chambre du major Dominique Alioth. En ouvrant, 

Domino le vit dans une tenue plus élégante que la fois précédente, avec une paire de jeans bien repassés, une 

chemise d’un beau bleu, et une veste légère noire du plus bel effet. Il avait trouvé des mocassins en cuir noir. 

Elle le scanna des pieds à la tête, comme une inspectrice. 

- Vous êtes très élégant, Hermes.  

- Merci. Je ne peux pas faire mieux ici. Je n’ai pas emporté d’autres affaires, précisa-t-il en oubliant de 

dire qu’il avait acheté la veste en catastrophe dans une boutique de la base, et les chaussures dans une galerie 

marchande à l’entrée de la ville.  

- C’est parfait. Vous êtes dans votre rôle de toute façon. 

Elle même était en pantacourt, et avait préparé ses affaires pour la soirée dans un grand sac à cet effet, 

afin de le déposer à l’hôtel Al Manshar Rotana. Le lieutenant traduisit le verdict sans concession, comme à 

la fois le fait que l’agent des services secrets de la France se serait attendu à pire, mais qu’elle avouait ce 

qu’il savait déjà : il était « beau mec ». Un autre lieutenant avec qui il était bon copain, et le sergent-chef 

Israhim, lui avaient sous-entendu que Lafayette était un vraie Française, pays de l’élégance dans leur 

imaginaire de soldat américains, qu’elle avait fréquenté la présidence de la République, et qu’il avait intérêt 

à trouver autre chose qu’une tenue de surfeur des îles Hawaï pour conduire sa Maserati. A cet instant, il leur 

en était reconnaissant. La chambre était imprégnée d’une odeur de parfum français. 

- N’oubliez surtout pas, que si une seule fois vous m’appelez « Major » quand moi je peux parler de mon 

« beau lieutenant » en me faisant complice avec l’Allemande, je suis fichue. Enfin, ma couverture… 

« Dominique ». Je suis Dominique. Une Algérienne. Ça veut dire une femme que vous ne savez pas par quel 

bout prendre, avec votre éducation de Yankee.  

- Pas de problème, Dominique. 

Elle lui sourit, répondant au sien. Puis se rapprochant de lui, elle le regarda avec un air qui le fit vibrer 

malgré lui, ce qui le troubla bien plus qu’il n’aurait aimé l’admettre. 

- Rien ne marche mieux que la vérité. Je suis une dominatrice, Lieutenant. Je vous l’ai dit. Domino 

évoque Dominus, le maître, bien que le vrai nom d’une maîtresse en latin soit Domina. 

- J’ai vu les films, de Spartacus, répliqua-t-il. 

- Vous avez reçu une bonne éducation, Lieutenant. 

- Merci, Dominique. 

Il avait percuté. 

- Entrainez-vous mentalement en m’appelant Dominique, tout en pensant « Domino », votre maîtresse. Ça 

devrait remplacer « Major » dans votre esprit formaté d’Américain. Vous ne comprenez rien aux 

Algériennes, et vous allez voir que je peux l’être autant que française. Si vous avez votre air ahuri comme la 

fois où je vous ai mis au sol avec la gorge tranchée, ce sera parfait. Pour tout le reste, restez vous-même. 

Restez américain. Aucune composition. Ce qui plaît à la Magrébine que je suis, c’est précisément ce côté 

outre atlantique. Cool ! Mon beau Yankee de Chicago.   

Le Yankee était tout, sauf stupide. Elle venait de lui dire que rien ne passait mieux que la vérité. Et le 

« mon beau Yankee de Chicago » sonnait vrai. Elle lui passa les clefs de la Maserati.  

- Vous êtes censé l’avoir utilisée toute la journée, presque. Il faudra savoir la conduire pour venir me 

chercher. Ça ne se conduit pas comme une de ces Ford de trois tonnes, qui ont remplacé vos chariots de 

cowboys. 

En sortant du bâtiment des officiers, deux jeunes femmes en treillis les virent. Elles s’arrêtèrent de 

marcher, curieuses. L’une des deux était un lieutenant des services de la logistique, qu’il avait dragué au 

mess des officiers. Il ne put cacher son plaisir d’être vu ainsi, en la saluant d’un sourire. Conduire la 

Maserati pour les emmener à l’hôtel le ravit. Là aussi, il était dans la vérité. Il venait de passer dans un autre 

monde. Hermes Simoni avait déjà son air d’adolescent se rendant à son premier rendez-vous galant, ce que 



 
219 

Copyright © 2013 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

les Américains appelaient avoir une « date », prononcé « deyte ». Elle reprit ses marques à l’hôtel Al 

Manshar Rotana, récupéra la même suite, et ils s’installèrent. 

- Tapez dans le mini bar, et commandez-vous à manger dans la suite. Pas de piscine, ni de salle à manger. 

Vous êtes consigné jusqu’au moment de venir me sortir de la mm… des problèmes dans lesquels je me suis 

mise.  

- « Roger ». 

C’était la formule d’accusé réception d’une communication donnant une instruction. Il était dans la 

mission, ce qui la rassura. Elle alla dans la salle de bain. Quand elle en ressortit, il avala son Pepsi de travers, 

et ce n’était pas de la comédie. 

- Quelque chose qui ne va pas ? 

Il la scanna cette fois. Sa robe suggérait ses seins, montrait son dos nu très largement, dévoilait ses cuisses 

en plus de ses longues jambes, montées sur des escarpins à hauts talons. Elle avait mis un bandeau de 

brillants autour de sa tête.  

-  Vous croyez vraiment que ce type va vous lâcher quand il me verra ?  

Elle ne douta pas du compliment. Elle était si belle qu’il en doutait de lui-même. Le moment n’était pas à 

la gestion de sa confiance en son sex-appeal de mâle. 

- C’est moi qui le lâcherai, Hermes.  

- Je ne voudrais pas être à sa place. Vous allez le chauffer à mort.  

- Une fois que j’aurai remis mon abaya, le permis de baiser sera suspendu.  

Il éclata de rire, pour ne pas se montrer plus penaud qu’il ne l’était. Elle montra son e-comm.  

- On reste en contact. Le THOR Command s’occupera de tout. Vous vous rappelez quoi me dire au 

téléphone ?  

- J’ai mon texte. 

- Bien. Parlez clairement, qu’ils puissent vous entendre si c’est possible. Bon, je descends les attendre. Je 

n’ai pas envie que l’un deux, ou elle, monte ici. 

Elle enfila l’abaya, prit son hijab et son sac contenant le SIG. 

- Passez une bonne soirée, Dominique. 

Elle ne répondit rien, lui fit une nouvelle fois son sourire suivi d’une moue de dominatrice, et quitta la 

suite. 

Le lieutenant Simoni alla vers la baie vitrée. Il avait des étoiles plein la tête, dont une s’appelait Alioth. Il 

venait de réaliser que son commandant était le type de femme dont il avait toujours rêvé. Un rêve impossible 

pour un homme venant de Cicero, en banlieue de Chicago, une ville où les riches pouvaient dépenser en un 

week-end de plaisir entre eux, ce qu’il ne gagnait pas en un an dans l’Army. Il pensa à ses deux sœurs, deux 

jolies femmes, mais qui n’avaient jamais connu d’autre pays étranger que la côte mexicaine, et la frontière 

canadienne. Il pensa à ces riches dans leur monde aux frontières invisibles mais bien là, puis à ce qu’ils 

avaient fait et devraient refaire, avec l’Unité Zoulou. A ce moment de sa vie, il n’aurait cédé sa place pour 

tout l’or du monde.  

 

Le superbe coupé Bentley capable de rouler à plus de 300 km/h non bridés, se présenta à l’entrée avec 

trois quarts d’heure de retard. Dès qu’elle reconnut Triple A, elle alla au-devant de lui. Il la salua 

courtoisement et la fit monter à l’arrière du puissant coupé, derrière lui. Elle se retrouva à côté de Petra, le 

passager avant étant Sliman Al Tahnib, qui contrôlait le port de commerce.   

- Où allons-nous ? questionna Domino. 

- Nous allons chez un ami qui possède un restaurant au bord de la mer. Cet endroit n’est pas pour les 

touristes.  

Elle savait déjà où ils allaient se rendre, car le secrétaire d’Al Tahnib avait fait les réservations au 

téléphone. Toutes les communications autour des trois autres passagers de la Bentley étaient sous le contrôle 

de THOR depuis leur rencontre inopinée. Triple A profita du trafic réduit sur une portion de l’autoroute pour 

démontrer toute la puissance de son nouveau jouet. Les deux femmes n’eurent même pas besoin de se 

donner le mot, pour montrer combien elles étaient impressionnées de rouler à 260 km/h. Les mâles adoraient 
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ça. Petra était aussi recouverte d’une abaya, et Domino ne pouvait savoir quelle tenue elle avait adoptée. La 

voiture finit par se présenter devant une porte de propriété privée, laquelle s’ouvrit une fois la voiture et les 

passagers identifiés par les gardes. Domino n’aima pas cette complication. Mais elle ferait avec. La propriété 

était abondamment arrosée pour obtenir de la verdure. La villa elle-même ne payait pas de trop de mine de 

l’extérieur, mais l’intérieur s’avéra décoré comme un palais de sultan. Le patron des lieux vint les accueillir 

en personne. Ils croisèrent des filles superbes, et des clients locaux qui se faisaient des signes amicaux. On 

les conduisit à une salle à manger privative, sur une terrasse qui surplombait le bord de mer. Une fois assis, 

on devinait plus qu’on ne voyait les autres salles sur la terrasse, et les clients qui dinaient là. La raison étant 

que les sièges étaient des coussins au sol, sur des tapis, avec des tables basses. Petra ôta son abaya et dévoila 

un corps superbe, enveloppée dans une tenue toute en mousseline. Elle était nue en dessous. Seule des zones 

du vêtement, plus épaisses que d’autres, donnaient un semblant de pudeur respectée. L’Allemande était une 

bombe érotique dans une telle tenue, et un tel lieu. Le message qu’elle diffusait était « je suis votre soumise ; 

abusez de moi ». Lorsque Domino se révéla, elle apparut par contraste beaucoup plus pudique, bien qu’une 

fois dans les coussins, toutes les courbes de son corps étaient mises en valeur et exposées à la concupiscence 

des mâles. On leur apporta du champagne : du Krug du début du siècle. 

- Excellent vin, commenta Domino. C’est le même que celui qui est servi au palais de l’Elysée à Paris.  

- Une Algérienne qui connait les grands vins de Champagne, complimenta Sliman Al Tahnib.      

- Pour vous, nous sommes un peuple vulgaire sans doute. 

- Vous êtes un peuple révolutionnaire, répliqua Tripe A. Mais connaissez-vous un peuple révolutionnaire 

qui se soit enrichi ?   

- La plus belle façon de profiter d’une révolution, c’est d’y mettre fin, dit Sliman. 

- Je suis bien d’accord avec vous deux, fit Domino. Nous avons des généraux qui veulent nous faire croire 

que nous sommes toujours en révolution, alors qu’en fait nous sommes dans la sclérose totale et 

l’immobilisme politique de cette bande de profiteurs. Ils sont pires que les Français qui les ont précédés. 

Mais ils dominent par la ruse et la tromperie. Avec les Français, les choses étaient claires. C’est ce que 

disent tous les peuples arriérés en Afrique noire.  Certains les regrettent, même. 

- Ce que vous décrivez là, répliqua Triple A, le nouveau pouvoir indigène profiteur et trompeur par 

rapport au colonisateur, c’est exactement ce qu’ont connus les Etats-Unis par rapport à la Couronne 

d’Angleterre. Je pense au Canada, à l’Australie, à la Nouvelle Zélande, par comparaison. Je pense que ces 

nations se sont beaucoup moins fait « baiser » par les Britanniques que les Américains par leur Washington. 

Je parle de la capitale fédérale. 

- Washington ou Manhattan. Je me demande toujours lequel dirige l’autre. C’est pourquoi je suis passé à 

autre chose : le business. J’ai compris qui était le vrai patron : l’argent. 

Les deux hommes rirent gentiment, manifestant leur satisfaction d’avoir affaire à une femme qui avait 

tout compris. Complices, ils savaient désormais par quel bout prendre le contrôle de cette Algérienne. 

- Vous avez évoqué le palais présidentiel français… dit Triple A. 

Elle le coupa. 

- Vous n’avez pas idée des endroits dans lesquels j’ai pu pénétrer. 

Le ton avait été assez mystérieux, pour ouvrir une porte sur un domaine qui les touchait.  

- Avez-vous recensé des opportunités ? questionna Petra, comme voulant reprendre l’intérêt.  

- Absolument. Et cet endroit en est une nouvelle.  

Ils sourirent.  

- Ravi de vous être utile, affirma Abdel Al Akahram en lorgnant entre ses cuisses.  

Le repas fut délicieux, accompagné de vin du Liban dont ces messieurs ne se privèrent pas. L’agent de 

Thor avait appris par cœur un certain nombre de contacts qu’elle se serait faits à Bagdad durant sa semaine. 

Elle avait adopté volontairement, ce qui était bien pratique pour tous ses mensonges, un profil de femme 

mystérieuse, dont on se demande sans oser le demander pourquoi elle reste basée à Koweït. La réponse 

évidente semblait être que Koweït était au bord de la mer, et un tout autre endroit que Bagdad ; l’équivalent 

de trainer en banlieue africaine de Paris en semaine, style Saint Denis, et de passer le week-end à Monaco. 

Les hommes orientèrent les conversations sur le sexe, la détente par excellence. Comme l’Allemande était 
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déjà entre les mains d’un des deux, Domino en déduisit qu’il s’agissait de la connaître, elle. Le moment était 

venu de mettre l’accent sur sa véritable personnalité. Rien de mieux que la vérité pour monter une bonne 

fourberie.  

- Les hommes qui obtiennent mes faveurs sur ce plan, sont ceux qui ne mettent pas en avant leurs 

privilèges de mâles dominants.  

- Comme c’est bien dit, fit Sliman Al Tahnib, mais ça veut dire quoi au juste ?  

- Que je suis une dominatrice. Avec les hommes, c’est moi qui commande.  

- Et avec les femmes ? répliqua Petra.  

Domino lui fit son sourire qui avait ravagé le club des Insoumises à Paris.  

- Devinez ! 

Et contre toute attente, l’Allemande lui renvoya un regard de chienne battue. 

- Surveille ta copine, balança Triple A à son ami Abdel en arabe.  

Après cette digression, la conversation revint sur les hommes qui devaient dominer le monde, le rôle de la 

femme, leur place dans le business… Et puis le téléphone sonna. L’e-comm de Domino. Elle décrocha, et 

entama une courte conversation avec le lieutenant Simoni suivant les termes convenus. Elle lui indiqua le 

lieu où elle se trouvait, avec l’adresse. Elle héla un des serviteurs, et lui parla en arabe sur un ton sans 

réplique. 

- Un homme va vouloir entrer. Un Américain. Il conduit une Maserati coupé blanche. C’est la mienne. 

Faites-le entrer. Il me ramène ma voiture. C’est compris ? 

- Oui, Madame. Mais… 

- Pas de mais !! Allez !  

Ils n’avaient rien dit. Le serviteur s’était senti en présence d’une altesse royale. Il avait blêmi. Elle avait 

utilisé le même ton que lors de sa visite dans ce restaurant à Bassora pour provoquer l’Ombre.   

- Je viens de voir la vraie Dominique, commenta Triple A en anglais. 

- Vous savez vous faire obéir des serviteurs, surenchérit Al Tahnib. 

- Des serviteurs ? Des serviteurs ne répliquent pas à ceux qu’ils servent. Ils mériteraient d’être des 

esclaves. 

Ils sourirent. Ils se comprenaient. 

- Alors vous roulez en Maserati, persifla Petra. Et vous la prêtez à des messieurs ? 

Domino ne commenta pas sur la voiture. Elle voulait montrer que pour elle une bagnole de luxe ne 

comptait pas. Elle en avait l’habitude. Le moment était venu de faire comprendre qu’elle n’était pas une 

pétasse que l’on se tape avec un petit numéro d’esbroufe sur l’autoroute, et une bouffe dans un resto de luxe.    

- Attendez de le voir. Il est trop chou. Le pauvre avait un problème avec sa Chevrolet. Quand je lui ai 

proposé de prendre mon italienne, il m’aurait baisé les pieds. C’est comme ça que j’aime les hommes : à 

mes pieds. 

- Il fait quoi votre ami ? questionna Al Tahnib. 

- C’est un pilote d’hélicoptère de la base de… Quel est le nom de cette base ?  

- C’est un camp, intervint Triple A. Le Camp Arifjan. 

Le pauvre ne cachait pas son dépit. Il avait probablement calculé qu’il se ferait l’Algérienne venue de son 

pays d’arriérés, pour un repas dans un resto chic et une balade en coupé Bentley. Surtout depuis qu’elle avait 

annoncé clairement la couleur : son goût pour l’argent. Il n’avait probablement pas imaginé que l’Algérienne 

roulait en Maserati, était invitée à l’Elysée, et se tapait un militaire américain pilote d’hélicoptère de combat.   

- C’est ça. Il m’a promis qu’il me montrera sa base, enfin son camp, et aussi son hélicoptère.  

- Il a quel grade ? demanda Sliman Al Tahnib. 

- C’est un lieutenant.  

- Comment l’avez-vous rencontré ? questionna Petra Müller, ce qui contenta la curiosité des deux autres. 

- L’autre soir, près du port. Nous avons échangé quelques mots, et puis finalement nous avons diné 

ensemble à une terrasse. Ces gens vivent un peu en autarcie sur leur… dans leur camp. En plus ils font des 

opérations secrètes. 
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- Ils en ont fait une il n’y a pas longtemps, déclara l’Allemande. Les quatre femmes russes qui ont été 

libérées de ces maisons en Irak, pas loin d’ici d’ailleurs. 

- Ce sont des gens de ce camp ? fit naïvement Domino.  

- C’est un secret de Polichinelle ici, intervint Al Tahnib. Le ministre de la défense est un ami, et il a 

assisté à la remise des Russes à leur ambassadeur. C’était à Camp Arifjan, et on leur a dit que l’unité qui 

était intervenue n’était pas loin, mais devait garder le secret. Il parait que les femmes portaient des 

uniformes, enfin des tenues d’opérations militaires américaines, et que leur ambassadeur faisait une drôle de 

tête. Mais si votre docile lieutenant en était, alors il est beaucoup moins gentil qu’il en a l’air, car ils ont tué 

tout le monde. Pas un seul membre du groupe des Assass n’a été laissé vivant. Un autre ami a vu les ruines 

des deux maisons. Il ne restait que des cendres et des cailloux. 

- En tant que femme, et occidentale, ça me rassure, osa déclarer Petra.   

Les deux hommes la regardèrent. Domino en profita. 

- Les Assass ne s’en prennent pas qu’aux occidentales. Ils ont aussi changé en esclaves les filles, femmes 

et sœurs d’hommes issus d’Arabie Saoudite, des Emirats, de Bahreïn, du Liban, de Turquie, d’Egypte…  

- Pas encore du Koweït, remarqua Abdel Al Akahram.   

- Vous savez pourquoi ? questionna Domino en regardant Al Tahnib. 

- Pas la moindre idée. Les circonstances sans doute. Un des yachts était parti d’ici, mais c’était celui d’un 

membre dirigeant d’Oman. Bien sûr les TV occidentales ont parlé de Koweïtiens. Pour eux c’est pareil. 

- Vous avez une famille, Sliman, n’est-ce pas ?  

- J’ai une épouse, une seule, et deux garçons. Comment le savez-vous ?  

- Mes sources, fit-elle mystérieusement. 

Ce pouvait être l’Internet. 

- Et vous Abdel ?  

- Je suis célibataire, et le désespoir de ma mère. 

- C’est certain que vous ne rencontrerez pas une bonne épouse en draguant les étrangères, dans la boîte où 

nous nous sommes rencontrés.   

- C’est que justement, je ne cherchais pas une bonne épouse ce soir-là.  

- Et vous Dominique, vous ne cherchez pas un bon époux qui vous soit soumis ? questionna 

malicieusement Sliman. 

- Autant chercher un gay, ce sera plus simple. 

Il dit en arabe : 

- Maintenant Abdel, mon ami, tu sais ce qu’il te reste à faire. 

- Devenir pédé ?! répliqua-t-il en ne plaisantant qu’à moitié.  

- De quoi riez-vous ? questionna Petra. J’ai compris le mot « pédé » en arabe.  

Ils rirent tous les trois. La belle Allemande était comme l’agneau innocent au milieu des loups. L’agent de 

Thor pensa qu’elle était vraiment une belle garce pour donner cette impression, alors qu’elle roulait pour le 

BND. On leur apporta des fruits frais en salade comme dessert. Ils continuèrent de parler des Américains et 

Domino ne cacha pas une certaine fascination venue des productions du cinéma d’Hollywood. Ils avaient 

terminé leurs assiettes, quand on annonça la présence d’un Américain dans l’entrée.  

- Je vais devoir vous laisser. J’en suis désolée, fit Domino.  

- Présentez-nous au moins ce lieutenant, fit Sliman Al Tahnib, sur un ton insistant.  

Elle ordonna au serveur de le faire venir. Cinq minutes plus tard, Hermes Simoni fit son entrée, 

remarquant de suite la tenue et la position des deux femmes.  

- Bonsoir, dit-il. 

- Bonsoir, Lieutenant, fit Sliman aussitôt. Je suis Sliman Al Tahnib, et voici mon ami Abdel Al Akahram, 

et mon amie Petra Müller. Je ne vous présente pas Dominique.  

- Lieutenant Hermes Simoni, de l’US Army. Je suis honoré de vous rencontrer.  

- Asseyez-vous un instant avec nous, Lieutenant. Nous partagerons le thé et puis nous vous rendrons à 

Dominique.  

- Si je ne dérange pas. Je ne voulais pas vous importuner, Dominique… 
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- Mais j’apprécie que vous me rendiez ma Maserati, Hermes. Asseyez-vous près de moi.  

- D’où êtes-vous, Lieutenant Simoni ? questionna Triple A, très intrigué de voir celui qui prendrait sa 

place entre les cuisses de Dominique, tel qu’il voyait la chose. 

- Je suis de l’Illinois ; de Chicago.   

- Que pensez-vous du Koweït ? enchaina Sliman. 

- Que c’est un beau pays, très riche. Et il y fait encore chaud à cette saison. Ce qui n’est pas toujours 

désagréable, osa-t-il en regardant les deux femmes presque nues, et la mer devant la terrasse. Puis il regarda 

Domino. 

- Merci encore pour m’avoir prêté votre voiture. Ma Chevrolet sera prête demain. Je me suis permis de 

laver la Maserati. 

Il déposa les clefs sur la table, devant Dominique. 

- Il est tout à fait comme vous nous le présentiez, s’avança Petra.  

- Mes amis étaient très curieux de te connaître, fit Domino à Hermes. Je leur ai dit que tu étais un pilote 

d’hélicoptère très charmant. 

- Personne ne me lave ma Porsche, persifla soudain Petra. 

- Je ne connaissais pas cet endroit, mais quelqu’un m’en avait parlé, complimenta Simoni. Vous avez 

beaucoup de chance dans votre pays.   

- Ce n’est pas de la chance, Lieutenant, c’est la volonté de Dieu, répliqua Al Tahnib. Dans votre pays, 

vous dites que les riches ont bien mérité leur fortune, et les pauvres d’être ce qu’ils sont. C’est le système du 

mérite. Mais quel mérite y a-t-il à naître riche ? Nous répondons à cette question par la volonté de Dieu. Et 

comprenez bien que cette remarque n’ouvre aucun conflit entre les religions. 

- Inch Allah, dit Simoni. 

- Vous avez tout compris, mon ami. 

- Eh bien je remercie Dieu de m’avoir fait rencontrer Dominique.  

Domino comprit à cet instant que cette tirade et sa sincérité, ne faisait pas partie du jeu.  

- Vous venez de toucher Dominique, Lieutenant, complimenta Petra qui ne cessait de la scanner du 

regard. 

On apporta le thé. L’ambiance de la salle à manger mitoyenne laissait à penser que le repas tournait à la 

partie fine, avec les « escort girls » qui avaient été ramenées là. Il n’y aurait pas d’orgie, spécialité romaine 

de l’Empire bien avant l’Islam, mais on toucherait beaucoup à la marchandise qui serait ensuite consommée 

dans les voitures pour les plus pressés, ou des chambres d’hôtels. Il était clair que l’endroit n’était pas 

fréquenté par les maris avec leurs épouses soumises, mais avec leurs maîtresses soumises. Sliman Al Tahnib 

était bien le cerveau qui manipulait. Abdel était le demi-sel qui profitait de l’intelligence de son mentor. 

Telle était l’analyse faite par Domino.   

- Je vois à votre regard et à votre délicate réserve, Lieutenant, que vous portez en fait un jugement sur ce 

lieu et comment il est fréquenté ; enfin, plutôt par qui. Je me trompe ?  

- J’observais, seulement.  

Sliman avait un fin sourire. 

- Permettez-moi, s’il-vous-plait, de remettre votre jugement hâtif dans une autre perspective. Vous pensez 

que tous les hommes qui viennent ici, sauf mon ami Abdel qui est un vrai célibataire, sont des maris qui se 

tapent des femmes aux mœurs légères tandis que les épouses sont enfermées à double tour. Je ne vous 

demanderai pas si c’est ce que vous pensez, pour ne pas vous mettre mal à l’aise. Et si notre chère 

Dominique désapprouve mes explications, je lui demande en grâce de le dire. 

- Je n’y manquerai pas, confirma cette dernière. 

- Nous sommes, Lieutenant, une société de traditions. C’est un fait. Notre religion nous y encourage. 

C’est un autre fait. Mais je voudrais vous rappeler qu’il y a un siècle, et moins, dans votre pays si avancé, il 

existait une religion chrétienne qui ne transigeait pas avec l’adultère. Des hommes guidés par l’honneur en 

tuaient d’autres pour des questions d’adultère. Je ne vous parle même pas de tous les crimes qualifiés de 

« passionnels » qui ont toujours obtenu la compassion des cours de justice dans les sentences prononcées, 

n’est-ce pas ? 
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- Cela se produit encore, confirma Simoni. Mais je ne dirais pas que ce sont encore des questions 

d’honneur. Et personnellement, je suis devenu méfiant avec ces crimes passionnels que vous mentionnez. Ils 

tendent à faire penser que les coupables étaient devenus fous, ou hors de leur propre contrôle. 

- Tout à fait. Mais depuis, nous sommes entrés dans un monde dit de liberté, notamment sexuelle. Ce qui 

explique sans doute votre intransigeance avec les crimes passionnels, et un pilote militaire comme vous n’est 

certainement pas homme à perdre le contrôle de lui-même. 

Simoni resta silencieux, acceptant le compliment et hochant la tête en approbation avec son interlocuteur. 

Al Tahnib était bien aussi redoutable que Domino l’en avait prévenu. Il émanait quelque chose de lui de 

même nature que l’agent des services secrets français. Il le sentait. 

- Nous, musulmans, avions contourné depuis des siècles le problème de l’adultère, en fait la question de la 

tromperie conjugale, en ayant plusieurs épouses, et la possibilité de les répudier. Sans compter les esclaves 

prises parmi les autres religions. Pourquoi ? Tout simplement par cohésion sociale. Car notre sens de 

l’honneur sans cesse remis en cause par ce que les chrétiens appellent la tentation, n’est pour nous, et pour 

beaucoup, qu’un besoin naturel d’avoir des rapports avec d’autres personnes. Et pas toujours les mêmes 

pendant toute une vie. Les scientifiques reconnaissent que les plus grands émois amoureux – amoureux, pas 

sexuels – ne peuvent aller au-delà de trois ans dans le meilleur des cas. Dans un pays comme le nôtre, ou 

comme d’autres plus vastes mais qui fonctionnent sur le mode tribal, la nature de l’homme conduirait à des 

massacres causés par des affaires de trahison maritale. A cause de l’honneur, et c’est vrai, à cause des 

conséquences financières ou patrimoniales qui pourraient se produire avec de telles affaires. Aujourd’hui on 

nous pousse à la monogamie, mais nous avons toujours cet honneur qui pour nous est essentiel. Alors 

comment faire ? Eh bien nous faisons comme tous les riches et tous les bourgeois qui en ont les moyens 

dans vos pays occidentaux : nous avons des maîtresses que nous ne choisissons pas parmi nos épouses, pour 

éviter le massacre entre nous. Sommes-nous donc différents de vos riches ? Non. Nous ne sommes que des 

riches. 

Il marqua une très courte pause, avant de poursuivre, voyant Simoni très intéressé. Les autres aussi 

écoutaient. 

- Mais pour vous, Lieutenant, quelle est la différence ? Je vais vous la dire, et je vous prie de n’y voir 

aucune mauvaise intention ou manque de respect. Dans votre pays, vous êtes un homme courageux qui ne 

possède qu’une voiture qui tombe en panne, qui n’a sûrement pas une belle villa pleine de choses coûteuses, 

qui ne fréquente pas les riches. Donc vous ne les voyez pas. Vous ne voyez pas ce qu’ils font, car ils ne vous 

laissent pas entrer dans leurs clubs privés, Lieutenant. Ils font comme nous, en pire. Si vous y réfléchissez 

bien, mon ami, vous verrez que votre société est beaucoup plus hypocrite que la nôtre. Par contre, il est vrai 

que nos femmes n’ont pas la liberté des vôtres. Mais en échange, elles ont une bien plus grande sécurité 

matérielle, et beaucoup moins sont « larguées » comme vous dites, avec leurs enfants et seules pour faire 

face. 

Il visa Domino. 

- Dominique, vous ne m’avez pas interrompu. J’ai pourtant monopolisé la parole.        

- Parce que cette parole était juste. Ce que vous dites n’est pas faux. Mais comme mon père a tenté de me 

vendre comme une marchandise lui appartenant – vous appelez ça le mariage arrangé, vous les hommes – 

j’ai pris mon destin en main, et j’ai décidé de faire comme vous. Alors, maintenant, en ma qualité de femme, 

je suis bien d’accord. Car je suis comme vous. 

Tripple A éclata de rire. Il venait de réaliser qu’il avait cru draguer une salope, et qu’en fait il avait dragué 

un mec. Il ne pouvait s’empêcher de repenser à la remarque concernant les gays, faite par Domino plus tôt.  

- Ne m’en veuillez pas, fit-il, mais Dominique avait fait une remarque concernant les gays. Hahahah !! 

Nous parlions de rapports hommes femmes et de domination. Sérieusement, je pense qu’une femme capable 

de devenir comme nous, pourrait tous nous dominer. 

- C’est ce que fait l’Ombre, répliqua Hermes Simoni. 

Le visage de Sliman Al Tahnib se liquéfia.  

- Ne parlez jamais d’elle, Lieutenant. Vous seriez en grave danger.  

- J’appartiens à une unité qui ne la craint pas. 
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Dominique savoura la mise en scène de l’Ombre par son lieutenant. Elle n’aurait pas fait mieux. Sans 

casser l’ambiance, Hermes Simoni venait de rappeler une réalité qui ne les laissait pas indifférents. Il venait 

de toucher un point sensible. Sa remarque lui permettait aussi de faire la distinction entre son espèce de 

soumission à sa conquête, Dominique, et le guerrier qui se cachait derrière le masque du jeu.  

- C’est vous, et vos collègues, qui avez détruit sa base près de Bassora ? demanda Sliman Al Tahnib. 

- C’est l’Unité Zoulou. C’est tout ce que je peux en dire.  

- Le commandant de cette unité doit être un homme vraiment déterminé. Je sais que les médias n’ont pas 

exagéré. Il n’est resté que des cendres. 

- Ce n’est pas… Non désolé, je ne peux rien dire. Enfin… Les Assass ne laissent que des débris. L’Unité 

Zoulou ne laissera que des cendres des Assass derrière elle. Ce sont les ordres de la Présidente Leblanc. Ils 

font des femmes et des jeunes hommes aussi, et même des enfants croyez-le, des esclaves sexuels, et l’US 

Army leur rend la liberté. C’est sans jugement sur ce qu’ils ont fait et feront de cette liberté. 

- Nous comprenons, fit Sliman sur un ton très consensuel. La Présidente Leblanc est une sacrée femme, 

sans offense, Lieutenant. 

- Servir une telle femme n’est pas plus un déshonneur pour nous, que pour les Assass de servir l’Ombre. 

- Etes-vous membre de cette unité ? questionna fort à propos la belle Allemande, faisant briller de malice 

les yeux d’Al Tahnib qui n’osait pas insister. 

- J’ai cet honneur, Madame, répondit le lieutenant avec l’humilité des grands guerriers qui avaient regardé 

la mort en face. 

- Je vais devoir prendre congé, annonça Domino. Pourrions-nous demander l’addition ? dit-elle en arabe. 

Les deux hommes sourirent de concert.  

- Voulez-vous briser nos traditions d’hospitalité, Dominique ? 

Elle ajouta en anglais :  

- J’ai passé un moment très agréable. Je vous en remercie.  

- Moi aussi, fit Petra, sans qu’on lui demande rien. 

Elle fit signe à Simoni de se lever. Galamment il l’aida à se redresser. Ils quittèrent la grande demeure et 

regagnèrent la Maserati.  

- Je conduis, fit-elle. 

Lorsque les portes se refermèrent, la lumière toujours allumée à l’intérieur du coupé, elle lui lança : 

- On nous observe. Les caméras. 

Et directement, elle se jeta sur lui et posa ses lèvres sur les siennes. Mais il passa sa langue, la serra contre 

lui, et elle entrouvrit ses lèvres. Ils échangèrent un long baiser durant lequel la lumière d’ambiance 

s’éteignit. Et cette fois, c’est elle dont la langue pénétra la bouche du lieutenant Simoni. Elle reprit sa 

position au volant comme si la scène de cinéma était terminée, dissimulant la moindre émotion. 

- On peut y aller, maintenant, fit-elle en poussant sur le démarreur. 

Ils quittèrent le restaurant un peu spécial, et elle prit la route de Koweït City. Hermes Simoni ne disait 

rien. Elle non plus. La radio locale diffusait de la musique qui meublait l’habitacle du coupé au moteur V8 

onctueux. Elle se rendit au Al Manshar Rotana, et laissa la Maserati au voiturier. Une fois dans le hall, elle 

dit : 

- Il est tard. Peut-être auriez-vous souhaité que je vous ramène au Camp avant ? 

- Non, je ne le souhaitais pas. Je l’aurais dit. 

L’anglais étant une langue ne permettant pas de distinguer entre le « tu » et le « vous », les choses étaient 

plus faciles pour rester dans le flou, la fameuse hypocrisie anglaise dont les Britanniques n’étaient pas 

responsables. C’était leur langue, tout simplement. Domino en profitait. Ils montèrent dans sa suite, et là, 

elle se rendit sur la terrasse. Elle se tourna. Il était derrière elle, resté dans l’entrée de la terrasse. En français, 

ou en allemand, elle l’aurait tutoyé. Lui, dans la sienne, même étant européen continental, il l’aurait 

vouvoyée. 

- Pourrais-tu me préparer un verre d’alcool ? Mais pas du whisky. Je n’aime pas.  

Il vint peu après avec deux verres de Cognac dans de la glace. Elle prit un des verres, trinqua avec lui sans 

rien dire, et le but à moitié. Il posa une main sur son dos nu, constatant qu’il était tout froid. 
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- Pardon, Dominique, s’empressa-t-il de dire. Je voulais m’assurer que vous n’aviez pas froid. 

- Toi, au moins, tu es chaud. 

Il eut d’abord l’idée de lui poser sa veste sur les épaules, mais il préféra se coller contre elle, dans son dos. 

Elle ne protesta pas, ne dit rien, et il passa ses bras autour d’elle. Elle se colla contre lui.  

- Humm, c’est bon. 

- Je crois que je suis arrivé au bon moment. Mais suis-je arrivé au bon moment ?  

- Tu as été parfait.  

- Est-ce que je le suis toujours ? 

- Oui. 

Il bougea un peu, et enserra un de ses seins à travers le tissu léger de la robe. De son autre main il dégagea 

ses cheveux du cou, et l’embrassa doucement, dans le cou, sous l’oreille. Elle frissonna. Sa main se glissa 

sous le tissu et caressa la pointe de son sein. A un moment, elle se retourna, et ils échangèrent un baiser 

comme celui dans la voiture, les lumières éteintes. Puis elle ouvrit sa chemise, déposa quelques baisers, et se 

remit contre lui, son torse nu et chaud contre son dos nu qui se réchauffait.  

Elle reprit son Cognac.  

- Il faut être patient, et doux avec moi… Non, il faut être patient et docile. 

- Je sais. Je pense que je vous ai comprise. 

Elle regardait les lumières et les phares des voitures. La capitale était plus calme à cette heure, dans ce 

quartier. Elle vit des bateaux dans la nuit.  

- Il n’y a que deux hommes qui m’ont comprise. Et les deux sont dans notre bande de bonobos en Harley 

Davidson. L’un s’appelle Manu, et c’est un artiste peintre qui a fait de moi un très beau nu, de dos 

essentiellement, que j’ai offert à ma femme. Nous avons bavardé pendant des heures, pendant qu’il peignait. 

Parfois, pour le remercier, je le branlais entre mes doigts, tandis qu’il me couvrait de petits baisers, comme 

ses coups de pinceau sur la toile. L’autre s’appelle Jacques, pas Jack, et c’est avec lui et sa femme, que j’ai 

fait un enfant avec ma femme. 

Comme il resta silencieux, à l’écoute, elle poursuivit. 

- Jacques est comme toi. Lui et son épouse possèdent une entreprise avec plus de soixante-dix camions 

qu’ils ont créée eux-mêmes, reprenant en fait une bien plus petite boîte léguée par son père. Dans son job, 

c’est un responsable de chauffeurs de camions, les plus gros et les plus puissants, ceux qui font les grandes 

lignes transcanadiennes, jusqu’en Alaska, par moins cinquante, centigrades. Ces gars-là sont des bêtes de la 

route. Aucun ne lui manquerait de respect. Mais avec Patricia, son épouse, il se soumet comme un esclave 

bien dressé. Mais pas en public. Tu comprends ? 

Hermes Simoni avait bien compris. Pour le prouver, il se laissa glisser le long de son dos, et remonta la 

robe sur ses reins, faisant glisser ses doigts sur les bas soyeux, puis sur les fesses magnifiques. Il baisa 

longuement le creux entre ses reins, avec dévotion. Son plaisir à lui était à son zénith, la faisant se cambrer, 

et il descendit lentement, en faisant glisser le string tout doucement. Quand il parvint en haut de la raie qui 

fendait ce cul parfait, il plongea sa langue qui devenait folle. Elle se cambra plus fort pour mieux s’offrir. Il 

descendit encore, s’enfonçant dans le plus doux des fantasmes…   

  

Elle ramena Hermes Simoni au Camp Arifjan en fin de matinée. Puis elle repartit vers la capitale afin de 

faire quelques boutiques. Lorsqu’elle revint à l’hôtel avec ses paquets, elle vit Petra Müller qui l’attendait 

dans un des fauteuils du hall. Elle portait une robe moins suggestive que le soir précédent, mais tout de 

même d’une grande élégance, et ne cachant pas ses formes superbes. Elle avait cependant des allures de 

jeune femme très sage. 

- Je ne vous dérange pas ? J’avais envie de vous revoir.  

Domino la regardait sans répondre. 

- Je veux dire, sans les deux autres.  

- Je dois déposer tous ces paquets. Vous me suivez ? 

Elle ne se le fit pas dire deux fois. 

Une fois dans la suite, Domino demanda : 
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- Je vous offre un verre ?  

- Vous avez de la bière ? 

- Ouvrez le frigo.  

L’Allemande ouvrit le mini bar et vit une demi-douzaine de boites de bière américaine vendues à Camp 

Arifjan.  

- Fantastique ! dit-elle en allemand.  

- J’ai compris, répliqua Domino. 

- Ce sont des petits cadeaux de votre beau lieutenant ?  

- Ça vous plaît ? Il sait parler aux femmes comme vous, je vois. Ça s’est terminé comment hier soir ? Je 

suis désolée d’avoir dû vous lâcher.  

- Non, vous n’êtes pas désolée. Je suis sûre que vous avez très bien terminé votre nuit. En tous cas mieux 

que moi. 

- Que s’est-il passé ?  

- Sliman n’a pas résisté à se faire tailler une pipe à l’arrière de la Bentley pendant que son ami Abdel lui 

servait de chauffeur. Et ensuite son pote l’a ramené chez lui avec un bon alibi pour sa femme soumise. Ils 

savent être très élégants quand ils veulent.  

- C’est votre choix d’être ici, non ? fit hypocritement l’agent de Thor. Et vous gagnez votre vie 

correctement, je suppose. C’est bien votre Porsche, la 911 devant la porte (?) Alors vous êtes amoureuse. 

- Tout à fait, mentit l’agent du Bundesnachrichtendienst. 

Elles trinquèrent en claquant leurs verres.  

- Prosit ! lui dit Domino. 

Elles se regardèrent droit dans les yeux, comme l’exigeait la coutume allemande en trinquant. 

- Ce n’est pas aussi fort que la bière de votre pays, commenta Dominique. 

- Elle est très bien. 

- Vous êtes ici, je veux dire dans mon hôtel, à votre initiative, ou bien c’est ce cher Sliman qui vous 

envoie ? 

- Les deux, Major. 

- J’apprécie votre honnêteté… Diane.     

- On m’avait prévenue que vous étiez très forte.  

- Pourrais-je savoir ce que vous faites avec cet agent des services secrets iraniens ?  

- Je le pénètre, lui et tout son environnement, en me laissant pénétrer.  

- Qui a magouillé la première rencontre dans la discothèque ?  

- Moi. Le fait que vous ayez choisi une Maserati ne nous a pas aidés. Toutes les belles allemandes haut de 

gamme sont « équipées » comme vous pouvez vous l’imaginer. Elles sont connectables avec le BND ; et 

bien sûr la NSA. 

- Et comment est-ce que vous avez présenté mon cas, pour faire de moi une cible pour cet agent ? 

- Il m’a suffi de dire qu’on vous avait vue sympathiser avec des Américains. J’ai des relations avec tous 

les hôtels, tous les milieux avec des étrangers qui doivent soit se loger, soit se distraire, qu’ils soient 

touristes ou des résidents pour affaire. Dès qu’il s’agit de distraction, je suis derrière. Et comme ceux qui 

travaillent ne sont pas koweïtiens, et bien exploités par eux, j’arrose généreusement avec l’argent de la 

République Fédérale, eux pensant que c’est l’argent de mon agence de voyage. En échange, je suis très bien 

informée, et c’est Sliman qui en profite, lui étant convaincu que je suis une grande maligne qui cherche à se 

faire des dollars par tous les moyens, et donc par mon petit réseau personnel de relations. Il ignore de 

combien j’arrose mes meilleurs contacts.  

- Mais il sait qu’il est un de ces bons contacts, très riche, sans besoins, et qui donc vous fait payer en 

nature. 

- Correct. 

- L’arrivée surprise de mon lieutenant a dû être une bénédiction. 
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- Sliman veut que je devienne votre meilleure amie. Il veut en savoir un maximum sur vous, et surtout 

comment vous manipuler, pour avoir un agent qui entre au sein de cette unité secrète qui a réduit en cendres 

la base irakienne des Assass. Il ne me l’a pas dit ainsi, bien sûr, mais je vous traduis ses intentions. 

- En cas de danger, vous savez vous défendre ? On vous a entrainé au combat, au BND ?  

- J’ai eu quelques cours. Mais vous avez vu mon physique ? Comment voulez-vous que je me batte contre 

un Sliman, ou un de ses hommes qui sont tous des anciens militaires ou des gardes de sécurité ?  

- Alors vous êtes une vraie pute, qu’ils ont recrutée.      

- Je ne suis pas une prostituée ! J’ai fait certaines choses pas très légales, et on m’a proposé… d’éviter la 

prison. 

Elle ne vit pas venir la gifle qui la projeta sur le lit « king size ». Elle se retrouva dessus, après un vol 

plané, avec l’impression que sa tête venait d’exploser, tant son oreille bourdonnait. Elle en avait perdu le 

contrôle de ses jambes pendant une fraction de seconde. Jamais on ne lui avait collé une telle baffe !  

- Celle-là, tu ne l’as pas évitée, salope, mais tu l’as bien cherchée ! 

- Je suis de votre côté ! fit-elle en se frottant la joue. 

- En me mettant les services secrets iraniens sur le dos ?!  

- Si Sliman veut en savoir plus sur cette unité secrète qui a porté un coup sérieux à l’Ombre, alors c’est 

qu’il a quelque chose à faire avec elle.  

Elle regarda celle qui la dominait en se tenant debout devant elle, avec un air qui avouait toute sa 

soumission. 

- Relève-toi ! Tu n’as rien à faire sur mon lit. 

Elle se remit debout. 

- C’était bien avec le beau lieutenant ? 

Elle venait de se prendre une baffe monumentale, et cherchait à faire amie-amie. 

- Ce n’est pas tes oignons.  

L’Allemande se rendit sur la terrasse en essayant de garder un semblant de dignité. Pour l’ancien agent 

infiltré de la DGSI, il n’y avait pas pire saleté à manier comme des serpents venimeux, que ces individus qui 

prétendaient pouvoir satisfaire le Bien et le Mal en même temps. Tel était le profil des drogués qui servaient 

de balances, au final pour leur dose ou pour le pognon. Pour un agent infiltré dans les réseaux criminels, une 

balance était pire que Judas, l’apôtre de Jésus. Et on savait comment ce dernier avait terminé. La chaleur 

était torride. Elle semblait regarder la mer. Domino alla la rejoindre. Au léger tremblement des épaules, elle 

vit que l’agent Diane Nosbusch pleurait.  

- Je fais de mon mieux, fit celle-ci d’une voix de petite fille coupable. Je sers mon pays. Je ne suis pas une 

pute. J’essaie vraiment d’obtenir des résultats. 

- Quel résultat tu comptes obtenir en taillant des pipes à un agent des services iraniens ? S’il n’est pas déjà 

un agent double qui sert aussi son pays ? Tu crois qu’il va te faire des confidences sur l’oreiller ?  

- Il le fait malgré lui. Chaque fois qu’il m’utilise pour une demande spéciale, il se trahit un peu plus. Nous 

sommes déjà en mesure de faire croire qu’il est un de nos contacts privilégiés, et qu’il roule pour nous en 

fait. 

- Il roule en Porsche trafiquée ? 

- Oui. Tous les hauts de gamme allemands sont trafiqués. C’est moi qui lui en ai fait acheter deux pour ses 

déplacements professionnels ; une quatre portes, et une 4x4. Sa femme a une 911 Carrera Targa. Toutes 

obtenues avec une remise. Les riches aiment bien qu’on leur fasse des cadeaux dont ils n’ont pas besoin. 

En information compressée tel un flash dans son cerveau, cette remarque lui rappela Jessica Leighton, qui 

avait obtenu des remises sur le travail fourni par Manu à ses sociétés. Le prix à payer pour obtenir sa 

rédemption avait été son idée, offrir son corps gratuitement, telle une pute même plus en solde. Ersée la 

reprenant pour sanctionner la multimillionnaire, cupide comme ces riches mentionnés par Diane Nosbush. 

- Et il attend quoi de toi avec moi ? Que tu réussisses là où Abdel a échoué ?  

- Correct. 

- Donc Abdel est déjà un de ses agents. Qu’il s’en rende compte ou pas. 

Il y eut un silence. 
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- Triple A t’a fait des confidences sur ses conquêtes ?    

- Oui. Il aime baiser des belles femmes.  

- Jeunes ? 

- Comme moi, ou plus jeunes. 

- Tu as quel âge ?    

- J’ai vingt-quatre ans.  

- Il baise aussi des mineurs, de moins de dix-huit ans ? 

- C’est possible.  

- Il baise bien ? C’est un bon amant ? 

Et elle précisa : 

- Est-ce qu’il t’a déjà baisée ?     

- Oui, fit l’autre d’une voix coupable. 

- Est-ce qu’il t’a sodomisée ? 

- Dominique… 

- Est-ce qu’il t’a sodomisée ?! 

- Oui ! 

Domino tournait dans la suite. La manipulatrice et agent traitant mettait en place tous les paramètres.  

- Abdel a donc baisé la copine de son meilleur pote. Sliman le sait ? 

- Je ne sais pas. J’ai cédé en calculant que si plus tard Abdel me faisait chanter, ou bien que Sliman me 

mette la pression, ce serait pour obtenir de moi des choses qui les découvriraient, pour le Service. 

Domino conclut que l’autre était loin d’être bête, et qu’elle avait dû affronter de sacrés dilemmes en 

faisant la salope de service. Exactement ce qu’elle avait fait pour la DGSI. Toujours en pensée flash qui lui 

remonta au front, elle songea que c’était avec ce type d’idées en tête, qu’elle avait abordé la mission Rachel 

Crazier en 2022. Tirer des infos pour la DGSI, pour la France, jusqu’à baiser le Major Rachel Crazier dans 

les deux sens du terme. Elle pensa tout haut :    

- Triple A a reçu mission de draguer une « vieille » hors du gibier habituel que chasse notre baiseur. La 

« vieille », c’est moi. Il ne m’a pas eue, mais a reçu un lot de consolation avec une avance : toi. Sliman est 

un stratège qui anticipe. Je l’entends encore me dire qu’il me comprenait, et me demandait de l’interrompre 

si je n’étais pas d’accord avec ses explications au lieutenant Simoni. Il a cherché à créer une empathie entre 

nous. Maintenant, il pense que tu as toutes les qualités pour devenir ma meilleure copine, car si je 

m’intéresse aux Américains pour ce qu’ils représentent, je m’intéresserai aussi à une Allemande macquée 

par un local important. Pour autant que mes partenaires sexuels se montrent… dociles.    

Elle regarda l’autre. 

- Assieds-toi sur le canapé. 

Celle-ci obéit sans discuter. Sa joue et son oreille gardaient encore le souvenir de la baffe. 

- Je veux à présent savoir tout ce que tu sais sur moi, afin de mesurer quelle menace les informations dont 

tu disposes, représentent pour moi.  

- Je ne sais presque rien. 

- C’est-à-dire ?! fit Domino en haussant le ton et en tirant sur le petit chignon où elle avait noué ses beaux 

cheveux blonds naturels.  

- Mon contact m’a montré ta photo, en me disant que tu es un agent des services secrets français, et que tu 

travailles aussi avec les services américains. Que si je te croisais, je devrais essayer d’entrer en contact avec 

toi.  

- Pour faire quoi ?? 

- Du renseignement. Comprendre ce que tu fais là, qui tu vois. 

- Et tu me mets dans les griffes d’un agent ennemi ?! 

Elle tira sur le chignon à lui faire mal. L’autre mit ses mains autour, mais sans oser se plaindre.  

- Dès que je t’ai vue en vrai, j’ai senti que tu étais la plus forte. Plus forte que Sliman. Le soir, je dois 

sortir avec lui. Je pense même qu’il me fait discrètement surveiller. Il me fallait te rencontrer avec lui.  

- Alors ton contact est une autre femme. 
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- Oui. 

Domino se pencha au-dessus du visage de l’Allemande, sa tête tirée en arrière par le chignon.  

- Tu vois comme il est facile de t’interroger et de te tirer des informations ?! 

- Nous sommes…aaahh… du même bord. 

- Je dispose d’une équipe de spécialistes des interrogatoires. Je vais leur demander de s’occuper de ton 

cas. Tu vas tout nous dire. 

Elle devint blême. 

- Je ne sais rien d’autre. On ne fait pas descendre d’informations importantes vers moi. C’est moi qui dois 

les remonter. On ne m’avait donné que ton prénom, et ton grade dans les services français. J’ai trouvé ton 

nom à la réception. Fidadh, si c’est ton nom. Je te l’ai dit. Ils me doivent tous quelque chose.  

- Qui a eu l’idée de la disco ? 

- C’est moi. C’est une des plus connues, et surtout celle recommandée par les hôtels comme celui-ci. Ils 

ne t’ont pas repérée. Pas Sliman. Mais les services koweïtiens surveillent le Camp. Ils ne sont pas idiots. 

Une Maserati comme la tienne n’est sûrement pas passée inaperçue, même ici. 

Domino la lâcha. Tout à coup l’agent du BND se leva, et se précipita vers la salle de bain. Elle l’entendit 

vomir sa bière, et le reste sans doute. Puis il y eut différents bruits d’eau.  

« Elle en pisse de peur » songea Domino, ravie de son interrogatoire. L’autre ressortit un moment plus 

tard. Elle avait récupéré des couleurs.  

- J’ai utilisé ton eau de toilette.  

- Tu as bien fait. Viens par ici. 

Cette fois elle passa sa main derrière sa nuque, sans chercher à l’attirer contre elle.  

- Je vais pour l’instant, renoncer à te remettre entre les mains de nos spécialistes. Ce sont des Américains 

basés au Camp. Ils auraient sûrement beaucoup de plaisir à te mettre à poils, et à s’occuper de toi, mais je te 

garantis que tu ne te sentiras pas comme une naturiste allemande à la plage. Mais, je vais contenir ce plaisir 

pour quelques temps encore.  

Elle réfléchit. 

- Tu peux contacter Sliman Al Tahnib, et obtenir de lui de te voir rapidement ?  

- Oui, je pense. 

- Un petit nid d’amour ?  

- Chez moi, tout simplement. 

- Bien. Tu vas l’appeler, et tu lui demanderas de venir te rejoindre à ton appartement le plus tôt possible, 

mais pas avant que tu ais eu le temps de faire la route depuis ici.  

Elle s’exécuta et obtint du responsable des entreprises portuaires qu’il se déplace, sous prétexte de lui 

parler en dehors du téléphone, ajoutant qu’elle avait très envie de le revoir, comme soufflé à l’oreille par la 

Française.  

- Et maintenant déshabille-toi ! ordonna Domino. Ou tu préfères que je t’en colle une autre ? 

Sans comprendre, mais n’osant aller contre, Diane Nosbusch fit ce qui était ordonné. Elle se retrouva en 

toute petite et charmante culotte devant son hôtesse.  

- Tourne-toi ! 

Domino lui attrapa les poignets, en lui ordonnant de se laisser faire et de ne pas avoir peur, et elle les lui 

lia dans le dos avec une ceinture de peignoir de bain.  

- Allonge-toi sur le lit, sur le ventre. 

Elle la poussa, puis entreprit de lui retirer sa culotte, sans ménagement.  

- Dis-toi que ça fait partie de ta mission. Tu restes comme ça sans bouger, c’est compris ?! 

- Oui. 

Domino lui fourra la culotte entre les dents, sortit prestement une cravache de sous la couette, puis la 

maintenant d’une main, elle s’agenouilla près de l’autre sur le lit, et frappa. L’Allemande encaissa dix coups 

de cravache qui lui fouettèrent les fesses comme jamais cela ne lui était arrivé, la faisant hurler dans le 

bâillon, avant de pleurer toutes les larmes de son corps. Domino plongea sa main entre les cuisses qui ne se 

serrèrent pas, plaqua ses quatre doigts contre la fente épilée autour et plongea son pouce dans la vulve 
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trempée de jus du plaisir. Alors elle lui remonta ainsi son cul magnifique, aux fesses bien rebondies et 

musclées, la faisant cambrer aux reins afin de contempler les superbes traces de fouet qui s’y étaient 

imprégnées. Le pouce à l’entrée du vagin mais l’extrémité sur le point G, elle donna ses ordres.  

- Tu vas trouver un moyen de montrer ces belles marques sur tes fesses, pour prouver à ton amant que tu 

es désormais la meilleure copine de la dominatrice algérienne. Je te laisse libre de lui dire ce que tu veux sur 

nos ébats, et quel plaisir tu as éprouvé à être fouettée, salope. Tu peux aussi lui dire combien cela t’a coûté. 

Mais tu lui diras bien, que peut-être si tu sais y faire, je te ferai aussi visiter le camp des Américains avec 

leurs beaux hélicoptères. Moi, je te conseille de dire la vérité, et comment tu mouilles avec une dominatrice 

qui te fouettes ton très joli cul. C’est compris ?! 

Sa culotte dans la bouche, le visage couvert de larmes, elle fit signe que oui. 

- Tu vois ? Je n’ai même pas besoin de comprendre l’allemand !    

Elle la détacha.  

- Rhabille-toi, et remplis ta mission. Il faut que ton amant croie qu’il me tient. Alors que c’est moi qui 

vais le tenir.  

Elle lui essuya ses larmes. L’autre la regardait sans le moindre reproche. Elle avait failli jouir, le doigt de 

Domino sur le point G. Ses seins étaient magnifiques. Domino ne se gêna pas pour les regarder, ses fines 

épaules, apprécier son ventre, sa vulve nue, la bouche qui venait de crier dans le bâillon.   

Domino attrapa le chignon encore une fois, mais sans la forcer, elle la tira vers elle. La belle blonde ne 

résista pas, et leurs lèvres se rejoignirent. Cette fois Domino glissa sa langue entre les lèvres de l’autre, et 

trouva une langue qui s’agitait, comme affolée, puis se calmant pour s’enrouler autour de la sienne. Elles 

échangèrent plusieurs baisers brûlants. Et tandis qu’elle profitait de la bouche de l’autre, Domino glissa sa 

main à nouveau entre les cuisses, et cette fois elle agaça le clitoris excité, avant de retrouver le point G 

frustré. Diane lui jouit dans les bras, et elle recueillit le souffle de son plaisir, cette haleine odorante chargée 

aux phéromones.  

- Vas, lui dit la Française, ou sinon je vais devoir te refaire des marques. 

 

Quand elle se retrouva seule, Domino ôta ses vêtements, s’allongea sur le lit, et se caressa. Faire jouir 

cette blonde magnifiquement belle l’avait excitée, sans compter les réminiscences de sa nuit avec Hermes 

Simoni. Il avait été aussi bon amant que Jacques et Manu, et l’avait fait jouir en la dévorant entre les cuisses, 

elle tenant son sexe en main comme un objet à son entière disposition, assise sur le visage de son amant. Elle 

se revit sur la terrasse, Hermes lui léchant le cul en lui titillant les tétons, tandis qu’elle caressait son clitoris. 

Puis se rappela l’haleine de Diane, son souffle de jouissance, et laissa éclater son propre orgasme, en s’arc-

boutant et en serrant ses cuisses sur sa main trempée de désir. Elle s’endormit apaisée, pendant de longues 

minutes.  

L’e-comm la réveilla.  

- C’est moi mon chéri, je ne te dérange pas ?  

- Non, pas du tout, au contraire. Je suis allongée sur mon lit. J’étais en train de me réveiller. J’ai fait une 

sieste en attendant que le soir tombe et que la fraîcheur revienne.  

- Mets bien l’e-comm en face de ton visage, que je te vois mieux. 

Puis Ersée commenta : 

- Tu es belle ! Tu es si belle ! 

- Et toi, montre-toi d’abord, et ensuite tu me montreras notre fils. 

Rachel était devant un écran large, et Steve pouvait bien voir le visage de Domino. Elle lui parla 

longtemps, obtenant de lui des signes qu’il était intéressé et la reconnaissait, car il faisait avec sa bouche des 

bruits qui lui étaient réservés.  

- Bon dieu, tu me manques, mon fils ! Quand je rentrerai je te prendrai longtemps, longtemps dans mes 

bras mon chéri. Et Maman pourra aller piloter ses avions tranquillement.  

- Tu as une idée de quand tu pourras rentrer, ou faire une pause ?  

- Je vais tout faire pour rentrer pour Noël. Si ça marche, je passerai par Paris pour prendre mon frère ou 

ma mère au passage, si c’est possible. Ça te va ? 
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- Mais bien sûr ! Ce serait géant que notre fils ait sa famille autour de lui, ici. 

Domino était bien consciente que son fils s’appelait Alioth-Crazier. Il n’y avait plus de famille Calhary ou 

Bertier pour se soucier de lui. Les parents de Rachel avaient tout fait pour l’entourer toute son enfance ; et 

puis elle était partie prouver son indépendance dans les Marines… et ils étaient décédés. Les Alioth 

apportaient une famille ; des gens qui seraient toujours là, et pas par intérêt financier ou autre. Lucie était 

une mère très affectueuse pour ses deux enfants, et maintenant pour ses deux petits-enfants. Dominique crut 

bon de dire :  

- Je suis certaine que tes parents te voient avec notre fils, et qu’ils sont heureux pour toi. Tu es bien aussi 

« crazy » que leur relation amoureuse. Ils veilleront sur leur petit-fils. Tu ne regrettes pas d’avoir sacrifié le 

nom de Calhary ? 

- Non. Ce sera toujours le mien, avec Crazier. Mon certificat de naissance ne changera pas. Steve M 

Alioth-Crazier né le 4 juillet 2025, ça donne 8282, pour toi qui aimes la numérologie.  

- Une bonne suite. 

Rachel recadra leurs idées sur la situation présente. 

- La situation évolue bien de ton côté ? 

Elle parla du lieutenant Simoni. 

- Tant qu’ils croiront que je revois cet officier, et qu’il me laisse entrer dans son camp protégé, c’est un 

atout pour moi. Mais ce qui pourrait accélérer mon retour, ce serait la confirmation que l’Ombre a bien reçu 

le message, sous notre format, et qu’elle est tombée dans le panneau. Si je laisse passer la moindre info par 

le mauvais canal, ou de façon précipitée, tout notre plan va foirer.  

- Fais ce qu’il faut mon chéri. Il est comment ce lieutenant ?  

- Comme Jacques, ou Manu. Plutôt Jacques. Le courant passe bien avec lui. 

- Tu as couché ? 

- Oui, fit-elle sans hésiter. C’est à cause de la mission.  

Et elle raconta tout ce qu’elle avait dû manigancer pour ne pas faire la pute avec Abdel. Et comment elle 

s’était prise au jeu.  

- Ne te sens pas coupable. Manu et Carla sont venus hier… Ecoute, le petit est fatigué, mais avant je dois 

lui donner son bain, et à manger, je te rappelle dans une heure ? 

- Oui, s’il-te-plait, et tu me raconteras ce que j’ai manqué.  

- Toi aussi tu vas me raconter. Dis au revoir à Maman… au revoir, Maman… 

- Tu n’as pas peur qu’il confuse un jour ? 

- Non, parce que moi je suis Mom ou Mommy, et toi Maman en français. Souvent je lui parle anglais. Et 

je sais que toi tu ne lui parleras que français.    

- Alors ensemble nous devrons lui parler un peu arabe, pour qu’il s’habitue. 

- Bonne idée ! Et aussi le russe avec toi. 

- Et il ira à l’église ou à la synagogue ?  

- Il ira à l’église, et à la synagogue. Pas à la mosquée, sauf en touriste. Je ne veux pas d’un fils soumis aux 

extraterrestres et leur Allah – je préfère encore Manitou – et leurs idées contre les femmes libres. 

- Pas de problème, confirma Domino. 

- Tu sais, mon père, Morgan, m’a raconté comment enfant il a été à l’école des garçons, séparé des filles 

par un grillage, comme dans un zoo. Dans les églises c’était pareil. Je ne te parle même pas de la ségrégation 

au Sud avec les noirs. Ils n’ont ouvert les grillages que pour mieux nous baiser sur les questions 

extraterrestres, et lancer l’Amérique et la planète dans la plus grande et honteuse tromperie de toute la 

galaxie. Alors ce n’est même pas contre l’Islam. Mais les religieux manipulateurs, alliés aux gouvernants 

pourris, ignorant tout de la véritable énergie créatrice originale et de sa création, c’est fini.  

- Je suis d’accord. Il y aurait des millions de milliards de milliards de planètes ou civilisations abritant la 

vie spirituelle, et autant de religions dans notre cosmos. Alors les trompeurs, je leur dis « merde ». 

- Pareil pour moi, mon chéri. Mais à toi, je dis « je t’aime ». Zut… Je m’étais promis de ne pas le dire ; 

pas en ce moment. 

- Je t’aime, répéta Domino. Je vous aime, tous les deux. 
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L’émotion de Lafayette était perceptible. Ersée était rassurée.  

 

Une heure plus tard, Domino en ayant profité pour se doucher et se préparer à sortir un peu, Rachel 

rappela. Elle raconta sa soirée avec leurs amis artistes peintres. Et puis Domino raconta sa nuit avec Hermes 

Simoni. Incidemment, elle en vint à parler de sa marque sur le nez, et sa conversation avec les experts en 

interrogatoire du SIC.   

- Je suis heureuse que tu en viennes à cette décision. Je ne voulais pas m’en mêler car c’est ton corps, et ta 

vie. Mais tu seras encore plus jolie sans cette marque, et c’est un bon signe que tu veuilles tourner la page, 

même si cette page ne s’effacera jamais. Elle sera tournée, et il y aura de la place nouvelle pour d’autres 

choses, avec notre fils surtout.  

- Je te sens émue. 

Ersée resta silencieuse, puis elle parla : 

- Moi aussi, à chaque fois que je te regarde, je vois la marque et je me dis que c’est ma faute… 

- Nooon !!!! Rachel ! Mon amour ! Je ne l’ai pas gardée pour cette raison ! 

- Je sais. Je sais. Mais moi, c’est l’effet qu’elle me fait.   

- Mais pourquoi tu ne l’as jamais dit ?! 

- Parce que je t’aime, et que je veux assumer ma faute. 

La machiavélique Domino fut rattrapée par son émotion. Elle ne chercha pas à s’en cacher.  

- Je suis désolée, ma chérie. Vraiment désolée. Je ne pensais pas que tu portais encore tout ça en toi. 

- Alors imagine ce qui me serait arrivée, si tu étais morte lors de cette mission.  

- Nous avons fait tant de choses depuis. 

- Et j’espère que c’est loin d’être fini si tu penses aux mêmes choses que moi, plaisanta Rachel, un sanglot 

dans la voix.  

- J’y pense, ne t’inquiète pas. Je te désire plus que jamais. Mais si je ne te mets pas entre parenthèses… 

- Je sais. C’est pareil pour moi. Si tu savais comme j’ai hâte d’être l’année prochaine, et d’emmener notre 

fils en virée avec nous, et nos amis.  

- Tu crois que ce sera raisonnable ? 

- Il aura un an. Il marchera, dira ses premiers mots, et pour le baby-sitting j’ai mon idée. 

- Je crois que je te suis. Comment se passe la nouvelle maison de nos amis ? 

- Géniale ! Si tu voyais la future chambre de Steve ! J’ai choisi la déco.  

- Ils déménagent bientôt ? 

- Le mois prochain, au 1er décembre. 

Rachel sourit. 

- J’ai une autre bonne nouvelle, mais j’attendais pour t’en parler. Je garde toujours des choses à te 

raconter, mais comme je sens le moment propice… 

- Ne me fais pas languir comme ça ! 

- Devine qui va reprendre la maison de L’Assomption ?  

- Un autre couple de nos amis. 

- Tu chauffes. Mais lequel ? 

- Tania et Philip.  

- Comment tu sais ? John ? 

- Mais non. Tania et Piotr se sont séparés, et Piotr n’est plus en couple ; et il part pour Québec. Carla et 

Manu ont un superbe atelier d’artistes et la maison si loin de la grande ville, ce n’est pas leur profil. Sans 

parler du business de Manu, qui ne peut pas déménager comme ça. Jessica n’irait pas là, même en couple. 

Boris oui, mais Katrin est coincée par son restaurant. Ils ne sont pas en couple, vraiment. Margareth ferait 

n’importe quoi pour faire plaisir à Marianne, mais elle, je ne la vois pas dans ce village. Charlotte est seule.  

- Et Gabrielle va nous manquer, si je comprends bien.    

- Elle ne te manquera pas tant que ça, fit Domino sur un ton léger. 

- Ce n’était pas le sujet de notre conversation. 

- Philip et Tania. Comment tu vois les choses ?  
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- Je vois Tania enceinte un de ces jours, mais avec une certitude sur le père. Je vois Madeleine ravie de 

seconder Tania. Je vois très bien Philip échanger sa femme avec Nelly, sachant qu’elle n’a pas besoin de 

contraception pour lui mettre sa Tania enceinte, puisque ça n’arrivera pas. 

- Rachel ! Et c’est moi qui passe pour être la manipulatrice de notre couple ! 

- T’inquiète ! Ils savent tous que c’est moi en réalité, qui fais avec toi ce qu’elle veut. Et que bientôt, ce 

sera un petit bout de chou de moi qui te fera marcher sur la tête.  

- Tu es bien culottée pour me dire les choses comme ça. Tu sais les risques que tu prends ? 

- Je sais. Mais qui te dit que justement, ce n’est pas ce que je cherche à obtenir ?   

- Que je redevienne comme avant, avec toi ? 

- Oui, avoua Rachel dans un soupir qui était un véritable alanguissement.  

- C’est la meilleure nouvelle de toute ma journée. 

- Il n’y a que toi qui sais comment faire avec moi.  

- Et Jackie ? 

- C’est différent. Elle n’est pas une guerrière comme toi.  

- Et Karima ?  

- Karima, c’est un autre monde, un autre temps. Tu vois, tu me cueilles à froid en revenant avec Karima, 

mais c’est ça que je ressens avec elle. C’est une autre époque dans le temps. Je me demande si ce n’est pas 

lié à une vie antérieure. Lorsque vous vous êtes rencontrées, affrontées devrais-je dire, la première fois en 

face à face, aujourd’hui je peux l’exprimer clairement, j’ai vu mon passé et mon futur se regarder. 

- Touchée ! Ça fait deux fois que tu me causes une émotion en un seul appel.   

- Moi aussi je vais te faire un autre aveu, renchérit Rachel. Lorsque tu m’as raconté l’appel de Mathieu 

avec Marie, après que tu l’ais libéré, j’ai su que jamais tu ne ferais l’erreur de Mathieu, d’abandonner sa fille 

pour filer l’amour parfait d’Hollywood avec une jeunette. J’ai Steve, et je ne l’abandonnerai jamais. Et pour 

toi, c’est la même chose. Ce lien entre nous, nous rend encore plus fortes qu’avant. 

- Je suis tellement d’accord avec toi. Tu crois que je peux en rencontrer beaucoup des femmes avec qui je 

suis dans une telle harmonie ? 

La réponse à la question fut un silence qui en dit très long. 

- Bien, je vais te laisser sortir. Tu vas diner ?  

- Oui. 

- Seule ?  

- Bien oui.  

- Pourquoi ne téléphones-tu pas à ton gentil lieutenant ? Tu as peur ?  

- Peur de quoi ? 

- C’est la question que je te pose.  

- Est-ce que ce serait correct ?  

- Il t’a baisée la nuit d’avant. C’était correct ?  

Elles rirent.  

- Ne reste pas seule. Même si John ne te quitte jamais. Personne ne voit qu’il est là. Ça laisse des portes 

ouvertes aux mauvaises idées de ceux qui te croient isolée. Rappelle-toi ce que disait Z, à propos de ses 

agents isolés et courant un risque. Elle avait raison. 

- Et je lui dis quoi ? 

- Domino ! Tu me demandes comment draguer un mec que tu soumets ?  

- Je suis sa supérieure hiérarchique. 

- Tu ne l’as pas harcelé. 

- C’est interdit par le code militaire interne… 

- On te paye pour faire des choses interdites. Et c’est son armée qui t’en fournit les moyens.  

- Je vais y réfléchir. 

- Fais ça. Réfléchis mon chéri. 

Elles échangèrent des mots d’amour, et se quittèrent. 
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« Rachel, tu es une diablesse. » Domino appela le lieutenant Simoni, avec cette pensée en tête.  

- C’est Dominique. Je voulais savoir comment tu allais. Tu as passé une bonne journée ?  

- Je me suis affalé à la piscine. J’ai pensé à vous. Et à un tas de choses.  

- J’ai fait comme toi, mais sur mon lit. La piscine, ici… Mais j’ai eu le courage de faire un peu de shoping 

avant la sieste. Tu as diné au Camp ?  

- Je n’ai pas très faim. Il est encore tôt. 

- Pas tant que ça. Moi, j’ai faim. Je vais essayer de me trouver un endroit sympa. J’ai des envies de 

cuisine italienne. Je me demande si ça existe ici. Je ne parle pas d’une pizza rapide.  

- Je connais un italien très bon, avec une ambiance sympa, où ils font des escalopes de veau ou des 

poissons comme à… Chicago.   

Elle éclata de rire.  

- J’ai eu peur que tu me dises « comme à Naples ».  

Il rit aussi. 

- Tu me donnes l’adresse ?  

- Oui… Mais le mieux, si vous êtes toute seule, ce serait que je vous y accompagne.  

- Mais tu n’avais pas faim (!) 

- Je n’avais pas faim pour manger tout seul, enfin… Avec les gens du camp.  

- Je suis prête. Si je quitte maintenant mon hôtel, ça te laisse assez de temps pour te changer ?  

- Pas de problèmes. Je vous attendrai à l’entrée du camp.  

- A tout de suite. 

 

Quand elle se pointa à l’entrée bien gardée de Camp Arifjan, son beau lieutenant l’attendait. Elle 

descendit de son carrosse, et lui dit de prendre le volant. Ainsi, si un agent local les voyait en passant, ils 

rapporteraient que la femme à la Maserati était venue chercher un officier à son camp. Il sentait bon l’eau de 

toilette de luxe au parfum de jasmin quand il monta dans la voiture. Le soleil était couché. Il portait une 

autre chemise, à col oriental, un pantalon de coton beige clair, mais avait gardé sa veste élégante. Domino 

avait mis un pantalon trop moulant pour le pays, qui mettait ses longues jambes en valeur, avec un décolleté 

qui suggérait l’absence de soutien-gorge, et une petite veste à cause de la clim dans certains endroits. Un 

foulard indispensable en pays musulman pour cacher tout ça, tout (et il leur en fallait peu) ce qui excitait les 

mâles qui ne mangeaient pas de porc, mais devenaient plus excités qu’un goret dès la vue d’une truie, et une 

sorte d’abaya s’arrêtant sous la ceinture ne la quittait pas. Quand la circulation le lui permettait, il regardait 

de côté pour apprécier la femme à ses côtés. Elle en faisait autant, se disant que bien des femmes 

l’envieraient d’avoir un tel conducteur de Maserati. Le paysage était semi désertique, comme en Arizona. 

Elle eut une pensée pour les Etats-Unis. Le restaurant italien s’avéra un endroit agréable avec de la vraie 

cuisine italienne, et pas un concurrent local d’une chaine de pizza américaine. Il était fréquenté par les 

étrangers, et donc plus cool sur la tenue de religieuses de l’Islam. Un apéritif du pays s’imposa, dans une 

musique d’ambiance typique d’une Rome des années soixante. Elle songea que si elle avait disposé de sa 

Chapron Mylord, la Citroën SM décapotable des années 70, elle aurait pu croire avoir remonté le temps, tout 

comme Ersée le lui avait raconté lors de sa chevauchée au Texas. Elle goûta vraiment l’endroit.  

- Tu es un homme étonnant.  

- Merci. Je suis très heureux que vous m’appréciez, pas seulement comme pilote de Lakota. 

- Tu conduis bien aussi. Surtout dans ce trafic et ces gens tout de même assez étranges dans leur façon de 

considérer les règles.           

- Et encore ? demanda-t-il. 

- Tu le sais très bien.    

Elle lui fit son regard de maîtresse dominatrice, pire encore que celui de commandant dans les services 

secrets. Il avait sûrement gardé un bon souvenir de leurs orgasmes respectifs, mais un moins bon la fois où 

elle l’avait désarmé comme un gamin.  

- Que… Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ? questionna-t-il en tenant la carte des plats. 

- Tu parles de la carte ?  
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Il sourit. 

- Vous vous moquez de moi.  

- Un peu. Seulement un peu. Tu es si américain. 

- Et vous… Non. Vous n’êtes pas une Française. Ça ne colle pas.  

- Commandons, et ensuite tu me diras ton idée des Françaises.  

Evidemment, l’idée que se faisait le lieutenant Simoni des Françaises était celle de jolies femmes frivoles 

mais surtout rêveuses, et attendant le prince charmant américain, qui lui ne rêvait pas, mais apportait le 

confort des dollars. Dans un tel scenario, elles ne se faisaient pas lécher entre les fesses par l’Américain 

soumis à tous leurs fantasmes. Surtout avec ses origines italiennes lointaines, il en était resté au point que les 

femmes étaient faites pour être protégées par l’homme, pas le contraire. Il la fit rire. Il en rajouta, et elle rit 

encore plus. Le repas fut délicieux, digne d’un « ristorante » de la capitale de l’Italie. Domino ne regarda pas 

trop au sort qu’elle fit à la bouteille de vin de Toscane. Elle avait un chauffeur. Elle écouta Hermes lui 

raconter son Amérique, Chicago, Cicero, Little Italy, le lac Michigan dont il n’avait guère profité, plus 

ouvert aux gens aisés qui avaient des beaux bateaux, et les permis de navigation qui allaient avec, pour 

vraiment en profiter. Très vite ils se trouvèrent des points communs, des enfances bousculées par manque 

d’aisance matérielle, des pères pas toujours à la hauteur, une idée générale que seules les études et la 

connaissance les avaient sortis de destins peu brillants. Et surtout la défense ou la sécurité nationale pour les 

deux, notamment grâce à leurs corps bien entretenus physiquement. Hermes Simoni réalisa que même si 

Domino gagnait sûrement bien sa vie, voyageait en jet privé et n’avait pas de problème à conduire une 

Maserati, elle n’avait pas un seul trait de caractère des nantis nés dans la bonne fortune, si prompts à profiter 

de toutes celles et tous ceux qui devraient ramer toute une vie pour éprouver cette sécurité financière et 

matérielle. Ersée et leur fils ne quittaient jamais son esprit, et elle n’en avait que plus de valeur à ses yeux, à 

propos du devoir des nantis du collectif, envers ce collectif. Domino revint sur la mission. Ils reparlèrent 

aussi des explications de Sliman Al Tahnib au sujet de la fidélité, et des différences entre les riches 

Américains et les riches Koweitiens. 

- Vous n’êtes pas intervenue pour le contredire, remarqua Simoni. 

- C’est vrai. Parce qu’il était sincère, et il m’a donné l’impression de te montrer un vrai respect. Ce n’était 

pas une feinte. Il voulait te démontrer la tromperie de nos élites, et comment ils exploitent les gens comme 

nous. Et je ne devrais pas te dire ça, mais ma femme et moi, laquelle est lieutenant-colonel des Marine je te 

rappelle, nous nous demandons parfois si nous sommes du bon côté. 

- Je comprends. Je suis tout à fait d’accord que ces salauds de milliardaires qui exploitent les centaines de 

millions ou les milliards du troupeau humain devraient être éradiqués, mais je ne me bats pas pour eux, mais 

pour tous les autres, qui sont comme nous finalement. Je veux dire qu’ils gagnent leur vie en travaillant, pas 

en jouant avec le fric, toujours plus de fric. 

- La banque du casino planétaire. C’est comme ça que nous les appelons avec ma femme. Les marchés 

financiers sont un casino sataniste, rien d’autre. Un système qui permet même de vendre légalement des 

choses que l’on ne possède pas encore, et d’attaquer des économies entières pour s’enrichir.  

- Les « short sales ».  

- Exactement. Des ventes à découvert. C’est immoral. Et pas que ça. Les produits mis en place par les 

banques d’affaires, et souvent celles des juifs milliardaires, sont absolument écœurants. 

- On les connait ces banques et autres sociétés d’investissement qui puent la mort. On attend quoi pour les 

réduire en cendres, comme nous avec les Assass ? 

- Depuis le 9/11 il y a un espoir, je crois. 

Il resta silencieux. Jamais un officier américain n’aurait osé une telle remarque, même avec la vérité 

connue sur les véritables évènements du 11 septembre 2001, et l’attaque des grands Gris de Zeta Reticuli. Le 

lavage de cerveaux fonctionnait encore, mais perdait de sa force, beaucoup plus rapidement que sur la 

remise en cause des cibles civiles d’Hiroshima et Nagasaki. Il constata : 

- C’est là que vous voyez que les Assass sont comme tous les autres, en pire. Ils veulent éradiquer le un 

pour mille, mais pour des maîtres encore pires. Ce qui fait leur business. A chaque fois ces saloperies du 1‰ 

sont gagnantes, avec de tels cons. Désolé d’être vulgaire. 
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- Ne le sois pas. Eux sont vulgaires, pas toi. Ils représentent la dégénérescence spirituelle de la race 

humaine. C’est ce qu’argumente le père de Rachel, lequel conseille la Présidente sur les questions de 

sécurité nationale et planétaire. 

Elle profita de leur entente sur ces idées, pour avancer sur le sujet brûlant :   

- Je comptais sur cette soirée pour parler un peu affaires, mais je ne suis plus en état de me méfier de qui 

nous entoure dans cette salle. Il y a eu une suite aujourd’hui, à ton intervention d’hier. 

- Positive ? 

- Très positive. Mais on a eu chaud, moi surtout, et ton rôle d’acteur n’en a été que plus significatif.  

- Tant mieux.  

Ses yeux disaient qu’il ne voyait que le meilleur moment de la mission : sa récompense de la nuit.  

- Ce que tu as fait est déjà connu en très haut lieu.  

Elle jeta un rapide coup d’œil vers son sac ne contenant pas l’e-comm, car il était dans une poche de sa 

veste. Mais il comprit.  

- Je dois m’en inquiéter ?  

- Non. De rien. Au contraire. Ils savent que tu as un potentiel autre que de piloter un Lakota comme un as 

de l’aviation. Vraiment. Tu es un bon. Reste discret avec tes collègues. Si quelqu’un soupçonne une relation 

privilégiée entre nous, avoue qu’il y a une vraie sympathie suite à notre diner et ton rôle hier soir, mais que 

ça s’arrête là. J’ai une femme, et un enfant. Pas le genre de truc qui excite les esprits, sauf à se mettre en tête 

de faire une partie à trois.  

Ils se sourirent. 

- Je te le dis franchement, tu ne bénéficieras d’aucune faveur par rapport à tes collègues. 

- Je n’en attends pas. 

- Je sais. Mais je voulais que ce soit dit. 

Elle mit sa main sur la sienne pour accompagner cette déclaration. Mal lui en prit, car à cet instant, il mit 

ses doigts entre les siens, et elle ressentit une montée de désir à ce contact. Il le vit, et elle le sut. Un silence 

s’installa entre eux, leurs yeux se parlant.      

- Vous savez, je vous ai parlé de ma jeunesse à Chicago, et je ne dis pas, non… Enfin, je ne dénie pas 

quand on fait allusion à mes succès « nombreux » auprès des femmes, des jeunes femmes, mais elles avaient 

moins de vingt-cinq ans, et moi aussi. J’entretiens la légende. 

Il eut un petit rire moqueur sur lui-même. 

- Mais, j’ai eu une relation plus sérieuse, dans ma tête surtout… Dans mon cœur si vous voulez. Et tout a 

foiré. J’ai morflé… pendant des mois, en le cachant bien aux autres. Je me suis concentré sur le job. Et je 

suis devenu « un bon », comme vous dites. Mais après la nuit dernière… Ne vous effrayez pas. 

Elle resta silencieuse, à l’écoute.    

- J’ai beaucoup réfléchi en fait, cet après-midi, à ce qui m’était arrivé. Et grâce à vous, la nuit dernière… 

Il regarda le sac, qui ne contenait pas l’e-comm, dans sa poche, et se tut.   

- Ce que tu as compris, c’est que tu ne te connaissais pas toi-même ?  

- C’est ça !... Ou plutôt que je n’avais pas voulu le voir, en prenant du recul. 

- Tu me rappelles ma femme. La meilleure pilote de combat de votre marine. En tous cas la plus cinglée, 

après une grave mésaventure qui lui est arrivée. Mais au contact direct avec l’ennemi, dans d’autres 

circonstances, elle a eu à connaître et accepter sa vraie nature. Son grade de capitaine et sa combativité, ne la 

portaient pas plus à faire le constat que tu viens de faire. Et… Nous en parlions ce soir, avant que je passe te 

prendre. Elle a dans sa tête une personne, une femme, qui ne la quittera jamais. Je dois l’accepter. Mais 

aujourd’hui elle m’a expliqué comment cette femme représente un passé, et moi un futur. C’est cette femme 

qui l’a fait… renaître quasiment. Telle qu’elle est aujourd’hui. Et sans cela… Je doute qu’elle serait dans ma 

vie aujourd’hui. 

Il hocha la tête, en signe de compréhension. Elle dit :  

- Ce que j’ai compris, avec le temps, c’est justement l’importance du temps dans une vie. Et que cela rend 

les choses très complexes. Il y a des gens qui feraient mieux de ne pas se rencontrer, et insister, c’est perdre 

son temps, des deux côtés. Car ça ne marchera jamais. Et puis il y a ceux qui sont faits pour se rencontrer, 
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mais si le temps n’est pas le bon, le caractère pas encore affirmé ou bien la personne n’est pas libre, 

disponible… C’est le pire des cas, quand tu y penses. Car c’est vraiment dommage. 

- Je suis d’accord.  

La direction leur offrit le digestif, suivant la tradition italienne. Il refusa poliment car il devait conduire, 

mais encouragea le serveur à bien gâter la « signora ». Il insista pour offrir le repas. Ils s’embrassèrent dès 

qu’ils furent dans la voiture, sur le parking. De retour à l’hôtel, elle n’eut pas à demander s’il souhaitait 

rester, mais l’avertit en lui soufflant à l’oreille, et en pensant à la belle blonde allemande :  

- Avec ce que j’ai bu, je ne vais pas pouvoir refreiner ma vraie nature. Tu ne sais pas de quoi je suis 

capable.  

Il passa à son tour sa bouche près de son oreille après avoir échangé un long baiser dans la voiture. Le 

voiturier attendait. Il en avait vu d’autres, même à Koweït City.    

- Je meurs d’envie de savoir de quoi vous êtes capable. 

Elle posa sa main sur sa braguette. 

- Je n’ai aucun doute là-dessus. 

 

Hermes était aux anges. Il s’était retrouvé entièrement nu le premier, après avoir prodigué toutes les 

caresses qui faisaient soupirer Domino de plaisir. Il la vit déposer son téléphone portable dans la salle de 

bain. Et puis elle l’avait attrapé par son attribut masculin raide comme un canon de fusil, et l’avait tiré 

derrière elle sur le lit. Il se laissa lier les mains dans le dos, une chose inimaginable sans une confiance totale 

dans l’autre, mais s’inquiéta quand elle lui mit sa jolie petite culotte trempée de son désir, enfoncée dans la 

bouche. Il en comprit très vite le but. 

… 

Après cette mise en condition, pendant longtemps elle ruissela sur la bouche de l’autre qui la buvait et la 

bouffait, elle se soulevant ou lui tendant son autre passage lorsqu’elle sentait l’orgasme monter trop fort. 

Quand elle s’empala sur son sexe après l’avoir longuement honoré de la bouche, il se sentit au nirvana. Son 

éjaculation fut si forte qu’il laissa échapper un cri retenu, foudroyé par le plaisir violent, les doigts habiles 

malaxant ses parties génitales et enfoncés entre ses fesses. Il se sentit vidé de sa substance, comme si on lui 

avait tout extirpé. Domino continua d’onduler mais sur un rythme plus lent, caressant son clitoris avec le 

sexe planté en elle. 

- Maintenant tu vas me montrer ta reconnaissance !        

Et sans attendre elle se dégagea du sexe, et se recula pour ventouser les lèvres de sa vulve avec celles de 

la bouche de son amant, enserrant le sexe encore dressé entre ses doigts. Il valait mieux pour lui de rendre la 

faveur sans discussion, et sans faire de manières. Il fit si bien qu’il entendit distinctement la longue plainte 

de sa maîtresse.  

Ils se caressèrent encore un long moment, mutuellement reconnaissants, avant de trouver le sommeil.       

 

Le lendemain matin, Domino fut informée qu’une vaste propriété isolée entre le nord de Bassora et Al 

Hillah, la dernière ville importante avant Bagdad, venait d’être révélée comme étant un refuge des Assass. 

L’initiative du SIC et de Domino suite à la conversation avec Tarik « Sac-à-merde » avait porté ses fruits, 

encore une fois grâce à l’agent de la Commanderesse. La nouvelle remonta immédiatement à la Maison 

Blanche, rapportée par John Crazier. Mais Roxanne Leblanc n’était pas Fatiha Al Mokram. Elle exigea une 

certitude de 99% avant d’autoriser l’Unité Zoulou à réduire l’installation de 370 m² en cendres grises. 

Officiellement, le lieu était une ferme en partie, et surtout une entreprise/entrepôt, justifiant les va-et-vient 

de petites fourgonnettes. Domino et John Crazier partirent d’un même principe. S’il y avait des femmes 

détenues dans la vaste demeure, et que les scanners ne les détectaient pas ou mal, alors elles étaient dans des 

sous-sols. Elle demanda et obtint l’aide du Space Command. Un satellite, un prototype ultra secret de 

reconnaissance, ainsi qu’un sondeur sonore furent utilisés. Le sondeur était un capteur très sensible, pendu 

au bout d’un fil de pêche de huit cents mètres, déroulé depuis un drone transportable dans un gros van. 

L’avantage du drone était sa petite taille, et surtout son silence à une telle altitude. Un pilote de drone 

expérimenté pouvait descendre la sonde à quelques mètres d’un point à sonder. Thor aux commandes 
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pouvait faire des miracles. Il fallut deux nuits pour rassembler les informations thermiques, visuelles, et 

soniques. Les conclusions de Thor furent formelles. On violentait des femmes dans cette maison. Il en 

recensa au moins quatre. Seul un vrai bordel aurait justifié autant d’activités humaines sexuelles. Or, le lieu 

était censé être habité par des gens normaux, et dont la religion ne poussait pas à la bagatelle en milieu 

familial. Les gens du Pentagone purent même entendre des bribes de phrases, quelques mots, en italien. Le 

Pentagone demanda à Lafayette un plan d’attaque, qu’elle monta avec monsieur Crazier. Ils pouvaient tirer 

un avantage de la précédente expérience.  

 

La réunion se tint dans la chambre de Domino au camp, laquelle utilisait son petit bureau. Elle avait invité 

le capitaine Segall et le sergent-chef Israhim. Ils étaient en liaison avec THOR via le portable de Lafayette. 

- Je pense, Major, que la seule solution pour une approche silencieuse est d’utiliser une autre force que 

l’unité Zoulou. Il faudrait un largage surprise sur zone, et ce n’est pas votre rôle. 

- Je ne suis pas d’accord, osa Domino. Les commandos parachutistes manqueront de la puissance de feu 

nécessaire. Les Assass auront tout loisir de tuer les esclaves. Les paras tueront tous les Assass, je n’en doute 

pas, mais leur riposte fera des dégâts contre nos troupes.  

- C’est alors que vous pourriez leur apporter votre soutien, suggéra le robot. 

Elle regarda Segall qui embraya à son regard. 

- Thor, très respectueusement, nous devrons tirer sur tout ce qui bouge, en pleine nuit, dans un espace 

réduit, et nous risquons des tirs fratricides contre nos commandos, encore pires que ceux des Assass.   

- Nous manquerons le but premier, Thor, ajouta Domino. Le but est de répondre à la terreur par quelque 

chose qui les dépasse, et qui ne laisse que des cendres. Nous avons commencé ainsi, et devons continuer 

dans cette voie. Je pense aux médias et sur ce qui circulera dans la cyber sphère. 

- Je retiens cet argument, Major, mais alors comment faire ? 

Elle laissa passer un silence, soignant son effet. 

- Un train. Nous allons arriver en train à grande vitesse, un TGV.  

Les deux autres la regardèrent. 

- Je ne comprends pas, dit l’entité cybernétique. 

- En France, il m’est arrivé d’attendre un train à grande vitesse dans une gare en rase campagne. Les TGV 

qui s’arrêtent prennent des voies de chaque côté de la gare, tandis que les deux voies centrales et principales 

laissent passer des trains lancés à 320 km/h. J’ai remarqué, qu’on ne les entend pas arriver, sauf au dernier 

moment. 

- Nous parlons de répliquer l’effet sonore d’un tel train avec nos hélicos ? questionna le sergent-chef 

Israhim. 

- Parfaitement. 

Thor resta silencieux. Segall dit : 

- Attendez, Major. Vous voulez voler en formation comme des wagons d’un train ?  

- C’est ça. Thor, pouvez-vous calculer de façon théorique, la trace sonore laissée par une file composée 

d’Apache et de Lakota, à pleine vitesse possible des Lakota, à quelques mètres du sol, disons 100 pieds, 

allant en ligne droite parfaite vers la cible, face à elle ? Et si vos résultats approchent cette idée de TGV, 

pouvez-vous coordonner tous les appareils reliés par vous entre eux, à votre commande, sauf le premier 

peut-être, qui entrainerait tous les autres ? 

- Je vais étudier cette possibilité, Major. Comment comptez-vous ensuite attaquer si vous pouvez les 

approcher par surprise ? 

- Nous allons les gazer. 

Les deux hommes la regardèrent avec stupéfaction. Elle précisa : 

- Les trois Apache en tête, ouvrent la propriété comme une boite de conserve, en la perçant de trous à 

coups de missiles à puissance adaptée. Ils balancent aussi, dans la salve suivante, passant par les trous, des 

gaz incapacitants très puissants. Je pense à d’autres missiles. Ensuite ils passent sur la zone à pleine vitesse, 

prennent de l’altitude, et tandis qu’ils bouclent pour se mettre en position défensive stationnaire, les Lakota 

déposent la troupe d’assaut, un d’entre eux se positionnant entre le niveau du sol, et les Apache, avec un 



 
240 

Copyright © 2013 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

sniper à bord. Comme lors de notre interception de la DIA, dit-elle au sergent Ishrahim. Une fois à ce stade, 

c’est la réplique de notre dernière opération. 

Elle marqua une pause, puis ajouta, devant le silence provoqué par la réflexion de ses collègues, et de 

Thor : 

- Je ne garantis pas la vie des esclaves, ou leur intégrité physique, mais si les esclaves échappent à cela, on 

les évacue. 

- Et les Assass endormis et non offensifs ? questionna Segall. 

- Si on trouve un moyen rapide, et sans danger de les évacuer, nous les emmenons. Sinon, ils finiront en 

cendres. De toute façon, les Assass n’ont plus d’autre avenir que de finir en cendres. C’est la décision de la 

présidente Leblanc, et elle ne me pose aucun problème. 

Les deux soldats de l’US Army n’eurent pas besoin de se parler pour partager la même analyse : leur 

commandant était une guerrière implacable. A Segall, en dinant, elle avait expliqué qu’elle était une 

Cavalière de l’Apocalypse. Plus que jamais, la définition était claire. Elle n’avait pas exagéré. Thor 

Intervint. 

- Major, votre idée peut fonctionner. Mais je prendrais les commandes de tous les appareils, les guidant en 

phase finale d’approche comme je le ferais avec un missile de croisière. Je présente immédiatement ce plan 

au Pentagone, afin d’obtenir le plus rapidement possible les équipements nécessaires pour modifier vos 

appareils. 

- Merci, Thor. De notre côté, nous nous entrainerons tous les jours à la mission, et nous en répéterons 

chaque séquence. J’aurai besoin de votre assistance pour que nous travaillions en parfaite symbiose. 

- Elle vous est toute acquise, Major Alioth. 

 

Domino décida de jouer le jeu de ses absences répétées et supposées en Irak en évitant les allées et venues 

entre Camp Arifjan et son hôtel. Il fallait que la Maserati si visible, serve à cacher l’essentiel. Pour se rendre 

au camp, elle irait désormais à l’aéroport international, prendrait un avion privé de type Beechcraft Baron, 

lequel aurait un plan de vol vers une ville d’Irak différente à chaque fois. En réalité, il la déposerait sur la 

base Ali Al Salem de l’USAF au passage, un arrangement fait au plus haut niveau avec les autorités 

koweitiennes, sans mentionner une identité quelconque des passagers du Beechcraft, lequel se rendrait 

effectivement dans la destination finale du plan de vol, ensuite. De là, à Ali Al Salem, un Lakota de l’unité 

Zoulou l’embarquerait pour Camp Arifjan, également sans identité de la passagère ainsi transférée. Les 

militaires obéissaient au doigt et à l’œil aux instructions, le tout étant couvert par les deux commandants 

respectifs des deux bases. L’USAF n’avait pas intérêt à rigoler avec les ordres venus de THOR. Sa Maserati 

facilement identifiable serait la preuve que sa conductrice était en voyage d’affaires, stationnant au parking 

des passagers en absence de longue durée. Elle disparaitrait ainsi du samedi au jeudi, retrouvant Koweït City 

pour la soirée du jeudi, et profiter du vendredi férié, y ajoutant le samedi pour elle. Le dimanche était le jour 

de début de semaine de travail pour le personnel de l’Unité Zoulou.     

 

C’est à l’occasion d’une visioconférence avec Ersée, que Domino confirma l’attaque contre le dernier 

repère des Assass identifié en Irak. 

- Je me demande si je ne devrais pas prendre contact avec Karima, directement au téléphone, et la 

prévenir concernant son agent. Il ne faudrait pas qu’il soit là lorsque vous attaquerez. 

L’évocation de Karima Sardak-Bakri contraria Domino, mais elle ne le montra pas. 

- Tu as raison. Nous lui devons énormément. L’idéal, pour qu’il soit insoupçonnable, serait d’ailleurs 

qu’il meure officiellement durant l’attaque. On peut le faire disparaître avec une nouvelle identité, elle ou 

nous.  

- Je contacte Karima, et je te reviens sur ce sujet. 

Il en coûta à Domino mais elle dit : 

- Transmets-lui mes remerciements. Surtout à l’attention de son agent. C’est une pointure. 

- Tous les disciples de Karima le sont. 

- Je sais. Inutile de me le rappeler, Ersée. 
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Il y eut un blanc. Rachel avait répondu d’instinct. Elle n’avait pas de regret. Elle manipulait sa femme 

pour que celle-ci soit à 100% dans sa mission. C’était une conversation entre agents secrets de la défense, 

pas entre conjoints. Ainsi Karima n’était pas une ancienne amante, mais un chef de guerre. Pour la maman 

lieutenant-colonel dans l’US Marine Corps coincée au Canada, le souci était qu’il arrive un problème à sa 

compagne pendant l’attaque, ou pire encore en termes de situation, qu’elle se blesse ou se tue lors d’un des 

entrainements se rapprochant des conditions d’attaque. En mission de guerre, l’erreur d’inattention n’était 

plus une option.      

- Après cela, l’Unité aura fait tout ce qui peut être fait cette année. Je les renverrai chez eux, aux Etats-

Unis. Sauf un, que je vais garder ici avec moi jusqu’avant les fêtes de fin d’année, j’espère. Je dois d’abord 

m’assurer que l’Ombre a bien reçu le message, comme tu sais. Dans tous les cas, je serai là pour Noël, 

auprès de vous. 

- Ce Noël avec vous deux sera le plus beau Noël de ma vie, confirma Ersée. 
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A suivre… 

 
 

 

 


